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La  bienveillance  extrême  avec  laquelle  on 
a  bien  voulu  accueillir  mon  premier  volume, 
in*a  imposé  de  plus  grands  devoirs  pour  les 
suivants.  Je  ne  comptais,  je  Tavoue^  en  pu«- 
bliant  séparément  le  premier^  que  prendre 
date  en  cas  de  survenants  et  poursuivre  ma 
rédaction  première,  tout  entier  à  mon  sujet 
demi«obscur.  ^attention  si  flatteuse,  qu'on 
j  a  tout  d'un  coup  portée  de  bien  des  en« 
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droits,  m'a  obligé  de  penser  plus  souvent  au 
public  nouyeau  qui  intervenait»  et  qui  avait 
aussi  ses  délicatesses  particulières.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  du  retard  involontaire 
que  cette  combinaison  de  soins  m'a  causé. 
£t  puis  dans  tout  sujet,  même  dans  cehii 
dont  la  base  est  le  plus  arrêtée  »  il  est  des 
détails  imprévus  qui  se  lèvent  et  qui  pro- 
longent. Il  est  comme  des  ptU  dé  terram 
que  de  loin  on  n'apercevait  pas,  et  qu'on 
met  bien  du  temps  à  franchir.  On  m'excu- 
sera,  j'espère,  en  voyant  tout  ce  que  j'ai  dû 

0 

parcourir  en  replis  de  cette  sorte,  et  la 
richesse»  la  fertilité  réelle  du  sujet  n'en  res« 
sortira  que  mieux.  Le  récit  du  premier  vo« 
lunie  allait  jusqu'à  l'année  i638;  celui  du 
second  entame  à  peine  l'année  i656.  C'est 
un  espace  de  dix-huit  ans  seulement,  mais 
sans  compter  les  allées  et  venues ,  les  digres- 
sions fréquentes.  Nous  n'atteignons  après 
tout  cela  qu'au  moment  célèbre,  à  celui  à 

partir  duquel  notre  sujet  s'éclaire ,  à  proprer 
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ment  parler,  ut  antre  dans  la  gloire.  Ces 
deux  volumes  presque  entièrement  y  sont 
antérieurs.  J'ai  eu  plaisir,  on  le  voit,  à  m'é* 
tendre  sur  cet  etspace  d'obscurité  relative,  sur 
cette  grandeur  ^première  et  un  peu  éclipsée* 
Quoi  (ju'il  arrive,  j'ai  acheré  aujourd'hui  de 
parcourir  une  première  moitié»  et  ceUe  qui, 
promettant  le  moins,  m'a  permis  peut-être 
de  tenir  le  mieu:£.  Mon  zèle  du  moins  et  mes 
efforts  ne  feront  pas  défaut  pour  m'aider  à 
poursuivre  convenablement  sur  cette  autre 
pente  tout  en  vue  désormais ,  et  réputée  plus 
belle. 

l«r  février  1842. 
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U  priNMite  diiMliMir.*  Antoine  4inanld  dfidpte  di  dalnt-Cyran; 

tes  débi^tfl.  «  Passion  et  Yocation  doctorales.  ~-  Délivrance  de  M.  d0 
'  '  Saint-Cyran.  — Sa  visite  à  Pori-Royal  de  Paris,  ^  à  Port-Aoyai-det* 
'  Champs.  —  Entretien  avec  M.  Le  Maître  sur  les  lirres ,  sar  la  scieoca» 

aor  les  enf^*     XlléoriA  UtWrure  juuéaUto.  — •  fialMW  ICf.^toH 


Du  fond  de  sa  prison,  el  apr teiâ&prQmîers  moiflF 
'  de  gène  entière,  M.  ik^SattMl^Mi»^^  mwHwrétaMii  ne 
^  cessa  de'Buitfe  ee6'«iiél0HË6irdfiiéetion»Ott/d**ett;  en- 
treprendre de  nouvelles.  Il  suffirait,  pour  s'en  faire 
idée  y  de  parcourir  les  volumes  des  ieUres  ^lénorites 
durant  sa  eafiiivitéy  en  y  joigiAnf  te  apns  desper* 
'sonnes  auxquelles  II  teer  adresse  (1).     ne  nonuBe* 
plus  qu'en  passant  madame  de  Guemené,  celle  que 
nous  avons  vue  laplm  belle  femme  de  la  eour-^'SkOU&  dît 
madame  de  Molteville,  et  qai  t^étaii'  him^  eoMre  un 
'  peu.  n  dirigeait  plus  sûrement  M^^GruSlebert»  prêtre, 

régent  de  philosophie  au  collège  des  Grassins,  et  qui, 

• 


Digitized  by  Google 


i 


PORf^ROVAL. 

Boiiimé  curé  â  Itouville  en  Normftldie,  kmi  ajotrinié 

sa  cure  pour  postuler  le  bonnet  de  docteur.  M.  de 
SaiDt-Gyrau  lui  en  ût  reproche  dans  de  belles  lettres 
#ur  le  saoprdoce^  et  M.  Gnillebeit,  aussitôt  reçu 
doeteur,  se  hâta  d'aller  prendre  possession  de  Rou- 
ville  en  1042.  H  y  fit,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  ^ 
%  un  réveil  religieux,  qui  se  répandit  dans  tout  le  pays  j 
'  on  y  appelait  ees  obrétiens  régénérés  les  «RouotStilef. 
En  1646 ,  M.  Pascal,  intendant  de  Rouen,  étant  tou- 

*  ché  de  Dieu  avec  tous  les  siens,  se  mit  sous  la  conduite 
4  du  docte  et  saint  curé  de  Rouville.  Voilà  donc  Pascal 

qui .  dih  beut'ile''eilte  alléei  t^ra^Amifie  de  loin  \ers 
^  P^^l,  éoin&é  d^it^Kr^ 

naissant  grandit  pour  y  être  élevé.  — l)e  sa  prison , 
M.  de  Saint-Cyran  dirigeait,  discernait  encore  M.  de 
Rebours,  qui  allait  devenir  un  des  confesseurs  de  Port- 
Royal  de  et  le  plus  âdéle  auxiliaire  de  M.  Sin- 
gUn.  11  conseillait  et  guidait  le  jeune  M.  de  Luzanci, 

•  fils  de  M.  d'Andilly,  seulement  alors  âgé  de  dix-huit 
u  ^tfis ,  et^qui  y  d'abord  page  du  cardinal  de  Richelieu , 
ji^>plil<eMeigiie.daas  la|fari|%Boii  du  ^Ivre»  s'était  senti 
y  11  f jMi,  durant  une  aialadiegfaiiey.dà  saintdiésird*imîter 

son  cousin  M.  de  Séricourt.  M.  de  Luzanci  se  retira 
i  f^l^ns  le  premier  moment  à  Saint-Ange  en  Gàtinais, 
M^^l^rrede  la  baronne  de  Saini-Ànge,  une  des  meilleures 
amies  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  de  Saint-Cyran, 
femme  du  premier  maître  d'hôtel  d*Anne  d'Autriche, 
«t  qui ,  devenue  veuve ,  sera  religieuse  un  jour  à  Port- 
,  .  Rioyal  sous  le  n^  de  ^ur  Anne^Eugénie.  Dans  ce 
-eoipiiiieneeaieiit.de  r^aite»  le  jeune  militaire  obtenait 
,  de  M.  de  Saînt-Cyran  de  se  livrer  aux  fatigues  de  la 
îchassç  p<)iir.  tromper  toulç  f<^iiue  de  l'oisiveté  :  «  Da- 


•  1 

t 

écriuttk  Taiiëenent  guide,  Da\id  jeHAe  comil»  ^ 
vous  êtes,  et  déjà  louché  de  Dieu,  poui  suivoil  les  lions  i 
et  les  ours,  et,  en  les  tuant  «  il  se  x  ef^jésentoit  ks 
.  y^imtm  fto  Justes  sur  toPéinoris^  >  En  è^e  twap»  : 
qà?n  ^Dobiiit^paP  se^  oonseil^  à  M.  é^Viiani»^  r 
M.  de  Saint-Cyran  s'adressait  aussi  au  jeune  baron 
de  Saint- Ange  Taîné,  qui  en  proiita  moins,  succéda^ 
à  la  charge  de  son  père  et  e.aty  par  la  aiiitai^ui^te^^ 
sortes  de  dérangements  (i).  «  Gomme  j'ai  «Dj||gî^^  ^ 
joie,  leur  écrivait-il,  d'entendre  dire  quç  qMiqii'liil 
a  dévotion  pour  Dieu^  j'ai  aussitôt  une  crainte,.. •  à  , 
eause  de  l'expérieiice  gnef  ai  qtf  ettf|i(py^^ 
dis  pas  des^'unes'^êiiST^iDais  des  hxmuieéW^mBé^  < 
eette  dévotion  est  semblable  aux  fleurs  4|ii'on  voit  pa*  > 
roîlre  au  printemps  sur  les  arbres  et  disparoître , 
bientôt  après,  sans  y  laisser  aucun  fruit.  ^  £t  aa 
jeune  Saint-Aaga  ev  particulier,  il  éerivait  comme 
dans  uB  toiiebant  pressentiment  :  «  le  vous  aime  tel-  • 
lement  que  je  sens  bien  que  je  coramence  à  vous  , 
plaindre  en  vous  voyant  croître»  parce  que  je  connois 
à  peu  prés  toutes  les  avéutures  boiiiies  et  mauvaises  ^ 
qui  vous  peuvent  arriver.  iiM.  de  JLtiïaBd  persévéra,  a 
Un  plus  jeune  Saint-Ange,  frère  cadet  du  précédent, 
et  confié  dès  lors ,  par  la  sollicitude  du  saint  captif,  » 
aux;flûina  de  Lancdot  et  de  M.  Le  Maître,  f^'eumon-; 
tra  digne  jusqu'au  bout.  Voici  en  quels  termes  tout-- 
è**fait  tendres  M.  de  Saint-Cyran  écrivait  à  Lancelot 
pour  achever  de  lui  recommander  cet  enfant  et  un 
autre  tout  jeune  fils  de  M«  d^Andilly  enGore  (2)  :  «  Si 

(i)  Ce  doit  î-tre  lui  dont  il  est  queslion  chez  Talleinanl,  tome  Y, 
j||gc  286 ,  et  qui  avait  uue  femme  si  faite  pour  le  déranger. 

^)  Ce  tout  jeaoe  ûto  4e  M*  4'Ao<UUf,  appelé         ffft/^/ff  <m. 
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Dîeu  VOUS  fait  la  grâce  de  m' accorder  ce  plaisir  sans» 
beaucoup  de  peine  (car  pour  rien  au  monde  je  ne 
\oudrois  vous  en  faire),  je  prendrai,  si  je  suis 
jamais  en  liberté,  quelque  petit  enfant  de  vos  parents 
pour  reconnoître  la  charité  que  vous  ferez  à  ceux-ci 
à  ma  prière,  outre  que  je  vous  aiderai  d*ici  à  la  leur 
rendre  comme  il  faut,  et  serai,  si  vous  voulez,  leur 
sous-maître ,  pourvu  que  vous  me  disiez  de  point  en 
point  tout  ce  qui  se  passera.  »  M.  de  Saint-Cyran 
sous  -  maître  j  du  fond  de  sa  tour,  à  travers  ses 
barreaux ,  quel  plus  adorable  déguisement  de  la  cha-i 
rité!  Vers  le  même  temps,  ayant  l'œil  à  tout,  il  en-? 
voyait  au  monaslère  des  Champs  le  neveu  d'un  de 
*ses  gardes,  un  simple  garçon  cordonnier  que  l'esprit 
de  piété  avait  touché,  et  qui  se  nommait  Charles  de 
La  Croix.  Ce  fut  le  premier  domestique  des  ermites, 
et  ermite  lui-même.  11  y  eut  ainsi  par  la  suite,  à 
Port- Royal,  toute  une  série  de  domestiques  soli- 
taires et  pénitents,  dont  ce  Charles  de  La  Croix  est 
le  premier  ;  il  faut  citer  encore  Innocent  Fai ,  garçon 
chartier  aux  Granges.  Ils  ont  tous  place  au  Nécrologe 
à  côté  des  plus  illustres  noms,  des  de  Luines,  des 
Longueville  et  des  Pascal;  et  pour  eux,  sur  leur  dalle 
funéraire,  M.  Hamon  semble  sculpter  avec  un  redou- 
blement d*amour  ses  pieuses  épitaphes  d'un  latin  si 
fleuri.  .  -  .  . 

M.  de  Saint-Cyran  convertit  ou  du  moins  édifia^ 

M.  à^  Villeneuve ,  bien  qu'élevé  si  tendrement  dans  la  solitude ,  rentra 
dans  \*>  inonde,  mais  n'y  vécut  que  très  peu  et  mourut  à  Calais  au 
moment  de  commencer  sa  première  campagne  sous  Fabert.  Besoigne , 
dans  son  arbt«  généalogique  des  Arnaold  {Histoirt  dt  Port-Royal,  t.  I), 
le  confond  avec  l'abbé  Arnauld,  l'alné  de  la  famille,  dont  on  a  les 
Mémoîrtf»  •  r  . 


OOÊUÊBAà  phisieurs  i%  ses  comparions  de  capliirteé  i 
ÙÊé  étraafcew  |irigiÉaioKs  àê  guarre  i  ViAeeniM.  Oa 
cite  kft  géiiAMK  altamikli  Ckeidbit  el  m^àn^'^im* 

Le  premier  était  déteno  an  château  depuis  mai  1638, 
lorsqu'on  agita  de  l'échanger  contre  M.  de  Feuquières 
bit  prisonnier  à  TbMmiriUe  el  aitié  des  Arnauld.d). 
Vb^l'^^lly  ne  s'y  néila|«à|^l$  ft  a^iiM^ftlj^ 
d'une  fois  M.  d'Ekenfbrt  pré&  de  M.  de  Sâint- 
Gyran,  à  qui  le  guerrier  malheureux  venait  demander 
''îfr jlWMlitilJiBi npirilurllm  H*  Arnauld  (de  PhUi*-» 
iMiff }  y  ayalÉl  fe^a  Kmteales  e5ttiiiiS6iiiM«tiQess^ 
à  eel  Change,  avait  déjà,  par  erdr^m  rtfTfirâ 
Bf .  d'Ekenfort  de  Vincennes  et  l'avait  mené  coucher 
çheiL  Mé  d'Ândilly  le  16  mars  1040.  Le  lendemain 
iMw^.Ies  cèevaux  étai^iil  selléa.dans  la  cour  el  Ten 
wnâi  k  pM  k  l^éirier  pofir  lejoyeiiK  dépari,  quand 
deux  fils  de  li.  de  Feuquléres,  arrivés  en  toute  hâte, 
apportèrent  la  consternante  nouvelle  de  la  mort  de 
)wr  père.  «  Nous  dlemurâmes,  dit  l'abbéiAr^aMliiK^V 
9«î  d'^fè^  encore  ^dewaîl  fiûre  hst  fayage»  nona 
iÊmtmkme^  «sana  parole  et  san&  mouvement ,  comme 
des  gens  qui  auroient  été  frappés  de  la  foudre.  M.  d'E- 
ienfort  lui-n»âaie  ea^p^ill  élonné  comme  nousj 
fooifall  ittf  6»  cie  criiâ.  ooiilre^lpBipa  la  ruine  deaea 
eapérancea  et  m  grand  éloignement  k  sa  liberté  dont 
il  avoît  commencé  à  goûter  la  douceur,  il  surmonta 
par  grandeur  d  ame  sa  propre  douleur  pour  soulager 
eeHede  sè^  "iélniis Vemploya  à  notré  consolation 
çQtsmi^^è  A  n'èii.eÀt  p^s  eu,.t|^|ii m 

IWmi»  4t<» faiwwr  de  M.  èmm  «i^MM»») 


On  le  ramena  le  toîr  à  Vincennes;  c^est  alors  surtout 
qu'il dul  réclamé  préB  de  M.  de  Saiat^yran  lesaeuké 
remèdes  solides,  dont  il  paraît  que,  mèiie  après  sa 

délivrance  et  à  la  tête  des  armées  de  TEmpereur ,  il  se 
ressouvint  toujours. 

'  L'hiTerdel640-1641ftttcélèbreàlacourparlesma- 
gnificaiceB  du  Palais-Cardinal.  On  y  donna  la  grande^ 
comédie  de  Mirame  «  qui  fut  représentée  devant  le 
Roi  et  la  Reine,  avec  des  machines  qui  faisoient  lever 
le  soleil  et  la  lune,  et  paroltre  la  mer  dans  l'éloigné^ 
menr,  charj(ée  de  ^isieaax  (i).  »  Quelque  tmpà 
après,  au  même  lieu,  on  dansa  le  Rallet  de  la  pros-^' 
périlé  des  Armes  de  1  lance  où  les  mêmes  machines 
de  la  comédie  furent  employées,  avec  de  nouvelles 
inventions  pour  faire  paraHre  tantôt  les  campagnes 
d*Àrras  et  la  plaine  de  Gàsd,  et  tantôt  les  Alpes  cou- 
certes  de  neiges,  puis  la  mer  agitée,  lé  gouffre  des 
Enfers,  et  enfin  le  Ciel  ouvert  d'où  Jupiter ^  ayant 
paru  dans  son  tràne,  descendit  sur  la  terre.  L'abbé  de 
Marelles,  le  Dangeau  de  la  chose,  qui  nous  raconte 
cela  de  point  en  point,  n*a  garde  d'oublier  certaine 
civilité  que  lui  fit  le  Cardinal;  «  de  sorte,  ajoute-t-il, 
que  je  vis  encore  ce  Ballet  commodément,  où  il  y 
avoit  des  places  pour  les  Ë^èques,  pour  les  Abbés,  ei 

(i)  Mémoirei  de  l'abbé  de  Marolles.  Ce  que  le  curieux  et  naïf  abbé  de 
Marolles  ne  dit  pas  et  peut-être  ne  vit  pas  ,  c'est  ce  que  l'abbé  Arnauld 
en  ses  Mémoires  nous  apprend  :  «  J'eus  ma  part  de  ce  spectacle  et  m'é* 
tonnai,  comme  beaucoup  d'autres,  quon  eut  ea  l'audace  d'ÎByiter  m 
H  ajusté  (la  Reine)  à  êtit  spectatrice  d'une  Intrigue  qui  ne  derolt  pa<  loi 
plaiietft  que  par  respect  je  n'expliquerai  peï.  (^^alenf  ém  êthuimn  «rr 
BuekiugMm  9t  «vfrs*  mpplimihiu  p§IUI§itti.)  Mait  il  loi  flillQl  aovflkir  celle 
litfvwqQ^  AUtiirftlteYJloil  illMfwlettiiMiqirtflIe  aToil  Iliit  iM 
recherches  du  Cardinal.  »  Richailit  Mrgunt  la  Mm  à  Wmm»  CeM 
l'eMçlfii^-Tlf  dea^inMS^DCBWil^àTiBetmN»    •  .r 
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même  pour  les  Confesseurs  et  pour  les  Aumôniers  do 
M.  le  Cardinal.  Les  nôtres  se  trouvèrent  à  deux  loges 
de  celles  qui  furent  occupées  par  Jean  de  Wert  et 
Ekenfort  que  l'on  avoit  fait  venir  exprès  du  Bois  de 
Vincennes,  oîi  ils  étoient  prisonniers.  »  Le  Cardinal 
les  voulait  éblouir;  on  s'inquiétait  surtout  de  l'effet 
produit  sur  Jean  de  Wert,  ce  général  fameux  par  ses 
succès  d'avant -garde,  par  sa  pointe  redoutable  à 
Corbie  quatre  ans  auparavant,  et  dont  le  nom,  sou- 
vent chansonné  des  Parisiens ,  était  devenu  populaire 
comme  d'une  espèce  de  Marlborough  du  temps.  Il 
était  à  la  veille  d'un  échange  et,  plus  heureux  que 
d' Ekenfort,  il  n'avait  en  effet  que  quelques  jours  à 
rester.  Interrogé  sur  la  beauté  du  spectacle ,  Jean  de 
Wert  répondit  qu'il  trouvait  tout  cela  très  beau, 
mais  que  ce  qu'il  trouvait  le  plus  étonnant ,  c'était , 
dans  le  Royaume  très  chrétierij  de  voir  lea  Evéques  à  la 
Comédie j  et  les  Saints  en  prison.  Le  mot  courut.  Le 
Cardinal  lit  semblant  de  ne  pas  entendre. 

Comme  si  tout  ne  devait  être  que  contraste,  Tau- 
ieur  du  Ballet  représenté  était  ce  Desmarasls  qui,  plus 
lard  converti,  se  mit  à  la  chasse  des  solitaires  et  des 
confesseurs  de  Port-Royal,  et,  par  ses  pamphlets 
comme  par  ses  espions,  ne  cessa  de  les  relancer. 

Mais  le  plus  grand  coup  de  la  direction  de  M.  de  ' 
Saint-Cyran  durant  sa  prison,  celui  qui  tira  le  plus  à 
conséquence  et  à  éclat  presque  aussitôt,  ce  fut  la 
conversion  d'Antoine  Arnauld  qui  dès  lors  postulait  | 
le  bonnet  en  Sorbonne.  —  Antoine  Arnauld,  né  le  8  ^ 
février  4G12,  était  le  plus  jeune  des  dix  enfants  sur- 
vivants de  M.  Arnauld  l'avocat  :  il  est  resté  le  plus  il- 
lustre. Maintenant  que,  par  lui,  nous  tenons  la  famille 
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m  complet,  récapituteos  un  peu.  C'est  le  cas  d*aî!- 
klurd  de  dénombrer  y. comme  quand  ie  chef  arrive,  à 
la  veîlle  d- un  eombat» 

n  avait  six  sœurs  religieuse»  :  '* 
Madame  Le  Maître  Faînée,  née  en  1590.  ^ 
La  mère  Angélique,  liée  en  15^. 
La  mérè/Agnè^,  néeèn  1593. 
>  La  sœur  Anne^Eugénie ,  née  en  1594. 
La  sœur  Marie-Claire,  née  en  iGOO. 
La  sœur  Madeleine  Sainte-Christine,  née  en  1607. 
l\  avait  trois  frères  i 

Bf  /  d'Andîlly,  l^alné  de  tooté  la  ftmtlle,  né  en  15^8, 

c'est-à-dire  dê  vîngt-quâlPô  a^fis  phjs  âgé  qu'Antoine. 

M.  Tabbé  de  Saint -jNicoias,  qui  devint  évéque 
d^AngerSy  né  en  1597. 

Sîmon  Arnsmld,  né  ett  4660.  * 

Ce  dèrnfer  /  le  seul  cftrf  n'e^f  pas  Té  temps  de  se 
dégager  du  monde,  était  lieutenant  de  la  mestre-de- 
camp  des  carabins  sous  son  cousin  M.  Aruauld^  «  né 
anse  bèatfeoop  de  bctenés  qualités,  sans  aucun  vice 
«Misidérable,  kien  feit  de  së  personne  ^  d'une  humeur 
douce  et  complaisante ,  agréable  parmi  les  Dames , 
fier  quand  il  le  falloit  parmi  les  hommer  (1)  ,  »  ii  eut 
plus-d'un  secret  chagrin,  fiit  toujours  poursuivi  d'une 
Mrte  de  flk^heu^  ét(Vfle  qui  empêcha  son  avancement, 
et  périt  finalement  d'un  coup  de  fou  au  siège  de  Ver- 
.  dundaus  une  sortie ,  en  1039.  Cette  mort  subite  avait 
él4  une  grande  tiOuleUr  pour  sa  saiute  mère,  madame 
Aniâuld,''quî  le  chérissait  exirémeaient;  elle  s'y  jré- 
.  sipria  p<vurtant  et  en  tira  même  sujet  de  retnercieroent 
à    ou  de  <;e  qu'au  molas  il  avait  préservé  ce  cher 


# 

fih  'dô  mourir  eh  dnel;  car  c'était  sa' porpéluèlîe 
crdinte  ,  en  un  temps  oii  les  duels  étaient  si  fréquents 
el  oà  la  misérable  coulume  des  seconds  pouvait  y  ea« 
gl^er  tes  moins' qoereHeurs:  La  eonversion  du  jéaaé 
Antoine  vînt  à  point  i^oar  k  consoler. 

On  appelle  cotivmton  à  Port-Uoya!  (  nous  y  sonames 
accoutumés  déjà  )  ce  qui  semblerait  un  surcroît  pres- 
que sans  motif  dans  un  christianisme  moins  intérieur. 
Le  jlione  Amauld  n'agît  jamais  mené  une  vie  antre 
que  régulière.  H  avait  été  élevé  d'abord  avec  ses  ne- 
veux Le  Maitre  et  Saci,  dont  le  premier  était  son  aîné. 
Ayant  terminé  sa  philosophie- an  colfêge  de  Lisiem, 
ii-  s'appliqua  quelque  temps'  an  Droit  et  y  prenait 
goât;  maïs,  sa  m^  l'en  détonmant,  il  commença 
la  théologie  en  SorbonnesousM.  Lescot.  Celui-ci,  le 
même  qui  interrogeai,  de Saint-Cyran  à  Yincennes, 
était  confesseur  du  cardinal  de  Richelieu par  con-' 
téquent  peu  rigoriste  à  l'endroit'  de  la.  pétttoACBy 
assez  bon  scholastique  dans  sa  chaire ,  mais  en  tout 
très  peu  aii^ubiiuien.  AI.  de  Saint-Cyran,  encore  libre», 
emuâté  par  nukdame  Araa«iid  ,^  mil. entre  les  main» 
dti  jeune  homme,  comme  préservatif  de  précaution^ 
les  opuscules  do  .^aiuL  Augustin  concernant  la  Grâce; 

.  il  n'exerçait  d'ailleurs  à  celle  époque  aucune  direction 
faabitu^le  sur  lui^  La  thèse  appelée  TwXoxw^ip!^  sou- 
lutt  Aniaùld  pibiir<ètfe,baGMîar  ea  nû!«emt>re  4635 , 
et  qui  eut  de  Téclat ,  se  ressentit  de'cetle  lecture  de 
saint  Augustin  et  put  faire,  sourçlUer  Lescot.  Le 
BoimaQ  Jbachelier  se  disposa, -.par  ua  nedaubiement 
df élude,  à  gagner  lès  •j'^ade»  supéneors';  it  fût  admis  > 

•  à  loger  en  Sorbonne  (  ho^pa  zorhon\cu%)  et  entra  en  U' 
oe^<iQ  4  fàquc^         J^^U(4aai^ii  menait^  quaBl.ai» 
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roue,  une  He  relaUvemm  mondame;  il  était  leehêr- 
ché  de  mise^  il  faisait  rouler  le  carrosse  à  Paris,  nous 

dit  Fontaine  ;  il  avait  des  bénéfices  considérables  et 
des  dignités  dans  les  églises  cathédrales.  Ses  graves 
amis  enliii  gémissaient  tout  bas  de  ses  faiblesses;  ses 
neveux  l$s  £rm«^  l'appelaient  dans  leurs  prières,  le 
demandaient  sans  cesse  à  Dieu  (1). 

Le  cours  de  sa  Licence  dura  deux  années,  depuis 
Pâques  1638  jusqu*au  carême  de  1640.  Ceux  qui 
^*^iKgageaient  dans  cette  lice  étaient  obligés  de  sou- 
tenir trois  actes  publics,  d'assister  à  ceux  des  autres 
et  même  aux  Tentatives  des  bacheliers,  d'y  prendre 
part  et  de  disputeg~4  Iûuil tour  selon  Tordre  marqi;^, 
«  £t  comme  ordinairement,  nous  dit  le  Père  Quésnel 
en  son  iftstoîre  M.  Àmamîd^  il  se  trouve  un  fort 
grand  nombre  de  bacheliers  dans  la  Licence,  le  tra-, 
vail  y  est  grand ,  et  on  y  est  toujours  en  haleine,  soit 

(i)  Qtand  le  boa  Fonltlne  piHe  des  bénéSeei  el  de»  dtgnltée  dîne  le» 
églifes  ealbédralei  dont  aneit  Joid  IrNgiliéMiiieiit  le  Jeune  Aneuld,  tt  eH 
poortant  un  penteenet,  eomn»  eela  loi  anrfve  qneîqneflBit,  éerivam  de 

mémoire.  Il  vent  parler  d'une  elnntferieet  d'an  einonicat  à  Verdun,  que 
lui  fit  offrir  son  cousin  M.  de  Feaquiéres ,  gouverneur  de  la  place.  Mais 
on  voit,  par  deux  lettres  d'Arnauld  A  madame  de  Feuquiéres,  qu'il  refusa 
d'abord  sans  hésiter  cette  chantreric^  étant  déjà  sovis  la  direction  de  M.  de 
Saiut-Cyran;  el  la  mère  Angélique,  écrivant  h  M.  d'Andilly,  les'Il  et  13 
octobre  1659  :  «  Le  petit  frère  est  bien  fàclié  contre  vous,  dit-elle,  de  ce 
que  yoos  ne  raTCX  pu  aTorU  de  ce  qu'on  fesoit  pour  cette  cbantrerie.  Le 
pravre  entent  est  Uen  embairasii»  car  il  n'en  mt^ ,  et  il  a  raison». 
Ç'a  tosifoiirs  été  son  intention  de  nfeser.  U  avoit  sealement  peine  de 
eber  M.  dé  Fe«|iiidres.  »  U  n'aceepta  ^nite  qw  sur  rinsistanee  da  eba« 
pitre»  et  diaprés  l'avis  formel  de  M.  de  Saint  Cjran.  C'était,  aa  reste, 
alors  une  grande  dignité  que  celle  de  Chantre.  Le  Prélat  du  Lutrin  l'est 
que  U  supérieur  d'un  degré  et  le  rival  du  Chemire,  On  voit  cette  impor* 

tance  d&ns  une  phrase  d'Arnauld  à  sa  cousine  :  «  Et  je  vous  supplie 

très  humblement  de  croire  que ,  comme  pour  n'être  pas  Monsieur  le 
Chantre,  je  if en  serai  pas  moins  heureux  quoique  moins  ricbe,  je  n'en 
pu  aussi  am  moips  de  passipp»  votre,  ctc.M**%  " 
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Iponr  fttlftqôer  soit  pou!*  défendre.  ¥o«t  ffj  fait  avec 

vigueur  et  avec  éclat;  tout  y  est  animé  par  la  présence 
.d^  Docteurs  qui  y  président  el  y  assistent,  par  le 
eéneoiirs  des  premières  personnes  de  rfig^tee  et  4e 
TEtat  et  des  savants  de  toutes  conditions. . .  L*onr  peut 
dire  en  effet  qu'une  Licence  de  Théologie  de  Paris  est, 
dans  le  genre  des  exereices  de  littérature ,  un  des  plus 
beaai  speciades  qoi  se  trouvent  dans  le  monde.  » 
C'est  Ken  ainsi  que  le  conçut  premièrement  le  jeune' 
Ârnauld,  qui  abondait  de  toute  l'effusion  de  son  cœur 
dans  cette  gloire  de  Sorbonne,  autant  que  M.  Le 
Maître  dans  ceHe  du  barreau.  Nous  l'y  verrons  in- 
cliner, toujours,  et  même  converti,  même  plus  tard  : 
CKcIns  et  tout*à*fait  caché,  caresser  cet  îdM  de  ^Ks-  , 
pute  triomplianle  et  ces  formes  solennelles  de  combat. 
A.  la  différence  de  M.  de  Saint-Cyran  si  intérieur,  il 
A*aîma  rien  tant  tout  d'abord  que  le  gouvememeiit 
parlementaire  de  la  théologie. 
.  En  même  temps  qu'il  poursuivait  sa  Licence,  il 
^professait  ua  cours  de  philosophie  au  collège  du  Mans. 
On  jour,  y  présidant  à  la  thèse  d'un  de  ses  élève»  ^ 
IVaBon  ée^^Beoupuis,  qui  fut  plus  tard  maître  à  Porit* 
Royal,  et  le  voyant  pressé  vivement  par  un  M.  de  La 
Barde  chanoine  de  Notre-Dame,  qui  attaquait  cette 
proposition  ;  "Ens  synanime  convmitDeo  et  créatures 
h  mot  Etre  est  ^n  terme  également  applicable  à  Dien 
et  à  la  créature ,  il  vint  au  secours  du  soutenant^  mais 
se  voyant  pressé  lui-môme  par  de  solides  raisons ,  au 
lieu  de  se  tirer  d'embarras  par  une  réponse  telle 
quelle,  il  s'avoua  tout  d^un  coup  vaincu  et  promit 
-obliquement  de  renoncer  i  son  sentiment.  Et  en 
effet,  «i^  ims  après,  dd^us  les  tbès^  4u  même  M.  Wal- 
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^ou  conseMlées  par  M.  'ArBaoldy  eduMi  tte  manqtit 

pas  d'iiiscrer  la  proposition  contraire.  C'est  là  ce  que 
nos  bons  historieus  appellent  ïaction  héroïqu$  de 
M.  Araauid.  Nous  voym^iéjà  aa  ehaada  oaodettr: 
lelle,  k qoatre-^ngtB  asa ,  il  Panra  enoiH^e*  '^<' 
Il  soutint  magnifiquement  les  quatre  thèses  voulues  : 
la  première  2ipi>e\éeS^bomiqw,  le  12  novembre  1638  ; 
Ja  aeconde  di4a  Mmmr$  frâmakê  ,  U  novembre  ii39| 
la  troisième  Mojmr^  ûrêinmrè,  13  jantier  iGéO»;  IbI 
la  quatrième  et  dernière,  appelée  l'acte  de  Vesperièè, 
18  décembre  1641  ;  tous  ceux  qui  en  furent  témoins 
l^lfp^lPC^jQ^t  frappés  d'étounement,  est-il  dit^  mque 
jtA  ttiiifèiifmi  Au  début  de  sa  lioence»  M.  Araaidd 
n'était  ettcore  que  tonsuré;  le  temps  pressait  poilf 
les  Ordres,  car  les  lois  de  la  Faculté  voulaient  qu'on 
tùl  sous-diacre  dans  la  première  année,  et  diacre  dans 
la  seconde.  Sur  le  conseil  d'un  savant  et  pieux  due- 
teur  de  ses  amis,  M.  Le  Féron ,  il  prit  un  peu  vke  le 
sous-diaconat ,  puis  en  eut  scrupule  et  s'adressa, 
pour  s'en  éclaircir,  à  M.  de  Saint- Gyran  alors  pri< 
sonnier*  M*  d*AjidiUy  soohapgea  de  sa  ieUrij  datée  de 
la  veilte  de  Noël  1638. 

« 

«  Permetiet-moi  de  apipder  de  ce  nom»  poisqae  Mm  me  donne 
Il  TOloolé  d'être  votre  FAb.  Jë  leeobnoU  estes  devant  loi  comUifi  je  mt 
■nie  rendu  iDdigne  de  eettn  qnHlté,  et  que,  votm  omM-m'ayant  tent'de 
fol»  tendn  Im  bm poar  ne  leeevolr»  je  mMOnoii,  per  nn  jvile  jne»* 

ment,  d*ètre  privé,  h  cette  heure  ,  d'un  secours  que  je  n*ai  pas  assez  re- 
cherché lerlNpi^l  8*oflirolt  à  moi  de  lui'nîénie       Je  suis  demeuré  tant 

d'années  diins  une  perpétuelle  léthargie ,  voyant  le  bien  et  ne  le  faisant 

pas         m  êlant  coiUcuté  d'avoir  les  pensées  des  enfants  de  Dieu ,  en 

faisant  les  actions  des  enfants  du  ««.onde,  et  j'ai  reconnu  par  une  mi-- 

f  «r^ie  expén«o««  la  vérité  <le  cette  parole  ;  Fasdmtio  nu8<ii*itatis  çbseurai 


Digitized 


I 


hqna^le  biao  «a  nous  est  obscurci  par  r«u:han(«mfigt  dc^^aiMtil^Uej^ 
tenfio,  mon  Tête,  depatt'tnrifon  trois  liéioayÀ,lBba  t  cné^  mon 
«M»  «I  ara  Mii64i  BèiBi  tiiniô  tei  QVtfniK  poér 

M.  de  Saint-Cyran,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre ,  ve- 
•fi^b  à  |>6iQie  d'être  telité  du  graud  Doi^on  pour  ba- 

M»  •iHri(einé.6Boof«t|  91  ne  p«it  q«A  dioKr  fiMi  Jwfto 

lunore  tremore,  dit-il  :  t  Je  n'ai  ni  la  force  ni  la 
iÇQmmodité  d^  faire  savoir  ce  que  j'ai  dans 
Ifeqpiri^  siir  ikAt^  «ujel^  Voiii^ète»  {trop  bemiiK  d'en 
4tre  ï^Au  là  <iA  vous  èM»  6|  |t  ne.  M«e^  hiwîwt 
?¥Be  "vcoSy  «'0  est  vrai  que  Bîen  t«ii»MlftéM8eé  à  moi 
pour  vous  conduire  dans  la  voie  où  il  vous  a  mis... 
/Vouséfe^  dfiimkVk  n^tre  de  ma  vie  aussitôt  que  vous 
Mfîn  dereau  eeratew  de  Dieu«  »  St  a^ee  çe  laek  (fid 
lui  était  propre ,  il  portail  i  Vwiapl  la  tii?  le 
faiUe  secret  :  «  La  dignité  doût^Mfh  wml  4  déçu  comme 
\/j^èll¥Kli(i^  déçut  Uid^uxviêiUaris,  n 

4mid4  6l(  milieu éUtti»Ael  efirayé d'abord;  il  ie 
mmîl  iteiit;  nais  que  dewI-A  Imal  l«t  &Uail41 
raioiieer  au  diaconat  et  partant  4  la  lieeiice,  quittér 
incontinent  soià  logement  de  Sorbonne,  et,  par  l'éclat 
fui  en  résuUerMl»  Vt^fmm        dwlAlf «  4e  Sainl- 

taon  ?èpe^  de  ne  prendre  pas  ce  que  |e  léuvdfspovr 

des  prétextes. . .  Je  vois  fort  bien  par  votre  lettre  qi»e 
vous  vous  sacrifieriez  volontiers  pourvu, qjae  voas^iiie 
gagniez  à  Jèsus-Ghrisl...  Vous  m'obligetez  dc«ie  de 
me  iiiaiiiler  st  toiis  trothn^  à  pro[)os  que  je  àAf^îùm 

{j^i^kmi^umiit,  (i)»  4  W.  4e  Saiini.-C^raa,  une  fois 

<t^JMU«»4a  Ui9^lêtlB3^  'mfM$^^^  |irii»tfn»»a»iwiljM», 
s'ti»Viil|^Mtlci»ooiitaw*d|^  i»tf|fi»l»f  Wtwo 
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maître  du  cœur,  n*insista  pas  outrô  mesure  ;  il  luî 
répondit  d6  rester  comme  il  était,  sans  changer  même 
de  demeure,  et  d'aller  jasqu'an  bout  dans  sa  Licence  : 
«  La  prière  et  le  jeûne  deux  fois  la  semaine  vous  ser- 
•  "viront  d'étincelles  pour  allumer  le  désir  que  vous  avez 
.  d*être  à  Dieu.  »  £t  il  ajoutait  comme  fond  la  lecture 
<de  rfiSoritore  saintOi  sdon  son  précepte  d^en  pesâr  les 
paroles,  loMlet  les  paroles,  e9mm$  9%  fm  pBstiiU  mis 
pièce  d'or  :  «  Car  il  faut  vous  bâtir  une  bibliothèque 
intérieure  et  £aire  passer  dans  votre  cœur  toute  la 
scisBce  que  tous  ates  dans  la  tAte,  pour  la  faire  r»- 
MÉler  ensuite  et  vépandre  lorsqu'il  plaira  à  Dieu; H 
n'y  artendesiuaiig^rêiix  quede  savofr;  et  la  sentence 
du  Fils  de  Dieu  est  effroyable  :  Ahscondisti  hœc  à  sa- 
pientibus  (  vous  avez  dérobé  ceci  aux  prétendus  sages).  » 
Et  il  lui  offîre  trùiê  panvcreB,  dont  il  lui  indiquera  les 
.Mms,  peur  hur  /Mrs  Vmm&M  h  long  de  têtte  années 
car  l'aumône  est  Vasyle  du  jeûne  j  et  tous  les  deux  de 
l'oraison^  et  lei  trois  ememble  dê  lapénilenee.  C'est  ainsi 
que  ce  grand  médecin  corrigeait  et  reetifiaitàsa  soiïree 
la  scimioed*AjniauM[.  H  lut  ùire  une  donation  m- 
térîeure  de  son  bien  à  Port-Royal  avant  sa  première 
messe  ;  les  mesures  à  prendre  pour  exécuter  ce  dé* 
pouillement  furent  remises  à  un  temps  postérieur. 
M.  d'àndilly  se  prêta  par  airance  A  tout  et,  s'â  le  frf* 
kit ,  à  la  tente  éb  l'hôtel  patrimonial  qu%  a^tent  en 
commun  (4). 

(1)  Une  grande  obscurité  couvre  en  général  les  mesures  selon  lesquelles 
Ul  t^Ulairei  de  Port^Boftl  doonéreat  et  tssarérent  leur  fortune  à  la  com- 
MMÎMé*  n  vint  im  niiMit  &k,  de  pmt  de  eoiSiettioiit  ili  dneat 
plaeerleiMiSMidtàréifaiger,  «iBeUiBdev  àNofdstieadl,  etc.,  ele. 
CMle  firlie  financière  dil  m  eomsltyrtr  ea  wm^uH ,  et  e*oit«iifMr  A 
ncfor^vw  le  Mofépline  peM  ^  1^  4e  9tHI.  Qi       m  em<eK 
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Arnauld  donc  ne  reçut  la  prêtrise  et  ne  prit  le 
booaet  qu'au  terme  permis  par  le  saint  directeur* 
Dans  le  serment  que  font  les  doctearsi  4 leur  réc^r 
lion ,  ils  s'engagent  à  défendre  la  vérité  en  fottte  ren- 
contre, usque  ad  effusionemsanguiniSjiusqn'k  l'effusion 
de  leur  sang.  Cette  parole,  qui,  pour  tant  d'autres^ 
p'était  qu'une  formule,  eut  tout  son  semf  et  son  poids 
i^BdoutaUedans  la  bouche  du  jeune  militant.  Ce  sang 
qu'il  brûlait  de  répandre  pour  la  vérité  colora  tout 
d'un  coup  son  front. 

L'iit^ttiliiii»de  Jansémos  Vènail  de  pavirtireen  IMQ 
el;  commençait  à  fiûrehfuit.  Arnauld  »  poursuivant  ses, 
éludes  au  sein  de  là  pénitenee,  s'essayait  dés  lors  par 
divers  écrits  particuliers  à  sa  grande  guerre  prochaine 
contre  les  jésuites  et  à  la  défense  du  livre  qui  allait 
porter  tant  d'assauts.  Mais  le  plus  grand  résultat,  très 
éclatant  et  très  prompt ,  de  son  étude  dirigée  dans  les 
voies  de  Saint-Cyran ,  ce  fut  le  livre  de  la  Fréquente 
Commmion  qui  parut  en  1043,  et  qui  vint,  en  un  sens 
|ifatîque,  indirectementet  {rius^ffîoaeement  que  tout, 
iBH4ar  aux  rudesdoctrines  rélèvées^iKSU'  Janséniiu»  Nous 
B€tîparlons  pas  de  l'ouvrage  encore;  nous  en  saisis- 
sons seulement  Tinspiration  dans  l'âme  d'Arnauld. 
On.v«(it|  par  les  lettres  de  Saint-Cyran,  de  quelle 
4urdeur  le  fmiimier  lui-même  était  dévoré  A  la  suite 
dé  la  publication  de  Jansénius,  et  quel  zèle  de  feu  il 
dut  souffler  au  jeune  et  vaillant  docteur.  Le  grand 
serviteur  de  Dieu,  coavenons-en ,  avait  eu  un  instant 
^  JfUUesse  :  en  mai  1640,  à  la  sollicitation  de 

;jll|itre  économique  que  celai  des  flaances  de  Port-Royal  et  du  jansé- 
.ilne  depuis  la  totUoii  do  grand  Amuld  jusqu^à  II  MM  Pmtiu,  Jo 
«ilM  que  IM  éléBfintf  poiiUfli  da  fnHIl  n»  maaqwMit;  enr  te  Merat 

n.  s 
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M.  d'Andilly y  de  M.  de  Liancourt,  de  M.  de  Chavignjf 
particulièrement  (I),  il  s'était  laissé  aller  à  écrire  une 
lettre  â  Gelui«ci ,  qui  la  devait  montrer  au  Cardinal,  ^ 
une  lettre  explicative,  très  cquivoquée,  sur  la  contrition 
etl'atlr»(taii^accordant  à  cette  dernière  d'être  suffUante 
avec  le  «œrmmil.  Mais ,  la  lettre  à  peine  partie^  il  sentit 
sa  ftnte^  il  en  eut  un  amer  regret ,  une  hutniliation 
secrète,  aussitôt  suivie  d'un  surcroît  de  bouillonnement 
qui  le  mit  comme  hors  de  lui;  c'est  dans  ces  termes 
qu*il  en  écrit  à  M.  d'Andilly  peu  de  jour»  après  : 
<  le  vous  airoue  que  tob  langages  et  vos  Mipéra- 
meiiCs  que  vous  donnez  aux  paroles,  jèdÎB  les  Aea- 
démistesy  ne  s'accordent  point  bien  avec  r éloquence 

(i)  L^OD  l'C  BoulhiUier,  comte  de  Qiavigax,  éUU  neveu  4e  cet  évêquQ 
d*Aire  (Sébastien  le  A'oothillièr)  aTee  qui  M»  de  Saint'Cjran  avait  eu  une 
si  étroite  liaifon*,  el  qiÀ  était  onelé  égaleaeiit  de  tMé  de  Baocé.  Illt 
liHit^  mr^Mt  n^f'gvnvnmw  de  VjM^aei,  Gliayia«r  41  poiff  1$ 
Dfisonoier  ee       peoTait  tans  déplaire  à  Rieàelieii,  doa^  il  était  1^  i^ 
ndentissime,  dit  Retz,  et  quetqaes-uns  ajoutaient,  le  fils.  Il  paya  cher 
cette  faveur  de  position  à  ia  mort  da  Cardinal.  Haï  de  la  reiae-néie,  M 
devint  la  bite  du  Masarin;  dépouillé  en  grande  partie  du  pouvoir  qu'il 
avait  espéré  posséder  en  chef,  il  dissimula  durant  cinq  ans  ,  entra  dani 
la  Frondé,  se  rattacha  à  l'amitié  de  M.  le  Prince  ,  fut  mis  à  Vincennes, 
dans  le  propre  château  qu'il  commandait,  et  en  sortit  pour  intriguer  de 
|4tu  belle;  génie  habile»  hardi,  violant,  I^m,  ^'^K;Anl^on 
înesore,  faieapable  de  cette  sagesse  >  dit  La  tioén^éJSlÊlû,  qui  eôaÉtelp 
i  savoir  parfois  s*ehiioyifr.  Malgré  soa  taitloiité  prés  de  M.  de  Sainl» 
Çfïïvn  et  H»  yiûi^t  Peirt-HoyaU  oà  nças  le  retroaTtitu  qs  ii^iinp 
avec  M.  d'Andilly  pendant  quelq(||pie  de  ses  disgrâces  d'aro^Uon ,  il  m 
fut  jamais  qu'un  converti ,  dans  son  genre,  à  faire  le  juste  pendant  de  fa 
princesse  de  Guemcné.  A  l'article  de  la  mort  (octobre  16îii),  il  Qt  appeler 
un  peu  lard  M.  Singlin,  et  lui  remit  en  main,  à  lui  et  à  M  Du  Gué  de 
Baguoib,  des  effets  montant  à  neuf  cent  soixante  et  treize  mUh  sept  cef^t 
trentt-quaire  livres,  pour  être  restitués  comme  peu  siîrement  acquis  :  il  y 
4vait  t«4ite$  spftea  de  fiift§^d$^^  14  ddd^ps-  tf  •  SingUn^  par  délicatesse, 
.  StpiévaDMadé|»Mft4i|(i||«iaia^ 

lien  d^UiUiiiQiRyiMiIlKfi  imM 
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te  pensées^  '  des  actions  et  des  mmeamllB  qaâ 
donne  la  Vérité  diinne  à  celui  qui  la  connolt  et  qui 

Taime  (1).  »  C'est  dans  une  saillie  de  cette  ferveur  re? 
trouvée,  de  ce  bouillonnement  qui  ne  le  quitta  plus  j 
que  fut  écrite  à  M.  Arnauld  me  lettre  décisive  40Q| 
H  hni  citer  les  principaux  passages;  on  y  voit  Mes  è 
nu  M.  de  Saint-Cyran ,  relevé  d*un  moment  de  fai- 
blesse, aiguillonnant  et  déchaînant,  pour  ainsi  dire» 
le  génie  polémique  do  grand  ArnauM  s 

«  Tempui  Uieendi  ti  ièmpus  toqkwéi.  Lé  tenps  d«  parler  ett  arrlté;  ce 
seroit  un  crime  de  se  taire,  et  Je  ne  doute  nallement  que  Diea  ne  le  panlt 
en  notre  personne  par  quek]ue  pefne  visible  et  très  sensible.  Je  vous  ai 
dit  souvent  que  je  sois  Irés  iepl  dans  les  grandes  et  importaDlif  affairef  ; 
BMls ,  quand  te'Iempf  «i  irrtfi.  Il  oTeM  impossible  de  ehiager  oa  ds 
perdre  on  momeiit  powt  agir  mu»  eine  ^nia  leaie  HÊmém  éê  wm  ImUM 

.  «  .....11  n*j  â  polBt  Ueo  de  douter  el  dVMisr  dtM  eelte  afbtre  :  quand 
■Otts  devrions  tous  périr  èt  faire  le  plSi  frand  ViMfiie  qvi  ait  jamais  été, 
nous  ne  devons  plus  laisser  ses  sermons  (le$  termons  que  M.  Habert , 
théologal  de  Paris,  prêchait  d  Notré-Dame  contre  les  doctrines  de  la  Grâce  ) 
sans  répondre  à  tous  les  chefs  en  particulier  ;  nous  ferions  une  grande 
.  faute ,  an  jugement  de  tous  les  bonunes  sensés ,  si  nous  ne  répondions 
pas. 

uêM'^'%wê0êA  «Mie  illaMi  tt>hi  uhéwHb  go»  ■«»  «fii gartMi 

(1)  À  part  cette  conoasaioB  légère  et  sitôt  rachetée,  le  captif  ne  le 
laissa  plus  surprendre  à  aucun  moment.  Il  n'eut  jamais  surtout  le  moindre 
relâchement  à  l'égard  de  la  personne  même  du  Cardinal.  A  tous  les  com- 
pliments et  aux  protestations  que  celui-ci  ne  manquait  pas  de  lui  faire 
adresser  de  temps  en  temps,  il  ne  répondait  guère  que  par  un  respect 
d'absolu  silence.  S'il  eût  seulement  qu'il  était  son  «erviteur  ou  quelque 
autre  parole  d'engagement ,  il  eftt  eru  ÊêptKrérê  ef  «a  Mm  éêsani  INêu  s 
mMM m  tmes.  Bl  «oUiMilÉl  Le'lMtre»  k  qai  tt  ditilt  eile »  réplk 
qaail  :  «  llele»  Honiieiir,  ^ fWfe  d««e?  ftaWl  Men  i^p<MÂa 
|iifl|qi0  efaeiet  e^U  répondit  :  « ^^liiisr  il»  xawD*  et  âdgm  ÉKtu,» 

nia  aole  fiiea  eeeloe  evam  tan^t. 

(VirgUc,  JSiiéW,  ^) 

Iff^  m  Unt  ajouter  pour  loi  : 

lUe  solo  0&OS  oculoi  menUm^ut  TçumUêtê»* 
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> 

JiiiiVi*à  -f lèsent  Booi  a  fait  tort  ;  mais  c'est  ma  cônlnme  d'avoir  long-* 
temps  grande  petleoce  en  semblables  niïaires  qui  regardent  Diea  et  l'E- 
glise, où  Ton  n'a  pas  d'aulre  partie  que  des  Doctears  catholiques.  Nom 
•         en  serons  plus  forts  et  plus  assistés  de  Diea  en  ce  temps  que  nous  devons 

nécessairement  nous  défendre  

u  II  ne  faut  plus  user  de  silence  ni  de  dissimulation  de  peur  de  nuire  à 
ma  liberté.  Je  me  sens  avoir  un  tel  feu,  en  ce  Jour  que  je  viens  de  célébrer 
ta  IMe  de  iaUit  Ignace  (non  pas  Igrum  4ê  Lgyilût  on  A  pvm  bkn),  que,  li 
fétois  libre ,  je  ne  sais  ce  qpe  Je  ne  flnrois  peint. 

«  Ceta  me  fktt  voir  eerâbien  |e  condamne  tons  tes  aOencei  et  tonles  les 
'•mSssionf;  qu^oti  feroit  en  cette  affaire. 

ff  II  y  faut  une  vigilance  et  nne  action  eonlinueUe,  puisque  le  temps  do 
*  le  faire  est  venu. 

«  Ce  qu'on  dit  contre  moi  maintenant  plus  que  jamais  est  on  effet  de  la 
cabale  qui  craint  ma  sortie   Je  ne  puis  que  je  ne  prenne  ces  remue- 
ments qu'on  fait  contre  moi  à  mon  avantage ,  et  que  je  ne  m'en  flatte  un 
peu.  H  Tons  dis  encore  îmo  -fois  que ,  quand  je  creirol^  rentier,  dans  le 
grand  Benjon  oà  J*ai  été  sii  mois  et  où  J'ai  pensé  mourir^  Je  penserais 
fiiire  un  crime  de  garder  le  silence  en  cette  affaire*  dans  laquelle  je  fons 
prie  d'agir  avec  toute  l'étendue  de  votre  esprit  et  de  votre  pouvoir...** 

<f  Quand  j'anrois  fait  tous  les  crimes  du  monde,  j'aurois  une  grande 
conûance  de  mon  salut,  si  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de  défendre  la  Grâce, 
non  pas  seulement  contre  les  Hérétiques ,  mais  contre  les  Catholiques 
mêmes,  qui  la  décrient  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils  ont  droit  de 
parler  dans  l'Eglise,  et  qu'ils  tàciieat  par  leurs  paroles  de  pervertir  tous 
tes  partieuliers  de  l'Eglise. 

«t  is  salue  tous  mes  amis,  et  les  supplie  de  prendre  part  &  cette  lettre, 
et  de  n*aTolr  md  pl^i^d'égard  à  ma  priMa  que  il>  J*étois  ta  plèiie  U« 
berté(i).» 

Il  écrhait  ceci  le  V*  Kniet  iUlSiijfiirès'cînq  an- 
nées presque  accomplies  de  captivité ,  encore  moins 
mate  que  le  premier  jour. 

S'élonnera-t-on  maintenant  de  la  ré[)onse  du  car- 
dinal de  Ricbelieu  à«  M*  le  Prince,  qai  e'intéremil 
pr4  de  loi  pour  proeurér  Id  HberVfi  de  M.  de  Sàint^ 
Cjraii  ;  «  Savez-vous  bien,  lui  dit  le  Cardinal,  de 

(i)  Lcilre<i  ch.'f'tcmii's  et  spirituelles  rie  Messlre  Jean  du  Verger.,,  (174i.)  ■ 
Pag.  501  et  suiv.  La  date  est  à  rectifier,  et  clic  a  paro  telle  à  l'éditeur  def 
H&meffSSdeLanceloL,  tome  II,  page  126.   .      •  .. 
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quel  homme  vous  me  parlez  ?  %l  e»tplm  dangereux  quê 
iiic  armées  (i).  »  , 

M*  Ariiauid  n'élait  pas  encore  prè^e  et  docteur 
lorsque ,  le  38  février  iOAi ,  il  perdit  sa  sainte  mbtt 
que  sa  réforme  intérieure  avait  coinblée  d'une  oon*- 
solation  suprême.  La  nuit  qu*on  lui  donna  l'Extrême- 
Ooction  (4  février) 9  il  vint,  de  la  Sorbonne  où  il 
deoMMiffait,  eovcber  à  Pori-Ro;^al  où  elle  était  reli-  . 
gienser  depui^doiùe  ans  sous  le  non  de  somir  Calko* 
fine  de  Sainle-Félicité.  «f  11  pria  M.  Singlîn  de  lui 
permettre  de  servir  de  clerc  en  surplis  pour  assister  à 
k  céfénionie;.  mus  M.  S^c^kir  (c*ea>^Laaoiio^  qol 
fiarie)  ne  le  j  ugea  pas  à  propos  y  croyant  que,  puisque 
c'étoit  assez  d'un  clerc,  il  auroît-été  contre  Tordre 
-  d'en  faire  entrer  deux  et  que  ce  seroit  trop  donner  à  la 
uaUif^.  Ainsi  il  n'y  eut  que  M.  de  Saci  qui  entra  pour 
assister  M*  ^ngKnc.  Mais  M.  Anianld  le  pria  su  moins 

'  (1)  On  a  parlé  aussi  du  peu  de  bonne  volonté  du  Cardinal  pour  Antoine 
Arnauld,  et  de  l'espèce  de  pressentiment  qui  lui  fit  repousser  ce  jeune 
docleur.  Les  biographes  ont  tous  insisté  sur  ce  qu'Arnauld,  qui  jouluait 
de  rhospitalilé  de  Sorbonne  {hospc$  Swrhmieiti  )  f  n'aurait  ps,  ipa1gr6 
riditift  'miMlM,  dmrfr  MRM»  éetft  maiaou  («oeitw  Sûtbmimit)  Sa 

.tNpiiI  éftrBiW|^fl^.Bt  M  éSMt^  AinaQld,  tac»  docteur  en  déeembre 
1641 ,  M»  f«lêta»adai§  eonme  membre  de  la  Société  de  Sorbonne  qu'à 
la  Toussaint  dalSIS.  hmqa'il  voulut  l'être  en  même  temps  que  docteur^ 
en  1641 ,  on  souleva  nn  article  du  règlement  contre  lui  :  il  avait  fait  son 
cours  de  philosophie  pendant  et  non  aiant  la  Licence,  comme  l'exigeaient 
les  statuts.  La  plupart  des  docteurs  de  celte  maison  étaient  d'avis  qu'oa 
passât  ootre  en  sa  faveur  ;  deux  voix  résistèrent.  On  en  référa  aa  CSr- 
dinal  mourant ,  au  retour  d'an  de  ses  damier»  toyagti*  Il  eassaîwail  4tj^ 
A^old ,  el ,  la^damUn  foi»  fpi*il  avatt  fail  vitUe  en  Sorbomie ,  il  avait 
en»  dHkMf/k  ènrioâlé'dsfafler  surprendre  dans  ton  eabioet  pour  le 

'^fNllUerill£M*:Micf;'JlilBWftiei^^ 
robiemUen  alrlcle  da  fdgIeaMBl.  C'élail  peut-être  un  prétexte  bien 
trouvé  contre  le  disclide  encore  caehé  de  Saint-Cyran;  c'était  peut-être 
simplement  pédantfsnwrear  H  f  ènit  tasal  dans  le  Cardinal-ministre  ie 
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^  mmitéi  lÉUnMrt  riâ  Mm  «e         W 'MW^ 

dire  pour  dernière  parole ,  afin  qu'il  le  considérât 
toute  sa  ?ie  comme  un  dernier  testament  et  comme 
iK|irimnt  Tordra  de  Dieu  m  lui,  »  M*  SingUn  revint 
m  Hfparlmitét^Êièt^^  »  t  le  vo«8  prièrde  dire 
4r  à  Éiieii  dernier  fib  que ,  Diee  Payant  engagé  dans 
f  la  défense  de  la  vérité ,  je  l'exhorte  et  le  conjure  de 
«  {ttrt  "de  ne  s'en  relâcher  jamais  y  et  de  la  soutenir 
«  Éwt  av^ane  crainte,  quand  il  ûroit  de  la  perle  de 
€  mHieTiee;  et  que  je  prie  Dieu  qu'il  le  nmialieiine 
«  dans  rhumilité,  afin  qu'il  ne  s'élève  point  par  la 
€  connoissance  de  la  vérité  »  qui  ne  lui  appartient  pas. 


idia^MfeâUîaÉallde  phmén  phu^  M. 

mandant  si  elle  n^avait  rien  à  dire  à  son  fib  le  futur 
docteur,  elle  répondît  qu'elle  n'avait  rien  autre  cbose 
À  lui  recomn^nder  que  ce  qu'elle  avait  dit  déjà,  à  sa- 
joir  qu'U  ne  $e  r«(âeMljainati  damladêfnmdelavériii. 
Ainsi,  toote  cette  guerre  îniiitîgaA>le  que  M;  AmauM 
va  poursuivre  jusqu'à  l'ûgc  de  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  cette  guerre  d'Annibal  et  (k  Mithridate^  chrétien 
"^qu'U  eairetieDdra  et  mniaiera  à  Iratere tous  ks  enta, 


Errant,  piane,  iMOmU  RroMiUy  9inéMtè(i)ï  r^fi 

on  la  voit  bénie  au  point  de  départ,  et  dans  ses  pre- 
mières armes,  par  une  n^èriç  mourante,^  pàr.]i|...de 
Saint*€yran  captif. 

Sa  mère  lui  dit  presque  comme  celles  de  Sparte , 
en  lui  remettant  le  bouclier  ;  Ao^e  mk  d64w/.  vraie 
mère  des  Machid)é^.  .  -  ;  . 

.. EtH.  (i^Saipt-^yrah,  dans  fembiramii^pt  ^vf A^ 

(1)  Boileaa^  Bpitaphti  du  ^roiwf  drnwld.     •  •  •  •  -      •  •  


nauld  et  lui  enrent  enfin  à  VinceiiQes,  le  8  mai  1642, 
p^DdaBt  qu'au  bout  de  la  France  Perpignan  occupait 
il^^y  — f  Jlif.  de  SuutrGjrcao  réDétait  encore  :  «  Il 

;  El  pourtant,  malgré  cet  aiguillon  enfoncé  si  avant, 
malgré  cet  éperon  chaussé  à  la  veille  des  armes  par 
des  HHuuii  générées  y  malgré  Fentière  et  pieuse  Ic^a^té 
de  cœar  aiec  laqueUe  il  y  wéifmbLf  )e  crois,  que  le 
gmid  Ârnauld,  docteur  plus  qu'autre  chose,  ovtre^ 
pfettsa  dans  le  fait  Fintention  de  ses  parrains  en  chré- 
Menne  cheiralerie ,  qu*U  alla  U«^.loin,^çtMB()^tU  tr^^ 
qu'à  forœ  d'eiKiir  oraîwu  et  4e  pouaM^r  aée  laitoQe^ 
il  mena  Port^Royal  et  les  slei»  faors  des  voies  pre* 
miéres  dont  les  limites  sont  atteintes  en  ce  moment. 
Je  répète  cela  bien  des  foi^  avant  d'en  venir  à  lui  en 
d^lai^  aiiiide'pouvoir  aloro^  nos-réferyeiMj^  9^^'^^^'^ 
l^idBHiir  toiH^ftnt  àTaiae.   '  '    ^  ^  > 

-  Cependant  quelques  changements  avaient  lieu  à 
l'intérieur  du  monastère  de  Port-Royal.  La  sœur 
Harie-Ciaire,  dont  il  a  été  au  long  parlé  (2),  suivait 

"^pffès  sasainie  mère^  mourait  le  jour  de  la  Trinité 
(15  juin)  1642.  Son  entorremenl  se  fit  le  soir  même, 
et  elle  fut  la  première  pour  laquelle  on  commença  de 

.l^labjyi^,  df^ija  Poft-i^ai  de  Paris^  l'ancien  (ÇMi'.dre 

(1)  «  Je  suis  bien  aise  ,  lui  écrivait  Arnauld ,  que  vous  m'ayez  conrirmû 
dms  le  sentiment  que  j'ai  des  dernières  paroles  de  ma  mére,  et,  dans  le 
moment  où  je  vous  écris  ceci,  il  me  vient  une  pensée  de  l'invoquer^  si  Ja 

■wtrbiive  Jamais  dam  la  pienécution  effective  Elle  nous  a,  ee  me 

jemble  y  laiisé  d^asB^K  grandès  marques  de  son  bonheur  ponr  là  tenir  an 
N«t  àti  BItta  de  Bien  ^  et ,  peilr  det  mlraeln,  Jto  tt*en  rttieirche  foint  de 
tins  grande  qne  cent  que  Je  reimna  dani  mon  cœur......  n*Mant  pai 

moins  lé  iSa  db  Ms  larmee  que  tjbiai  Angnstin  de  celles  db  sainte  Mo- 
al^tie.  » 
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d*enterrer  les  mortes  dans  la  simplicité  religieuse; 
car  on  avait  rapporté  du  Tard ,  à  l'époque  de  M.  Zamet, 
et  la  coutume  de  les.^prer  de  fleurs  et  de  beau  linge»  et 
de  prodiguer  ie  luminaire.  On  re'rint  au  monastiqufe 
rigoureux.  La  soeur  Marte-Glaire  j  est-il  dit,  avait  trop 
aimé  la  pénitence  durant  sa  vie  pour  n'en  conserver 
pas  les  marques  après  sa  mort.— La  mère  Agnès,  au 
mènie  moment  qu*m  enterrait  aa  sœur ,  était  en  dan- 
ger*de  mourir;  maïs  elle' en  revint.  Elle  cessa  d*étre 
abbesse  à  la  lin  de  cette  année  1642;  elle  gouvernait 
depuis  six  ans,  ayant  été  réélue  après  le  premier 
trimnat.  La  mère  Angélique,  élue  à  son  tour,  lui 
siméda  :  il  lui  fiffiui;  fiEdi^'  la  mmnandament  de 
M.  Singlin,  reprendre  cette  charge  qu'elle  avait  tout 
fait  pour  quitter.  H  n'est  pas  croyable,  disent  nos  Re- 
lations, comme  elle  en  eut  de  douleur;  ses  paroles  ne 
trahissai^t  rien,  mais  son  visage  &isait  compassion. 
Au  moment  de  la  rêemmamaneê ,  la  voyant  si  triste , 
plusieurs  des  religieuses,  malgré  leur  joie,  ne  purent 
s' empêcher  de  s'attendrir.  Pour  nous,  nous  sommes 
simplement  heureux  de  la  retrouver  ainsi  à  la  tète  de 
son  monastère  où  tout  est  réparé. 

M.  de  Saint-Cyran  lui-même  sortit  de  YtBcennes 
le  G  février  Riclielieu  était  mort  le  A  décembre 

précédent;  mais  on  avait  accordé  deux  mois  aux  bien- 
séances.. 11  était  mort  ,  remarquèrent  les  jansénistes» 
h  jour  même  de  la  fête  d»  Samt-^Jyran,  ils  remarqué» 
rent  de  plus  que  l'épître  qu'on  chantait  fce  jour-là  à 
la  messe  et  qui  était  tirée  de  la  im  du  dixième  ch^* 
pitre  des  Proverbes,  renfermait  une  étrange  applica- 
tion et,  pour  parler  leur  langage,  qu'elle  étaiU  me 
ferribk  conjonçlwre  :  «  La  craiûtede  l  Eternel  proioD^Q 
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les  jours ,  mais  les  ans  des  roéchanls  seront  retran- 
chés (i).  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rencontres  assez 
singulières,  Richelieu  mort,  M.  de  Saint-Cyran  rede- 
venait  libre.  M.  Molé  en  parla  le  premier  au  roi  et 
obtint  la  grâce  :  M.  de  Chavigny  pressa  le  moment* 
M.  d*Andilly,  l'ami  par  excellence  (  comme  l'appelait 
M.  de  Saint -Gyran) ,  le  voulut  alloc  quérir  lui-même 
dans  son  carrosse.  Tout  Vincennes^ait  dans  le  trans- 
port; les  chanoines  du  lieu  le  vinrent  féliciter;  les 
gardes  pleuraient  de  joie  et  de  tristesse  de  le  voir 
partir,  et  ils  Tirent  haie  au  passage  avec  mousquetades, 
fifres  et  tambours.  Les  premières  visites ,  avant  de 
rentrer  chez  lui,  furent  à  M.  de  Chavigny  qu'on  ne 
trouva  pas  (  madame  de  Chavigny  se  montra  un  peu 
grande  dame,  et  M.  de  Saint^Cyran  se  promit  de  n'y 
retourner  jamais  ) ,  puis  à  M.  le  Premier  Président 
(Molé) ,  qui  le  reçut  d'un  parfait  accueil,  puis  à  Port- 
Royal  de  Paris ,  l'asyle  du  cœur.  On  l'y  attendait  ;  le 
matin  même,  au  réfectoire,  la  mère  Agnès,  qui  venait 
d'apprendre  la  délivrance,  était  entrée ,  et,  sans  faire 
infraction  au  silence,  avait  délié  sa  ceinture  devant 

(J)  J'emprunte  ceci  en  particulier  au  chapitre  XVI,  livre  II,  du  tome  I, 
d'une  Histoire  du  Jansénisme,  manuscrite  (Bibliothèque  du  Roi,  911 
Saint-Germain,  5  vol.  in-folio) ,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  au 
chapitre  IX ,  livre  1  (tome  I,  p.  234)  du  présent  ouvrage.  J'ai  depuis 
acquis  la  certitude  que  celte  histoire  manuscrite  est  de  M.  Hermant, 
chanoine  de  Bcauvais,  docteur  en  Sorbonne  ,  ami  de  M.  Arnnuld ,  et 
auteur  avec  M.  de  Tlllemont  des  Vies  de  saint  Alhanase ,  de  saint  Am- 
broisc,  etc.,  etc.  Ce  savant  docteur,  que  nous  aurons  encore  k  nommer  i 
la  rencontre  ,  est  une  Cgure  peu  particulière,  qui  dit  assez  peu,  et  qui 
rentre  surtout  dans  les  coins  contentieux  de  notre  sujet.  Il  fait  preuve  en 
cet  endroit  d'an  esprit  moins  éclairé,  ce  semble,  qu'on  ne  le  voudrait 
chez  nos  pieux  amis.  Ces  sortes  d'interprétations ,  au  reste  ,  sont  généra- 
lement très  prodiguées  à  Port-Royal,  aussi  hien  que  les  prédictions  et  Iff 
iD/roole»»  dont  celui  de  fa  sainte  ipinc  eit  le  plu5  cqm^' 
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ki^#eiDmimdutéy  fonr  donner  à  entendre  qae  Dieu 
avait  rompu  les  liens  de  son  serviteur.  Comme  on 
était  déjà  préwmi  d*itte  |^de  espérance  de  cet!» 
Mbonéy  ehaettw  à  Fio^aBl  rail  dikafkis  :  It  joie  m 
répandit  da  ottor  sur  les  ^Asêg^  stois  paroles  et  saée 
dissipation.  La  première  entrevue  fat  moins  solen- 
nelle pourtant  q^n  n'aurait  pu  sly  attendre  ;  toute 
laMSeniÉilvÉïiléflM^  M  parioir  ée  Smsê^ 

hàUj  véré'cinq  m  heures  du  Mr,  povr  recevoir 
le  Père  tant  désiré;  mais,  lorsqu'il  entra,  M.  de  Re- 
bours, qui  avait  la  vue  fort  levasse,  prit  une  lunette 
|4ipr  lorgner,  ee  qw  fil  mp  né  rei^ieme,  et  celle- 

de  joie ,  éohi^tèreiité^'llii^éer  Saiiit^^iMr  dut  ifonmet 
les  paroles  plus  graves  :  «  J'avois  bien  quelque  chose 
à  vous  dire  9  mais  U  y  fattt  une  autre  préparation  que 
eekri  ce  asca  poiu^  «oe  mure  fois.  »  £t  Von  se  reUrsi 
on  peu  ceofas  de  eel  éèhil  d'allégresso  innooeiite. 

Il  semblait,  ajoute  Lancelot,  que,  même  en  ce  mo- 
ment de  dispense  si  naturelle,  M.  de  Saint-Gyran  se 
161  dit  HuH  te  dans  s«  discrète  référence,  selon  cette 
parole  du  Sage  :  Fûim  tîhi  mmt^  no»  estsndoi  hUanm 
faciem  tuam  ad  illas;  avez -von  s  des^  filles^  évitez  de 
VOUS  montrer  à  elles  avec  un  visage  trop  riant  (1). 

Mais  lejoor  de  l'Octavé  de  sa  sortie ,  on  lui  proposa 
Ife  célébrer  à  Pori  ft^ji^al  jûOie  messe  s^^^^ 
action  de  grâces.  Il  était  trop  faible  poi^  b  dire  lui*  . 
même,  et  il  se  contenta  d'y  communier  avecrétole(2). 
Ce  fut  M.  Singlin  qui  officia.  M.  Arnauld^  ça  termes 
d'église,  f  IWsail  Mkoro^  il^  M;<.<de  Jàtkm»  Sous- 

i  <1)  EcclétÎMtiqae,  efaap.  TU^  Teff.  80. 
(S)  Ce  «l'U  ftigit  pploam»  ,^ii#li»4Ml»  iHH  dusiéN  fÊtm  m 


» 
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Diacre;  M.  de  Saei  et  Lancelot  servaient  d'A<ïoljftes. 
A  la  fin  de  la  messe ,  les  religieuses  cbanlèreftt  le  Tè 
Deum,  «  Mais  ce  qui  me  parut  plus  remarquable  que 
tout  le  reste,  écrit  Lancelot ,  fut  ce  que  je  vais  dire.  * 
Et  je  prie  qu'on  insiste  sur  chaque  ligne  de  ce  pas- 
sage; nous  assistons  tout  entiers  aux  actes  de  ces 
pieuses  vies  :  qu'elles  se  peignen^trait  pour  trait 
dans  notre  mémoire!  " 

«  Après  le  Te  Deum,  M.  de  Saint-Cyran  entoya  son  domestique  dam 
la  sacristie ,  dire  qa'il  prioit  loas  les  officiants  et  le  Célébrant  de  s'assem- 
bler, et  de  lui  tirer  un  Psaume  tel  qtf  il  plairoit  à  Dieu  de  noua  l'envoyer» 
qui  lai  pût  servir  de  cantique  de  joie  et  d'action  de  gr&ces  pour  dire  à  pa- 
reil jour,  c'est-à-dire,  tous  les  vendredis  et  tout  le  reste  de  sa  vie.  Nous 
nous  unîmes  tous  ensemble,  et  après  avoir  invoqué  Dieu,  le  Diacre  tenant 
un  pMutier,  le  Prêtre  ficha  une  épingle  dedans,  afin  de  prendre  ce  que 
Dieu  nous  envoyeroit  pour  consoler  son  serviteur.  C'est  ici ,  ce  me 
semble,  où  Ton  a  tout  sujet  d'admirer  sa  providence  et  sa  bonté,  et 
d'attendre  avec  patience  le  jugement  qu'il  prépare  aux  ennemis  de  la 
Vérité  et  de  ses  défenseurs  ;  car  le  Psaume  qui  nous  échut  fut  le  XXXIY  : 
Judica  Domine,  elc.  (Etemel,  plaide  contre  ceux  qui  plaident  contre 
moi,  fais  la  guerre  à  ceux  qui  me  font  la  guerre),  que  l'on  peut  lire. 
,  On  verra  que  c'est  un  Psaume  tout  de  consolation  pour  le  Serviteur  de 
Dieu ,  et  en  même  temps  tout  de  feu  et  de  colère  pour  ceux  qui  persé- 
cutent les  justes  :  il  seroit  capable  de  faire  trembler  tous  les  plus  emportés 

de  leurs  ennemis ,  s'ils  prenolent  la  peine  d'y  faire  quelque  réflexion  

Quant  à  M.  de  Saint-Cyran,  comme  il  avoit  une  extrémé  attention  A  suivre 
Dieu  dans  la  pureté  de  son  cœur  et  à  le  regarder  jusques  dans  les  moindres 
choses,  il  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  rencontre  de  ce  Psaume  qu'il  n*y 
en  a  point  de  plus  formel  pour  la  conjoncture  où  l'on  étoK ,  t\  qtfll  avoît 
iujet  de  croire  que  Dieu  le  lui  envoyoit  par  l'entremise  des  Ministres  de 
l'aotel,  sans  qu'il  y  eût  aucune  part.  M  voulut  te  chanter  à  l'heure 
néme ,  avant  que  de  sortir  de  sa  place.  Il  pria  pont  cela  que  l'on  fît  re- 
tirer tout  fe  monde  de  la  Chapelle,  afin  qu'il  pût  se  répandre  avec  plus 
de  liberté  en  la  présence  de  Dieu ,  lorsqu'il  croyoit  n'avoir  plu»  d-'autie 
témoin  de  son  effusion  que  Dieu  même.  ' 


MiTit  sa  sortie  de  prison.  Il  communia  même  de  la  sorte  le  jour  da 
P&que!(  a  sa  paroisse  de  Sainl-Jacques-du-Haut-Pas ,  à  la  grand'meise, 
parmi  le  peuple;  et  cette  étole  sur  le  manteau  est  un  des  gros  grleU  du 
ItflpiA  cdntlw  Ita.  {BitfiHff  du  JkH9ini$mlf,  ibn.f  pi««  1^-)  ' 
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«  Néanmoins,  nous  fûmes  bien  aiseï  de  le  considérer,  M.  SingUnet 
moi  f  d'un  lieu  où  il  ne  nous  pouvoit  pas  voir,  pour  nous  édifier  de  sa 
dévotion.  M.  de  Saint-Gyran  étoit  dans  une  effusion  de  larmes  en  chan- 
tant ce  Psaamc ,  ù  la  fin  duquel  ne  pouvant  plus  se  tenir,  il  se  jeta  la  face 
contre  terre,  et  demeura  là  longtemps  à  gémir  et  à  soupirer  devant  l'autel. 
Les  voies  de  Dieu  sont  si  inconcevables  qu'il  n'y  a  que  les  Saints  qui  les 
puissent  pénétrer;  et  lorsqu'ils  voycnt  son  doigt  marqué  quelque  part , 
sa  grandeur  les  ravit  tellement,  qu'ils  sont  comme  hors  d'eux-mêmes,  et 
oe  considèrent  plus  ce  qui  est  sur  la  terre.  Il  me  semble  que  c'est  l'état 
où  entra  alors  M.  deflÉit-Cyran  ,  en  repassant  dans  son  esprit  les  mer- 
veilles du  Seigneur,  cffa  conduite  qu'il  avoit  tenne  sur  lui  dans  sa  déli- 
vrance. Mais  je  m'imagine  qu'il  demandolt  aussi  à  Dieu  par  ce  long  pros- 
ternement,  qu'il  lui  plût  de  changer  en  bénédictions  toutes  les  ven- 
geances que  ce  Psaume  lui  avoit  fait  prononcer  contre  ses  ennemis,  afin 
que  leur  mort  ne  fût  qu'une  destruction  de  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  en 
eux,  qui  en  Ht  des  hommes  tout  nouveaux,  comme  ledit  ai  souvent  saint 
Augustin.  » 

«  •  .  ..     .         .■•  , 

Que  vous  semble  de  cette  interprétation  de  la  cha- 
rité qui ,  devant  un  tel  ravissement  d'une  âme,  et  au 
plus  fort  de  son  extase  de  prière ,  n'imagine  rien  de 
plus  probablement  présent  à  sa  pensée  que  le  pardon 
des  persécuteurs  ?  C'est  quelque  chose  de  cette-inspi- 
ration commune  à  tout  vrai  chrétien ,  qui  a  depuis 
poussé  Tabbé  Grégoire,  cet  homme  de  bien  et  de  co- 
lère, et  souvent  si  loin  du  pardon,  à  ne  pas  terminer 
ses  Ruines  de  Port-Royal  sans  un  vœu  de  clémence 
pour  les  destructeurs  mêmes;  il  y  prie,  du  fond  de 
l'âme,  pour  les  jésuites  (1).  , 

(1)  L'accent  du  passage  est  profond ,  sincère ,  et ,  quand  je  lis  haut ,  il 
m'arrache  une  larme.  L'auteur  n'y  arrive  que  par  degrés  dans  ce  dernier 
chapitre  plus  éloquent  vraiment  qu'il  n'appartient  d'ordinaire  à  un  érudit^ 
aussi  saccadé  et  aussi  peu  écrivain  ;  mais  ici  le  cœur  l'a  inspiré.  «  La 
«méditation,  s'écrie-t-il,  semble  habiter  cette  contrée  où  retentissaient 
«  jadis  des  voix  mélodieuses  et  le  chant  céleste  des  vierges.  Aujourd'hui  le 
«  silence  y  règne ,  à  peine  est-il  quelquefois  interrompu  par  le  claquet  du 

.  «  moulin  et  les  gémissements  du  ramier  solitaire  qui  habite  les  forêts  

iK  Sur  cette  terrasse  de  la  maison  des  Granges  où  tant  desavants  livrés  au 
%  travail,  è  r«içd«,  ix){$(lifai90i  !«•  JQUW  ^terAçU>      4^  e>U  j'ai  YVité 


Xiikè  autrô  visUe»  qui  ne  nous  tmièhc  pas  moins  et 
qui  n'était  pas  moins  efaère  à  M.  de  8êàiiÊ^S^m0^, 
eelle  qo'ii  fil  à  l^-Roy»^  de  I%iis ,  è'esf  ssriisilé  mit 

solitaires  des  Champs.  Il  connaissait  à  peine  ce  mo- 
nastère des  Champs;  il  n'y  était  allé  qu'autrefois , 
voilà  déjà  bien  des  années,  en  visite  près  de  madmiir; 
Arnauld ;  et,  depiiîs  Fabandoo  du  lieu,  il  n'avait  flif 
eti  ocGOsioB  d*y  retomié^.  Cl^étaildllie  lOol^liÀhÉm 
en  ce  moment  comme  son  premier  et  son  dernier 
voyage»  une  apparition  nouvelle  et  suprême  au  sortir 
et  à  la  veille  d'ttd 'tombeau.  M.  Le  Bfaltre  infVù^^f 
appelait  ;  le  saint  disciple  Vavait  vu  uue  ëÊÊtÊfÊm 
rant  sa  prison,  en  mai  i642;  mais  ce  n'avait  été 
qu'un  rapide  embrassement.  Ici,  ils  auront  au  moins 
une  ]ouraée  entière  d'une  intime  et  spacieuse  soU* 
Mde.  Je  suppose  que  oe  fut  eu  mars ,  à  qudque  pre^ 
inier  rayon  de  printemps,  que  M.  de  Saint-Gyran,  un 
peu  remis,  put  faire  le  petit  voyage.  Fontaine  nous  a 
raconté,  dans  )e  plus  présent  et  le  plus  vivant  détaiL 

«  ces  arbres  antiques  pl.mtés  par  la  main  de  d^Andilly!  Que  de  fois  da 

<f  haut  des  rochers  suspendus  sur  la  roule  de  Chevreuse ,  au  coucher  du 
«  soleil,  réfléchissant  sur  le  soir  de  la  vie,  Je  me  livrai  aux  impressioas 
«  qu'inspire  raspéet'%*^MiMlèiix ,  en  penniit  que  pour  la  deroière  Avis 
«  peat-élM  mes  jtvoi  eoiiteiiiplii«Bt  cette  ioittade  I— •«  Dans  les  lieni  eè 
i  H  àiort  emee  plds  liré(|iieiiiineiit  m  tavagei»  aa  mtOm  dès  allés,  oo 
«  Toublie  ;  lil:,  )e  rétroùve  son  Wiage  :  respérance  lai  Aie  son  appareil 
tt  lugubre  ;  éiléiti^X  plus  que  le  passnge  des  ténèbres  à  la  lumière ,  de  la 
«  crainte  à  la  certitude,  du  désir  à  la  réalité,  de  l'exil  à  la  terre  promise. 

«  Dans  cette  grotte,  wSacl ,  toujours  valétudinaire,  etc        Sur  ces  che- 

«  mins ,  je  rencontre  lïamon  ,  etc        Ici  ,  Nicole ,  fatigué  de  dis- 

«  putes,  etc  »  Et  il  continue  d'énumérer  ;  c'est  en  achevant  qu'il  dit 

comme  Laocclot ,  mais  en  marquant  davantage  TefTort  du  pardon  :  «Les 
«  sMiMeateafs  da  Bott-Rojal  léguèrent  leur  fturear  an  slède  soffanl  ;  les 
«  .viettincs,  en  toBibuit  wm  la  gtoira  de  t'Inlqofté,  légnérait  Hme  daoeear 
à  lAltAable;  Les  tHÀftneff  qdl  mtliioeiit  é^aiitraser  la  iférM^at  seièélta- 
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celte  \i8ite  et  les  utiles  discours  qui  la  remplirent.  Je 
lui  emprunterai,  selon  ma  coutume,  abondamment. 
C*est  d'ailleurs  le  dernier  entretien  de  M.  de  Saint- 
Cyran  auquel  nous  assisterons,  et  cet  entrelien  tou- 
che à  tout ,  va  au  fond  de  tout,  éducation  des  enfants, 
littérature  sacrée,  genre  de  goût  et  de  talent  permis 
dans  Port -Royal  :  ce  sont  autant  de  chapitres  essen- 
tiels et  pour  nous  fertiles  à  méditer. 

«  Je  ne  dis  donc  rien ,  écrit  Fontaine,  de  la  joie  de  M.  Le  Maître ,  ni  de 
celle  des  autres  solitaires  de  ce  désert  :  c'étoit  une  joie  où  les  sens  n'avoient 
point  de  part.  L'état  des  personnes  pouvoit  bien  changer  ;  naais  rien 
changeoit  dans  le  cœur.  La  pénitence  ne  se  relàchoit  pas  dans  ces  âmes 
ferrentes  qui  en  avoient  été  touchées,  lorsqu'elles  revirent  de  leurs  yeux 
celui  dont  Dieu  s'étoit  servi  pour  allumer  en  elles  ce  désir.  Cette  rue» 
bien  loin  de  les  afToiblir,  les  forlifioit  de  nouveau.  S'il  y  eut  jamais  rien 
qui  pût  faire  quelque  suspension  h  leurs  saintes  sévérités,  c'étoit  sans 
doute  cette  conjoncture.  Il  sembloit  qu'en  voyant  celui  qu'on  avolt  tant 
désiré,  on  ne  devoit  plus  penser  qu'à  la  joie.  Cependaut  les  paroles,  lef 
regards,  le  silence,  et  tout  l'air  de  ce  saint  homme,  ne  prôchoicnt  quç 
la  pénitence;  et  on  croyoit  voir  un  nouveau  Jean-Baptiste  dans  le  désert. 
On  rougissoit,  en  le  regardant  et  en  l'écoulant,  du  peu  qu'on  étoit  et 
peu  que  l'on  faisoit.  On  ne  pouvoit  soutenir  je  ne  sais  quels  rayons  df 
sainteté,  qui  brillolent  en  lui  de  toute  part.  Quand  on  le  voyoit,  comme 
pu  juge  Ç[ui  avoit  en  main  la  balance,  reprocher  aux  plus  saints  que  leurs 
œuvrfis  ^'étoient  pas  pleines ,  appliquer  partout  une  régie  d'or,  une  régie 
inflexible ,  pour  faire  remarquer  à  chacun  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  régl^ 
pn  sa  vie  qua^d  on  le  voyoit  comme  dans  un  tremblement  continuel^ 
^e  peur  que  le  relâchement  n'entrât  inscnsibie;tnent  dans  les  ^mes  que 
J)ieu  lui  avoit  données  :  la  joie  sans  doute  qu'on  avoit  de  revoir  un  tel 
^ommc ,  quoiqu'incroyable  en  soi ,  et  presque  infinie ,  ne  laissoit  pas 
d'être  tempérée  par  une  frayeuf  secret^»  qui  faisoit  rentiei:  ^ut  le  mondi 
dans  le  fondée  son  cœur. 

«  Mais  qui  dira  le  transport  que  M.  Le  Maitre  et  ce  saint  homna^ 
sentoient  l'un  1  autre  en  se  revoyant?  Avec  quel  feu  M.  Le  Maître  sç 
iQta>t-il  h  ses  pieds  !  Avec  quelle  tendresse  M.  de  Saint-Cyran  l'em- 
braisa-t-il,  comme  celui  qu'il  disoit  être  le  seul  qu'il  conooissoit  être  bien 
revenu  à  i)içu  par  la  pénitence  !  »        ^.       .  , 

]Et  iU  $e  par\em  du  passé  ;  M.  de  Saint-Cyran, 
voyaat  dans      désert  si  propre  à  la  solitude,  liu 
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touche  quelque  chose  de  la  crainte  quMl  avait  eue  en 
le  sachant  forcé  d'en  sortir  pour  aller  habiter  une 
ville,  où  le  Diable  se  promène  toujours  plus  que  dans  les 
champs.  Durant  le  séjour  à  la  Ferté-Milon,  M.  Le 
Maître  était  logé  dans  une  maison  où  il  y  avait  des 
femmes,  «  sous  un  toit ,  comme  dit  M.  de  Saint-Cyran, 
où  il  y  avoit  diverses  matières  aux  illusions  dont  s'ac- 
cuse David  dans  ses  Psaumes  de  la  pénitence.  »  Ces 
femmes  pieuses  avaient  parlé  de  se  convertir  et  de 
suivre  M.  Le  Maître  au  désert;  M.  de  Saint-Cyran 
avait  tremblé  : 

V  Car  pour  mot ,  dit  il ,  Je  eonnois  nn  peu  le  Diable,  que  Tertullien  dit 
et  n'être  connu  que  des  seafs  chrétiens,  et  beaucoup  plui  des  uns  que  def 
«autres,  scion  les  expériences  et  les  connoissances  de  chacun.  Je  puis 
«  dire ,  comme  TApôtre  :  Non  ignoramus  eogitationes  cjut.  Je  sais  qu'il  n'a 
ff  pas  besoin  de  grande  familiarité  ni  de  longues  conversations  pour  blesser 
«  les  lunes ,  et  qu'une  seule  vue  lui  suffit ,  n'ayant  pris  David  que  par  là. 
«  Il  faut  être  vieux  dans  les  métiers  pouf  en  savoir  les  roses...  Les 
«  moindres  nuages  sont  à  craindre.  » 

On  se  rappelle  que  M.  Le  Maître,  à  qui  dans  lè 
temps  on  avait  fait  part  de  la  crainte  de  M.  de  Saint- 
Cyrao,  s'était  brusquement  résolu  a  ne  plus  bouger 
de  sa  cellule  et  à  ne  parler  à  personne.  Il  revient,  en 
«causant,  sur  celte  résolution,  et  M.  de  Saint-Cyran, 
de  nouveau,  l'en  blâme  comme  d'une  sensibilité  trop 
vive  : 

«  Je  vous  supplie  donc  de  ne  plus  faire  k  l'avenir,  à  l'occasion  de  ces 
Cl  avis  et  d'autres  événements  désagréables ,  ces  sortes  de  résolutions ,  où 
«  quelquefois  votre  mouvement  vous  porte ,  de  ne  bouger  de  votre 
«  chambre.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ,  si  homme  du  monde  ayolt 
«  sujet  de  faire  ces  résolutions,  ce  sero|t  moi  qui  ai  éprouvé  depuis  mop 
«mprisonnement  jusqu'où  va  le  dérèglement  des  hommes»  Je  ne  dis  pu 
de  ceux  du  monde ,  maii  de  qeux  gi^e  l/e  iDpqide  estime  en  être  dehprs» 
«  et  D'ftYolr  leur  conversation  que  dans  ïe  ^lei.  3i  j'«TQi5  pu  être  m^nrf 
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«    mÊfkUdini  âflvig  m  Uterté ,  poor  employer  en  qyuM  fm 
m  iàmê ,  fauroii  mis  tor  le  pfpier,  pir  ehefii  et  attidee^  la  variélé  dsi 
«ijntemeiiti  et  hmneim  des  bommes,  ét  de  net  amis»  et  des  gens  de 
«  Men^ni  ont  paifé^^éor  moi  (t).  Tout  cela  né  tn*a  pis  porté  plus  atanV» 
ft  par  la  grâce  de  ]>ioii»:  4m'&  des  admirations  iatériefyes  ;  -et  je  siMa  § rft|^4 
<T  à  rentrer  dans  les  mêmes  combats  avec  les  hommes ,  sans  me  soucier  " 
«  des  événements  qui  en  pourroient  naître.  Vous  jugez  avec  quelle  ouver- 
«  tare  je  toqs  parle,  et  que  je  prends  plaisir  k  répandre  mon  cœur  dans 

«  le  vôtre.  Je  crois  parler  à  moi-même  en  parlant  à  mon  singulier  ami  

«  S*humiUer,  soulTrir,  et  dépendre  de  Dieu,  est  toute  la  vie  chrétienne  » 
«       Mt  tes  tièii  'dMseï  «MitiBÉeilemait  et  UnÎs  M  Jtaii  avec  Joie 

.     •       ■  •     ■  ■  •   "  '  '  • 

Bti  de  Sâint-Cyran 'cessant  de  parler  sur  ce  sujet , 

M.  Le  Maître  lui  met  en  raain  la  traduction  des  Offices 
de  <^ûé|^oa  qu41  avait  entreprise  sur  son  conseil.  M.  de 
Saii^^yran  s'excuse  de  Vj  avoir  engagé  :  il  lui  est  " 
tbixjou^  riesté ,  dit-il,  un  scrupule  svr  cela.  Pourtant^ 
parm}  les  raisons  qui  Tonf  déterminé ,  il  allègue  la 
plus  considérable  :  Dieu,  selon  lui,  s*est  autant ^grt/r^'^  * 
avec  toutes  les  vérités  de  Tordre  de  la  Grâce,  dan$. 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  Tordre  civil  que  dans  la 
loi  de  Bfmse.  Or,  il  a  remarqué,  en  lisant  autrefois 
les  Offices ,  une  vérité  concernant  la  puissance  des 
Prêtres,  qui  lui  frappa  Tesprit  et  lui  montra  daine- 
0keifA  que  la  raison  d'un  fiajen  arâit  mieux  vu  ivk^  prin*- 
dpe  fondamental  de  totites  ks  potesanciM  cmles  et 
ecclésiastiques  émanées  de  Dieu. aux  hommes,  qu'on 
ne  Tavait  fait  depuis  dans  les  Ecoles  :  «  Car,  ajoute- 
€  t-ii,  il  fout  avouer  que  Dieu  a  voulu  ^ue  la  raison 
t  humaine  ftt  ses  plus  grands  efforts  avant  la  loi  de 
«  Grâce,  et  il  ne  se  trowera  plus  de  Gûérans  m  de  FtV- 
«  giks.  »  Vue  ingénieuse,  perspective  inaccoutumée, 
qui  tendrait  à  partager  Thistoire  littéraire  en  ,d^ux  ^ 

"  (I)  Toqjoûii  les  tiùit  énâ  <^  Joh ,  et  lei  ^  mit  dk  eouu 
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qui  la  subordonne ,  comme  le  resle ,  à  la  venue  de 
Jésus-Christ  :  le  beau  surtout  d'un  colé,  le  vrai  de 
Tautre.  C'est  dans  ce  sens  qu'un  penseur  cbrétien  a 
pli  dire  :  «  Dieu ,  ne  pouvant  départir  la  vérité  aux 
Grecs,  leur  donna  la  poésie  (1).  »  Dans  la  querelle 
des  anciens  et  des  modernes ,  les  défenseurs  tout  litté- 
raires des  premiers  se  sont  peu  avisés  d'un  argument 
religieux  si  transcendant.  Mais  cette  vue,  qui  devait 
sembler  très-justifiable  à  M.  de  Saint-Cyran  lorsqu'il 
comparait  le  traité  des  Offices  de  saint  Ambroise  à 
celui  de  Cicéron,  celle  vue  d'un  tel  divorce  presque 
légitime  entre  le  règne  du  libre  génie  naturel  et  le 
chemin  du  Calvaire,  qui  pouvait  être  encore  très  spé- 
cieuse en  France  à  la  date  de  1643,  chez  un  théolo- 
gien pour  qui  le  Polyeucte  du  théâtre  n'existait  pas , 
allait  devenir  sujette  à  bien  des  amendements  quelques 
années  après,  lorsque  tomberaient  coup  sur  coup,  et 
de  tout  leur  poids,  dans  la  balance  chrétienne,  l'O- 
raison funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre,  les  Pensées 
de  Pascal  et  Âtkalie. 

M.  de  Saint- Cyran,  une  fois  sur  ce  sujet,  en  vient 
à  parler  de  la  composition  des  ouvrages  et  des  dispo- 
sitions qu'on  y  doit  apporter  : 

a  II  faut ,  dît-il  à  M.  Le  Maître ,  se  considérer  comme  l'instrument  el  la 
«  plume  de  Dieu ,  jic  s' élevant  point  si  on  avance ,  ne  se  décourageant 
«  point  si  on  ne  réussit  pas  :  car  il  ne  faut  pas  moins  de  grâce  pour 
«éviter  l'abattctnent  que  Vélévemcnt,  puisque  l'un  el  l'autre  est  un 
«effet  de  noire  orgueil...  Vous  avez  vu  dans  saint  Bernard  qu'il  com- 
«  pare  Dieu,  au  regard  des  hommes,  a  un  écrivain  ou  à  un  peintre  , 
«qui  conduit  la  main  d'un  petit  enfant,  et  ne  demande  au  petit 
«enfant  autre  chose,  sinon  qu'il  ne  remue  point  sa  main,  mais  qu'il 
«la  Uisse  conduire:  ce  que  fait  souvent,  l'homme  qui  résiste  au  mou- 
«  yement  de  Dieu,  (l'est  donc,  dit  ce  saint  homme,  l'écrivain  et  non  l'en-  ^ 

(l>  Petites  de  M.  Joubcrt, 

If.  3 
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<t  fant  qui  écrit  ;  et  il  seroit  ridicule  que  renfant  eût  vanité  de  ce  qu'il 
<(  auroit  fait,  puisque,  pour  écrire  toujours  de  même,  il  auroit  besoin 
«  d'avoir  toujours  le  même  maître,  et  que  sans  loi  il  écriroit  ridiculement. 
«  Il  en  est  ainsi  de  Dieu  et  des  hommes.  Cest  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  si 
«  raisonnable  que  l'humilité  dans  les  travaux  pour  Dieu ,  de  même  que 
«  dans  les  dons  naturels.  Et  se  tenant  dans  ces  sentiments,  on  croit  tout 
«  ensemble  en  vertu  et  en  lumière.  On  acquiert  une  force  merveilleuse,  et 
«  Il  se  répand  une  odeur  de  piété  dans  l'ouvrage ,  qai  Trappe  premièrement 
«  l'auteur  et  ensuite  tous  ceux  qui  le  lisent. 

<(  C'est  pourquoi  j'ai  dit  depuis  peu  à  un  de  mes  amis,  que  les  ouvrages 
«  qui  se  sont  faits  avec  l'esprit  de  Dieu  et  avec  une  entière  pureté  de 
«cœur,  se  font  ressentir  en  les  lisant,  et  qu'Us  produisent  des  effets 
.«  de  f;râce  dans  tes  âmes  do  ceux  qui  les  lisent  dans  tous  les  siècles  da 
«  l'Eglise ,  d  proportion  comme  les  saintes  Ecritures.  Car  il  y  a  trois 
«  sortes  de  livres  qui  édiflent  l'Eglise  et  les  fidèles.  Les  premiers  sont 
«  ceux  des  Ecritures  saintes  ;  les  seconds  sont  ceux  des  Conciles  et  des 
.  a  Pérès  ;  les  troisièmes  ceux  des  hommes  de  Dieu ,  qui  ont  répandu  leur 
«  cœur  devant  lui  en  faisant  leurs  ouvrages.  Tous  les  autres,  quelque  saints 
«  que  soient  leur  sujet  et  leur  matière,  sont  livres  qui,  par  ta  matière  et  par 
nie  corps,  tiennent  du  Judaïsme,  et,  par  l'esprit,  du  paganisme.  » 

Et  il  remercie  Dieu  de  ne  lui  avoir  pas  permis  d'exécuter  jusque  la  les 
ouvrages  projetés  qu'il  n'était  pas  assez  pur  pour  mener  à  bonne  fin.  Il 
espère  que  la  prison  l'aura  purifié,  et  qu'il  en  sort  peut-être  moins  in- 
digne de  servir  de  canal  à  l'Esprit.  Ce  qu'il  redoute  surtout ,  c'est  l'or- 
gueil spirituel  qui  souflle  en  nous  par  de  certains  airs  invisibles  :  n  Car, 
«  après  qu'on  a  ruiné  la  cupidité  des  richesses ,  des  honneurs  et  des  plai- 
«  sirs  du  monde,  il  s'élève  dans  l'âme,  de  cette  ruine,  d'autres  honneurs, 
«  d'autres  richesses,  et  d'autres  plaisirs,  qui  ne  sont  pas  du  monde  visible, 
«  mais  de  l'invisible.  Cela  est  épouvantable,  qu'après  avoir  ruiné  en  nous 
n  le  monde  visible  avec  toutes  ses  appartenances  autant  qu'il  peut  être 
«  ruiné  ici  bas,  il  en  naisse  à  l'instant  un  autre  invisible,  plus  dif- 
«  ficile  à  ruiner  que  le  premtcr.  La  plus  grande  difficulté  est  à  le  con- 
«  nottre  et  à  le  bien  discerner  ;  ce  que  peu  de  gens  font ,  parce  que  c'est 
«  là  où  les  esprits  de  malice  font  leur  jeu ,  et  je  ne  vous  en  ai  parlé  que 
«  par  l'expérience  que  j'en  ai  dans  moi.  »  Et  il  ajoute,  plus  humblement 
sans  doute  d'intention  que  d'image,  mais  au  moins  très  ingénieusement  : 
«  Un  tel  avis  est  autant  pour  moi  que  pour  vous.  Je  fai^  presque  toujours 
«  comme  le  bon  cavalier,  qui  se  remue  et  s'excite  lui-même  au  combat  en 
«  remuant  et  excitant  le  cheval  sur  lequel  il  est  monté.  » 

Suivent  d^excellents  préceptes  sur  la  manière  de 
régler  la  science,  la  lecture  et  l'étude;  il  donne 
jusqu'à  six  règles  consécutives,  mais  nulle  part  rien 
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qui  ressemble  au  précepte  de  Despréaux  :  Vingt  fais 
sur  le  métier.,,  M.  de  Saînt-Cyran,  bien  loin  de  là, 
\ous  dirait  :  Une  seule  foiSj  sous  Vcnl  de  la  Grâce! 

J'ai  omis  une  admirable  page ,  c'est  lorsque,  jetant 
les  yeux ,  à  un  moment,  sur  la  bibliothèque  de  M.  Le 
Maître,  îl  se  met  à  juger,  en  quelques  mots,  chaque 
auteur  qu'il  \0it4,  chaque  Père  :  classement  supé* 
rieur  et  véritablement  souverain  de  toute  la  littérature 
ecclésiastique,  saint  Augustin  et  saint  Ghrysostôrae 
en  tète,  et  les  autres  à  la  suite,  chacun  à  son  rang 
'^jet  selon  son  degré  d'importance,  jusqu'à  saint  Ber-  • 
nard ,  à  saint  Thomas  et  aux  scholastiques.  «  Saint 
Bernard ,  y  dit-il  magnifiquement ,  est  le  dernier  des 
Pères j  c'est  un  esprit  de  feu,  un  vrai  gentilhomme 
chrétien ,  et  comme  un  philosophe  de  la  Grâce.  « 
Pour  saint  Thomas ,  il  le  trouve  certes  un  Saint  ex- 
traordinaire et  grand  théologien,  mais  par  manière 
de  correctif  il  ajoute  :  «  Nul  Saint  n'a  tant  raisonné  1 
sur  les  choses  de  Dieu.  »  De  saint  Thomas  surtout  i 
date  l'habitude  humaine  qui  a  prévalu,  dans  les  siècles  \ 
suivants,  de  traiter  la  Théologie  par  méthode.  La  tra- 
dition insensiblement  s'y  perdit ,  elle  n'eut  plus  que 
des  restes  qui  surnageaient  çà  et  là  dans  l'usage,  et 
qu'il  importait  grandement  de  ressaisir  d'ensemble,  , 
de  compléter  à  des  lectures  directes  et  de  revivifier  : 
'  U  faut  toujours  aller  à  notre  source  (1).  ^ 

Pendant  que  MM.  de  Saint-Cyran  et  Le  Maître  sont 
à  causer  ainsi  dans  la  chambre  de  ce  dernier ,  Lan- 
celot  étant  présent,  ils  se  trouvent  interrompus  par 
les  cris  d'un  pauvre  paysan  qui  vient  demander  se- 
v^^urs  pour  sa  femme  en  couche  ;  le  nouveau  né  était 

(i)  Fontaine,  Mémoirts  (173S),  tome  I,  page  176. 
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niôrt  tim  baptême.  Ceisk  met  œs  Messieurs  sur  le  cba- 
pitre  des  enfants,  et  M.  de  Sainl-Cyran  s'y  développe 
à  loisir.  11  y  a  d'abord  des  choses  dures  et  pour  qous 
un  peu  révoltautes;  mais  il  y  a  .aussi  des  choses  biep 
justes  el  tendres  jusque  dans  leur  sévérité,  et  je  me 
hâte  de  les  dire;  c'est  le  vrai  père  des  Ecoles  de  Port* 
Royal  qui  va  parler  :  *    * ,  . 

<c  VWM ifwwv  mun^  km. ht MêêIH,  ^  g0 iwbH  wt  iémiwi  . 
«  ieyowroiTMrfir  les  «Bfkntf.  Etant  an  Boto  de  YfaMMiiii ,  m'ocwH 
«  poli  avec  le  petit  ntrea  de  H.  le  Chantre  ;  je  loi  montroU  les  radi. 
«  ments ,  les  genres  et  la  syntaxe.  Quoiqu'il  fdt  neveu  du  Chanlre,  ll  éii^ 
«  fils  d'une  jeune  veuve  fort  pauvre,  ayant  d'ailleurs  d'autres  enfants. 
«  Après  ravoir  nourri  quelque  temps ,  je  l'envoyai  à  M.  Le  Charobrier,  à 
«  Saint-Cyiran.  Je  le  lui  recommandai  comme  un  enfant  de  Dieu  /  et  que 
«  ftlnMÉi  «Aant  que  s'il  «ftt  été  le  mien  propre.(il'4iintis  pu  le  garder 
9  comme  «m  espéee  de  |q«et  dfns  ma  msoD»,nieiB  iUjfawi  mieux  m-es 
«  ptlTcr  peur  le  tirer  de  benne  benn  von  lien  où  ti  ne'pe«f  ôlt  ayaneér 

«  dans  la  vertu  J*ai  aussi  élevé  no  petit  menuisier  qui  est  eoiéoi^â. 

«  Saiot-Cyran.  le  donne  ordre  qa'on.lnl  parle  de  Dieu  de  bponelieafe, 
«  et  qu'on  le  fiisse  prier  ;  car  sans  cela  on  ne  fait  rien.  J'aime  extrêmement 
((  toute  sorte  d'enfants.  J'cnvoye  aussi  le  petit  Y.  à  mon  Abbaye  ,  poilr 
«  éprouverpendant  six  mois  s'il  voudroit  tendre  à  la  religion  ou  à  l'étude; 
<c  et  f  suivant  qu'on  en  jugera ,  Je  me  résoudrai  à  le  mettre  dans  quelque 
«  travafl  on  oeeopation  qui  ne  soit  pas  périlleiise,.8*il  ne  vent  se  donner  à 

^  IHenV.  Jé  ws  Biis  tont  eé  dttall  pour  fnnsuMÉtrti^coidiièn  f  akne  Mi 
«a»Ma;  el,oeMi.ia  Charité  dit  ^'UJee  Crat  •|pier<et.praMlie  à  la 
n  DÂamelle,  ma  dévotion  an  Bnia  de  Tineennei  étoit  de  me  charger  4*eii- 
«  fants  k  cet  âge-là,  de  payer  les  nourrices,  de  leur  fafrc  acheter  des 

4i  chemises  et  autres  linges.  J'avois  même  envie  d'envoyer  vers  les  fron- 
«  tiéres  recueillir  quelques  petits  enfants  orphelins,  qui  n'eussent  ni  pére 
«  ni  mére,  pour  les  nourrir  en  mon  Abbaye.  Ad  ubera  portabimini,  et 
«  super  gcnua  biandientur  vobis  (1).  On  me  paria  d'un  autre  petit  eoèeitt 
«  lorsque  J'étois  prés  de  sortir  da  BoiadeTIlweimes,  et  Jel'ai>«nv«yé  là 

^  bai.  I*9t  Mhi  qn'll  sût  «ne  e*étoit  wi  AbbéMpnél^.foi  je  fiOsoit 
e  novrir,  pour  lequel  on  le  deroit  faire  prier  INen.fbns  tes  jours ,  parée 

'  «  qne»son  péito  et  la  mére  étant  mbrti,  e*ert  nninliMifteèlÉuîHéA  pére. 
M  Qttftnd  ils  seront  grands ,  je  leur  ferai  apprendee  nn  métier,  ou  je  les 
"  «  ferai  élever  selon  le  don  de  la  grâce  que  je  remarquerai  en  eui.  Car  Je 
«  lâche  toi^urs  d*aTolr  soin  d'eux ,  quand  j'ai  one  foi»  commencé,  afin 

<f)  IsMe»  LXyi,  fs.    •  ' 
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«  1^  mon  aumône  soit  semblable  à  l'aumône  et  à  la  gràc^  Dieu  nooi 
«  rail  ;  et  cl^l  409  aumône  »tQ^ie  aux  «éprouvés  ù>e\ie  n^esfr  josqur'av 
«bout. n  _  .    .   *î  ' 

r.ï-    •  ............  -  .  ..^ 

"^^  Nous  saisissons  ici ,  dans  toute  la  simplicité  et  Tac* 
lîvité  de  sa  source,  Tinspiration  charitable  par  laquelle 
leéïkîolesde  Porl-Rojal  se  fertiliseront  :  dié  est  fortie 
t«iit  entière,  et  oonme  d'un  seul  jet,  da  cceùr  de  H.  de 
Saint-Cyran.  L'âpreté  des  doctrines  (notez-le)  ne 
liuit  en  riea  à  la  (encjrcsse  et  presque  à  la  maternité 
4eft«nWHcetieeîpéGe  de  Ittalité  de  Ja  prédestination 

'  n^te  rien  à  Hi  sollièitiide  dea  efforts.  M.  de  âaônt- 

Cyran  ne  regardait  pas  Tenfanee  a^ee  c«f  sourire 
aimable  et  confiant  qu'on  a  trop  légèrement  peut- 
être;  je  laisse  bien  loin  ces  peines  du  feu  aux- 
qpteiiea  il  le»  qroyaii  vouéa,  les  lïiisérabies jpetiU 
d'trés,  é^ilis  mouraient  sans  baptême.  Mais,  sur  la 
terre,  l'enfance  pour  lui,  et  non  sans  quelque 
liiMin,  était  chose  Urribk  comme  le  reste;  Tin- 
rléi^m  éà  baptême  ,  chez  euxf  loi  paraissait  vite 
patéie^  ei  aussi  difflcOe  i  recouvrer  (une  fois  perdue) 
^^*à  aucun  âge  :  «  Les  esprits  des  méchants,  peu- 
sait^il  avec^^profondeur,  se  corrompent  en  naissant , 
et  un  grand  Crafl^  est  quelquefois,  fourbe  à  dix  ans 
4tt|be  à  quarante.  »11  disait  encore  »  en  une  très 
||^lo^prëM|ue  gracieuse  image  :  € Quand  le  plus 
sage  homme  du  monde  auroit  entrepris  Tinstruction 
d'un  en^nt  que  Uon  \oudroit  élever  pour  Dieu,  il 
Hy  rSamtfi&  j^  même. ne.  préparoit  aupa-., 

fftiiatle^feBdsde  soneMr  :  lee  petnlreMhoiaissttit  ; 
>e  fonds  pour  faire  leurs  plus  belles  peinturer  et  te  * 
prirent  auparavant.  C'est  à  Dieu ,  et  non  à  nous , 
0kmm  h  h^éb  des  àxàç$  et  4e  foire  cette  première 
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préparation  (ïS^  »  ïiais,  cela  étant,  il  ne  jugeait  pas 
permis  de  sonder  le  mystère  de  Dieu  sur  les  âmes,  et 
il  travaillait  comme  si  tout  restait  à  faire,  sachant 
bien  que  ce  qui  nous  est  demandéi  ce  n'est  pas  le 
édccés .  niais  le  traiiail  même  Bt  il  disait  ainsi  à 
K.  £è  Mahi^  en  acbe?ant  : 

«  II  faut  toujours  prier  pour  les  Ames  dM  enfuits,  et  toujours  veUler, 
«  faisant  garde  comme  en  une  ville  de  guerre.  Le  Diable  fait  la  ronde  par 
«  dehors.  Il  attaque  de  bonne  heure  les  baptisés.  Il  vient  reconnoîlre  la 
«  place  :  si  le  Saint-Esprit  ne  la  remplit ,  il  la  remplira.  11  attaque  les 
«  enftnts  ;  et  ils  ne  le  combattent  pas  :  il  faut  le  combattre  pour  eux.  Une 
«  tvtiie  jetée  «Tébord  lorsqu'on  s'endort ,  lui  suffit.  Il  ne  cherche  qine  dé 
«IfMIMi'aimtimiéMvitoilMleMires,  rimolM,  dit  Mat  Grégoire.» 

L'enlietîen  était  à  sa  fin;  M.  de  Sainî-Cyi^  de-: 
manda  iju*on  fit  venir  tt.  de  Séncoùrt,  qui  ii^aifail 

point  paru  encore.  Tandis  que  M.  te  Maître  et  ces 
Messieurs  l'accompagnaient  au  départ  jusqu'au  car*» 
rosâe,  M.  de  Saint-Gj^rân,  qui  yoyait  déjà  dans  leurs' 
regarda  les  larmes  des  adieux  j  leur  répétait  colnbièn 
îi  trouvait  beau  ce  désert ,  et  qu'il  en  fallait  surtout 
respecter  les  bois,  n'y  rien  laisser  dépérir,  et  qu'il 
allait  faire  bien  des  reproches  à  la  mère  Angélique 
d*avoir  piî  quitter  iiîie  si  belle  solitude»  £lle-inéiné.|  ' 
depuis  long-temps ,  la  regrettait  t6ûtl)ftâ,  et  oèlà  ndùft  ' 
prépare  à  y  voir  revenir  un  jour  toiis  nos  personnages, 
et  les  religieuses  aussi.  _ 

^(1)  lettre  un,  à  VBadame  de  Goemené.  *  •   .  . 

Vf)  Et  qiii  donc  poaYÎfl  mieux  apprécier  là  Mtets  du  trâvïffi,-  dii  pèl^-'  ' 
péiid  travail  chrétien  >  (|iie  M.  de  Saint-Cynui?  Il  y  a  de  ces  arbres ,  • . 

co'mme  disent  les  jardiniers ,  qui  se  décident  tard.  M.  de  Saint-Cyran  le 
devait  scniir  en  lui-même;  il  était  un  de  os  arbres.  Ce  fut  le  christia- 
nisme seul ,  un  reiet  de  Parbre  de  la  vraie  Croix ,  qui ,  greffé  au  cœur  de  ^ 
celte* nature  un  peu  sauvageonne,  radoucit  à  la  longue  >  l'humanisa ,  It 
ini^j(.«  elimai  porter  fliMieoieatceft  frojiUaeqiii»»  tardilp,  mais  d'ane. 

riftTMmWlRMté. 
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Mais,  puisque  nous  sommes  à  étudier  lès  idées  à 
leur  source,  il  y  a  à  s'arrêter  sur  un  des  points  du 
précédent  entretien.  Tout  ce  qu'on  vient  d'entendre 
dire  à  M.  de  Saint-Cyran  de  la  science  permise  et 
des  livres  que  l'on  compose  en  vue  de  Dieu ,  s'applique 
trop  à  l'ensemble  des  ouvrages  sortis  de  Port-Royal 
durant  cette  période  et  môme  durant  les  suivantes,  et 
en  constitue  trop  essentiellement,  si  on  peut  ainsi 
parler,  la  théorie,  pour  que  je  ne  la  fixe  pas  des  à 
présent  dans  son  ensemble,  et  pour  que  surtout  je 
ne  la  mette  pas  naturellement  en  contraste  avec  la 
théorie  purement  littéraire  et  académique,  dont  nous 
trouvons  la  critique  expresse  dans  la  bouche  même  de 
Saint-Cyran.  Celui-ci  en  effet,  parles  soins  empressés 
de  D'Andilly,  connut  Balzac,  Yacadémiste  par  excel- 
lence, et  le  jugement  profond  et  piquant  qu'il  porta 
du  personnage  concourt  à  l'éclairer  singulièrement  j 
c'est  un  à-propos  imprévu  qui  vient  en  aide  aux  juge- 
ments les  plus  vifs  partis  d'un  tout  autre  côté.  M.  de 
Saint-Cyran,  en  un  mot  ,  donne  à  peu  prés  énliére- 
ment  raison  sur  Balzac  à  ce  qu'en  dit  Tallcmant. 
Le  chrétien  et  le  satiriç^ue  s'entendent  à  percer  à 
jour  cette  vanité  littéraire  transcendante  dont  il  offre 
le  plus  magnifique  exemplaire.  C'est  que  rien  n'est' 
plus  pénétrant,  bien  que  rien  ne  soit  moins  sati- 
rî(jué ,  que  le  géhîie  chrétien, 
i^  .  éet  examen  de  Balzafj,^  où  nous  allons  nous  engager  ' 
avec  la  lunette  de  Saînt*Cyran,  a  d'autant  plus  d'in«'^ 
térêt  pour  nous ,  qu'à  part  les  Protinciaïes  c\  les  JNfiy  , 
sèes  de  Pascal ,  et  à  part  Racinç^  Ja  tliéori^  littéraire  ^ 
chrétienne  de  Saint-Cyran  a  domlAé,-  rospiré  et  coratné- 
affecté  la  littérature  eM!^ft^d¥t*ort-Royal  toute' 
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celte  manière  d*écrire  saine,  judicieuse,  essentielle,  . 
allant  au  fond,  mais,  il  faut  le  dire,  médiocrement 
élégante  et  précise,  très  volontiers  prolixe  au  con- 
traire ,  se  répétant  sans  cesse,  ne  se  châtiant  pas  sur 
le  détail,  et  tournée  surtout  à  Teffet  salutaire  (1).  On 
remarquera  très  sensiblement  cetle  façon  dans  Nicole, 
qui  aurait  pu  certes  en  avoir  une  autre,  s'il  y  avait 
pris  garde  (2).  M.  Hamon  et  Duguet,  si  capables  de 
précision  naturelle,  d'imagination  nette  ou  d'analyse 
vive,  n'ont  pas  soigné  en  eux  ces  qualités  et  ne  les 
ont  pas  amenées  sous  leur  plume  à  l'état  de  talent 
littéraire.  Racine,  qui  s'était  formé  au  goût  difficile 
en  dehors  et  sous  Boileau,  rapporta  ce  talent  dans 
Port-Royal  et  l'y  eut  seul  comme  pour  tout  le  monde. 
Mais  l'exemple  le  plus  merveilleux  c'est  Pascal,  qui 
Ta  d'emblée,  cet  art,  sans  paraître  le  chercher  et  s'en 
préoccuper ,  qui ,  par  la  méthode  purement  intérieure 
et  chrétienne,  sans  viser  à  aucun  effet,  arrive  à 
Taustère  beauté  de  précision ,  à  la  beauté  nue  et 
grande,  exempte  de  tout  ornement  vain  et  la  plus 
conforme  à  l'idée  même;  tellement  qu'on  peut  dire 
de  lui  dans  une  image  géométrique,  qu'il  est  juste 
au  point  d'intersection  de  la  méthode  purement  chré- 
tienne et  de  la  méthode  littéraire. 
Or,  ce  qu'on  dira  maintenant  de  Balzac  et  de  sa 

(1)  M.  de  Saci  écrivant  à  M.  Hamon  lui  disait  :  «  Vous  ne  parlez  que 
de  choses  édîGantes,  ne  craignez  point  d'être  trop  long;  vous  savez 
d'ailleurs  la  parole  d'un  ancien  :  Loguaeitas  in  cedificando  nunqnàm  est 
malum,  si  quandomala.  »  Les  Forts-Royalistes  ont  trop  suivi  le  précepte. 

Nicole  répondait  à  M.  Singlin  qui  aurait  voulu  de  la  brièveté  dans 
Ics^ecrfls  contre  M.  de  Barcos  avec  qui  on  était  en  dissidence  :  »  Ce  n'est 
plw  ft8s<«i. aimer  la  vérité  que  de  ne  la  pouvoir  souffrir  quand  «lie  est 
f'ffi^due  dar^t  tûuie  sa  forcf,  n  il  aurajt  pu  dire  avec  plus  de  justesse  ;  Quand^ 
file  est  étendue  fit  no\ù  <i<ins  toute  sa  redondance,  ^ 
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manière  tout  extérieure ,  toute  rhétoricienne ,  de  sa 
phraséologie  partout  ostensible  et  affîcbée  ;  ce  qu'on 
sait  déjà  delà  manière  tout  intérieure,  substantielle, 
à  la  fois  ramassée  et  diffuse  de  M.  de  Sainl-Cyran , 
dont  les  quarante  in-folio  manuscrits,  si  l'on  s'en  sou- 
vient, apportés  en  masse,  épouvantèrent  M.  le  Chance- 
lier (1)  j  — tout  ce  qu'on  tirera  de  ce  parfait  contraste 
rejaillira  directement  sur  Tintelligence  qu'on  aura  de 
Pascal ,  sur  l'admiration  raisonnée  que  nous  causera 
ce  style  où  la  forme  et  le  fond ,  indissolublement  unis 
et  non  plus  distincts,  ne  font  qu'un  seul  vrai,  un 
seul  beau.  Dussions-nous  paraître  obéir  insensible- 
ment à  l'allure  de  Port-Royal  et  être  nous-même  un 
peu  long,  on  nous  excusera  :  rien  ne  vit  que  par  les 
détails;  celui  qui  a  l'ambition  de  peindre  doit  les 
chercher. 

(1)  Il  ft*écria  qa'il  ne  savait  pas  comment  un  homme  pouvait  tant  écrire. 
Cet t  que  cet  homme  u'érrivait  pas. 


VIII 


<       .  ...  « 

Applteali<iii  à  ce  >Bni»-eL  —  Babae  tl  M.  de  Seint-Cyreiu  --?ta&ife 
émphatiqM.  ^Senie  de  nlrolr.  Beliu  el  Blèkilieii*  EtisleBoè 
littéraire  de  Balzac.  —  Succès ,  querelles.  —  Hyperbole.  —  Beletlonr 
de  Bahae  aeeete  iwdMe  énnki  ^eipel^  lioflfei^-Si  eemfenfoii 
et  M  mort.         *       •  •    '  «  •  ♦ .  . 


S'cHscuper  de  Balzac  aujourd'hui  n'est  pag  une  pur« 
emmàléjk  bos  yeax*  Noâs  ^'éludioas  |ia8  enlai  une 
maMie  pMuHetque  qui  s'eat  perdue.  La  forme  de 

rhétarique  a  changé ,  nous  avons  de  la  rhétorique 
encore.  La  maladie  lioécaire  et  d'arts  comme  on  dit, 
est  kti  «MUNUite  de  nos  jovnr.'  Dans  cette  wiété  pèr» 
tteiffiére,  le  mal  de  Baliac  y  demeure  plas  réfuniu 
qu'on  ne  croit.  Jamais  même,  je  Tose  dire,  jamais 
peut-être  à  aucun  temps ,  la  phrase  et  la  couleur ,  le 
mensonge  de  la  parole  littéraire,  n'opt  autant  prédo- 
miaé-m  le  fond  et  aur  le  vrai  que  dans  eea  dernières 
années.  Le  règne  delà  plaraea  suocédé,  à  la  lettre, 
au  règne  de  Tépée.  Le  talent  est  de  mode  comme  la 

valeur  sous  rfimpire»  maû&  aiec  plus  de  charktaQisiue 


Digitized  by  Google 


•» — 


LIVRE  DEUXIÈME.  W 

possible,  et  sbiî^nt  avec  autant  de  jâHâhce.  H  y  a  des 
Murât  du  style  et  de  la  métaphore,  c'est-à-dire,  sous 
un  costume  un  peu  changé,  des  Balzac  d'autrefois. 
La  phrase  pour  la  phrase,  l'éclat  pour  l'éclat ,  comme 
sous  l'Empire  la  bravoure  pour  la  bravoure,  indépen- 
damment du  but  et  de  la  cause.  On  va  à  la  conquête 
de  la  métaphore  dans  tous  les  champs  d'idées,  comme 
on  allait  à  la  conquête  des  drapeaux  à  travers  tous  les 
royaumes.  Mais,  à  force  de  nous  complaire  à  décrire 
le  défaut,  prenons  garde  d'y  tomber,  et,  parlant  du 
mal  contagieux ,  de  nous  trahir. 

M.  de  Saint-Cyran  connaissait  donc  Balzac;  il  l'avait' 
dû  voir,  plus  d'une  fois,  du  temps  de  son  séjour  à  Poi- 
tiers, dansquélque  voyage  â  Angoulôme.  «  Monsieur 
de  Balzac,  dit  Lancelot  (1),  lui  écrivoit  même  quel- 
quefois, mais,  comme  M.  de  Saint-Cyran  savoil  qu'il 
étoît  tout  du  monde,  il  s'en  défaisoit  autant  qu'il 
pouvoit.  Un  jour,  M.  de  Balzac  lui  écrivit  une  lettre 
qu'il  àvoît  été  plus  de  trois  moiâ  à  enfanter  et  à  polir. 
Gomme  M.  de  Sainl-Cyran  reconnut  sa  vanité,  il  ne 
lui  fit  point  d'abord  de  réponse.  »  Cette  lettre  de  Bal- 
zac ,  qu'il  avait  dû  mettre  une  couple  de  mois  à  coror 
poser,  est  sans  doute  la  suivante,  l'un  des  graves 
chefs-d'œuvre  du  grand  Epistolierj  mais  qui  prerid 
un  caractère  tout-à-falt  Cordiqiie ,  si  l'on  songe  à  la 
grimace  de  M.  de  Saint-Cyran  qui  îa  lit  :  .  .  .     .  , 

«  Monsieur,  comme  ce  porteur  est  témoin  des  obligations  que  Je  vous 
tl  ».  il  le  sera  aussi  du  ressentiment  qui  m>n  demeure  ;  et  vous  dira  que , 
quand  je  serois  né  votre  fils  ou  votre  sujet ,  vous  n'auriez  sur  moi  que  la  ^ 
même  puissance  que  voui  avez.  Encore  crois*je  devoir  à  votre  vertu 
quelque  chose  de  plus  qu'au  droit  des  Gens  et  &  celui  de  la  Nature  ;  et ,  si 
c'êft  la  fbree  qui  a  foit  les  Rois ,  èi  le  hasard  qui  donne  les  pères ,  là 

(1)  Mimoirt*,  tome  U  »  pages  97  et  suiv. 
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raison  mérite  hion  une  autre  sorte  d'obéissance.  C'est  elle  qui  m'a  taincu 
dès  la  première  conférence  que  j'ai  eue  avec  vous,  el  qui  me  fît  mellrç 
toute  nia  présomption  à  vos  pieds,  après  m'avoir  montré  qu'il  est  impos- 
sible de  s'estimer  et  de  vous  connoitre. 

«Je  sais  bien  que  ce  langage  ne  vous  plaira  pas,  et  que  vous  ferez 
mauvaise  mine  à  ma  Lettre.  Mai?,  quoi  (juc  vous  fassiez  ,  je  suis  plus  ami 
de  la  vérité  que  de  voire  humeur;  et  j'ai  l'esprit  si  plein  de  ce  que  j'ai  vu 
el  de  ce  que  j'ai  ouï ,  que  je  ne  saurois  plus  retenir  ce  que  j'en  pense. 

«  Il  faut  avouer,  ^îunsicur,  que  vous  êtes  le  plus  grand  tyran  qui  soit 
aujourd'hui  au  monde  ;  que  votre  autorité  s'en  va  être  redoutable  à  toutes 
les  âmes,  et  que,  quand  vous  parlez,  il  n'y  a  pas  moyen  de  conserver  son 
opinion,  si  elle  n'est  pas  conforme  à  la  vôtre.  Je  le  dis  sérieusement ,  cl 
du  meilleur  sens  qnc  j'aie.  Vous  m'avez  souvent  réduit  à  une  telle  extré- 
mité, que,  me  séparant  de  vous  sans  savoir  que  vous  répondre,  j'ai  été  sur 
le  point  de  m'écrier,  dans  le  ravissement  où  j'étois  :  Kendez-moi  mon  aii$ 
que  vous  m'emportez  par  force  ^  et  ne  nous  ntez  pas  la  liberté  de  conscience 
que  le  Roi  nous  a  donnée  (1).  Mais  certes  il  y  a  du  plaisir  à  se  laisser  con- 
traindre d'être  heureux  ,  et  de  tomber  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
n'eierce  point  de  violence  qui  ne  soil  au  proût  de  ceux  qui  la  souffrent. 

(f  Pour  moi  je  suis  toujours  parti  d'auprès  de  vous  entièrement  persuadé 
de  ce  qu'il  étoit  nécessaire  qae  je  crasse.  Je  ne  vous  ai  point  rendu  de 
visite  qui  ne  m'ait  guéri  de  quelque  passion.  Je  ne  suis  jamais  entré  dans 
votre  chambre  si  homme  de  bien  que  j'en  suis  sorti  (2).  Combien  de  fois , 
avec  un  petit  mot,  m'avcz-vous  élevé  au-dessus  de  moi-même,  et  dépouillé 
de  tout  ce  que  j'avois  d'humain  et  de  profane  !  Combien  de  fois,  vous  en- 
teudant  parler  de  l'autre  monde  et  de  la  félicité,  ai-je  soupiré  après  elle 

(1)  C'est  tout  simplement  le  ridicule  de  style  des  Précieuses  : 

HASCARILLB. 

Mais  au  moins  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi  ? 

CATHOS. 

Que  craignez-vous  ? 

MASCABILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  franchise  Quoil 

toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps  !  m'attaquer  à  droite  et  & 
gauche  !  ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale  ;  et  je 
m'en  vais  crier  au  meurtre. 

Balzac,  près  de  M.  de  Saint-Cyran,  a  trouvé  d'avance  une  variante  da 
fameux  impromptu  galant  : 

voleur  !  au  voleur  !  au  lo'.cur  l  au  voleur  ! 

(2)  Notez  le  procédé  continuel  :  il  pousse  à  bout  l'iUée ,  atiu  d'avoir 
à  redoubler  les  mots. 


voulu  Tacheicr  de  ma  propre  vie  !  Combien  de  fois,  si  j'eiisse  pu  voas 
sotvré,  m'cnssiez-vons  mené  plus  avant  que  n'a  été  toute  l'ancienne  Vh^i» 
losopliie  I  Tant  y  a  que  c'est  vous  seul  qui  m'avez  donné  dé  l'amour  j)our 
des  choses  invisibles ,  et  m'avez  dégoûté  de  mes  premières  et  de  mes  plus 
violentes  aiïeclions.  Je  serois  encore  enseveli  dans  la  matière,  si  vous  ne 
m'en  aviez  tiré;  et  mon  esprit  ne  seroit  qu'une  partie  de  mon  corps,  si 
TOUS  n'aviez  pris  la  peine  de  le  détacher  des  objets  sensibles,  et  de  dé- 
mêler l'immortel  d'avec  le  périssable.  Vous  êtes  cause  que  d'abord  je  suis 
devenu  suspect  aux  méchants,  et  que  j'ai  favorisé  le  bon  parti  auparavant 
que  d'en  être.  Vous  m'avez  fait  trouver  agréables  les  remèdes  dont  tous 
les  autres  me  faisoient  peur,  et,  au  milieu  du  vice,  j'ai  été  contraint  de 
vous  avouer  que  la  vertu  est  la  plus  belle  chose  du  monde.  t 

«  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  ni  la  pourpre  de  la  Cour  de  Rome,  ni 

le  clinquant  de  celle  de  France ,  puissent  éblouir  des  yeux  à  qui  vous  avez  *  • 
montré  tant  de  merveilles.  Ce  sont  les  rayons  et  les  éclairs  de  ces  grandes 
vérités  que  vous  m'avez  découvertes,  qui  me  donnent  dans  la  vue,  et  qui 
font ,  quoique  j'aie  résolu  de  mépriser  tout ,  que  j'admire  encore  quelque 
chose.  Mais  pour  le  moins  assurez-vous,  3Ionsieur,  que  ce  n'est  pas  le 
monde  que  j'admire;  au  contraire,  je  ne  le  regarde  plus  que  comme  celui 
qui  m'a  trompé  depuis  vingt  huit  ans  que  j'y  suis  (I) ,  et  dans  lequel  je 
n'ai  presque  rien  vu  faire  que  du  mal  et  contrefaire  le  bien.  En  quelque 
part  de  la  terre  que  ma  curiosité  nfait  porté ,  delà  la  mer  et  delà  les 
Alpes,  dans  les  Etats  libres  et  aux  Pays  de  conquête,  je  n'ai  remarqué 
parmi  les  hommes  qu'un  commerce  de  pipeurs  et  de  niais ,  des  vieillards 
corrompus  par  leurs  pères,  qui  corrompent  leurs  enfants;  des  esclaves 
qui  ne  se  peuvent  passer  de  maîtres;  de  la  pauvreté  en  la  condition  des 
gens  vertueux,  et  de  l'avarice  en  l'Ame  des  Princes.  Maintenant  que 
vous  avez  rompu  les  charmes ,  au  travers  desquels  je  ne  pouvois  recevoir 
qu'une  légère  impression  de  la  vérité ,  je  vois  distinctement  cette  générale 
corruption  ,  et  reconnois  quelle  injure  je  faisois  à  Dieu ,  quand  je  faisois 
mes  dieux  de  ses  créatures ,  et  quelle  gloire  je  dérobois  à  la ,  etc.  Le  12 
janvier  162C.  » 

*^  yers  te  môme  temps,  M.  de  Saint-Cyran  écrivait  à 
M.  d'Andilly  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  ces  mois  : 

Je  ne  sais  qui  est  ce  monsieur  de  Vaugoîas  qui  \  . 
€  vous  a  écrit.  Il  me  semble  qu'il  est  de  Thumeur  de  ; 

(1)  Si  Balzac  est  né  en  i\d  i,  il  avafl  (rente  et  un  ans,  et  non  vin^t-4tuit^    3  / 
à  la  date  de  célle  lettre  qui  parait  être  de  162»)  ou  ,  au  plus  tôt',  de  1G25.  ' 
Blalgré  ce  qu'a  d'incroyable  l'idée  de  se  rajeunir  devant  M.  de  Sainl  Cyran, 
il  faut  admettre  qu'il  se  rajeunissait,     .v    :  .  -  •  »  • 
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«  M.  de  Balzac,  duquel  je  fais  plus  de  cas  que  de  sa 
«  lettre  que  f  ai  dessein  de  lire  dans  trois  jours ^  pour 
«  ce  que  j*ai  d*autres  occupations  et  que  je  désire  que, 
«  par  mon  exemple ,  vous  apportiez  quelque  modéra- 
«  tion  à  cette  passion  que  vous  avez  aux  paroles,  dont 
«  la  belle  tissure  çst  moins  estimable  que  vous  ne 
«  pensez.  »  Et  il  continue  dans  sa  première  manière , 
non  débrouillée  encore,  à  raisonner  sur  la  légèreté 
de  cette  tissure;  je  traduis  sa  pensée  de  la  sorte  :  Si 
la  Parole  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  les  paroles 
sont  ce  qu'il  y  a  de  moindre. 

Cependant  la  lettre  de  Balzac  (je  suppose  que  c'est 
celle-là  même  dont  M.  de  Saint-Cyran  vient  de  parler), 
après  qu'il  l'eut  gardée  trois  jours  entiers  sur  sa  che- 
minée sans  la  lire,  demeurait  toujours,  de  sa  part, 
sans  réponse.  Un  long  mois  après ,  Balzac  qui,  en  re- 
tour de  ses  frais  d'éloquence ,  attendait  en  affamé  sa 
ration  et  comme  sa  pitance  d'éloges,  dépêcha  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis  près  de  M.  de  Saint-Cyran, 
pour  savoir  de  lui  s'il  n'avait  pas  reçu  une  lettre 
qu'il  s'était  donné  l'honneur  de  lui  écrire.  M.  de 
Saint-Cyran  répondit  qu'oui,  et  s*excusant  sur  quel- 
ques affaires  qui  l'avaient  retardé  dans  sa  réponse , 
il  pria  le  gentilhomme  d'attendre  un  moment,  et  qu'il 
l'allait  faire  en  sa  présence.  Il  la  fit,  dit  Lancelot,  et 
la  lettre  fut  trouvée  incomparablement  plus  belle  et 
plus  pleine  d'esprit ,  que  celle  que  M.  de  Balzac  avait 
pris  tant  de  peine  à  composer;  de  sorte  que  celui-ci 
fut  extrêmement  surpris  quand  son  ami  lui  dit  qu'elle 
avait  été  faite  à  la  hâte  en  sa  présence.  M,  de  Saint- 
Cyran  raconta  ensuite  cette  histoire  à  M.  Le  Maître, 
qui  n'avait  pas  été  tout-à-fait  exempt  du  même  mal, 
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A:  et  lui  dit  :  «  On  ne  pouvoit  mieux  confondre  la  vanité 
V  «  de  M.  de  Balzac  et  le  temps  qu'il  perd  à  faire  ses 

«  lettres,  qu'en  lui  en  faisant  une  tout,  en  courant 
!*  «  et  en  présence  de  son  ami  qui  pouvoit  li^uî  iémeî- 

«  gner.  » 

Mais  voici  qui  est  mieux  et  qui  saisit  le  personnage 
^  littéraire  plus  au  vif,  ce  me  semble,  que  n'a  fait  jus* 
^  qu'ici  aucune  anecdote  connue.  Un  jour,^  con^nie,  en 
présence  de  Balzac,  M,  de  Saint-Cyran  vint  à,  touçjief 
certaines  vérités  et  à  les  développer  avec  force,  Balzac, 
attentif  à  tirer  de  là  quelque  belle  pensée  pour  l'en- 
^  chasser  plus  tard  dans  ses  pages,  ne  put  s'empèçlier  de 
s'écrier  :  Cela  est  merveilleux ,  se  contentant  d'admirer 
sans  se  rien  appliquer.  M.  de  Saint-Cyran,  un  peu 
^  impatienté,  lui  dit  très  ingénieusement  :  «  M.  de 
«  Balzac  est  comme  un  homme  qui  seroit  devant  un 
«  beau  miroir  d'où  il  verroit  une  tache  sur  son  visage, 
^  «  et  qui  se  contenteroit  d'admirer  la  beauté  du  miroir 
.«  sans  ôter  la  tache  qu'il  lui  auroit  fait  voir,  »  Mais 
là-dessus,  Balzac  plus  émerveillé  que  jamais,  et  ou- 
bliant derechef  la  leçon  pour  ne  voir  que  la  façon  , 
s'écria  encore  plus  fort  :  Ah!  voilà  qui  est  plus  nferr 
veilleux  que  tout  le  reste!  sur  quoi  M.  de  Saint-Cyran, 
malgré  lui,  se  prit  à  rire  5  il  vit  bien  qu'il  avait  affaire 
a  un  incurable  bel-esprit,  à  un  pécheur  laps  et  re- 
laps  en  matière  de  trope  et  de  métaphore;  il  en  dé- 
sespéra. , 
Nous  voici  tout  d'un  coup  entrés  avec  M.  de  Saint- 
Cyran,  au  cœur  ou,  si  l'on  aime  mieux,  au  creux  du 
talent  de  Balzac ,  et  par  le  défaut  de  la  cuirasse  ;  il 
.i.      ^  plus  qu'à  profiter  de  cette  ouverture. 

Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  né  en  1594  à  Angou- 
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lêa»,  d'un  0i  geamiàMi  W  k  M^ 

cbé  au  duc  d'Epernon,  fut  d'abord,  lui-môme,  attaché 
à  ce  seigneur  fastueux  et  à  son  lils  le  cardinal  de  La 
Talette ,  pour  toquel  il  fit  le  ^yage  de  Rome  (1621). 
Dix  ans  auparawit,  il  mit  fait  pour  aon  propre 
compte  et  en  tout  jeune  homme,  le  voyage  de  Hol- 
lande avec  le  poète  Théophile  Viaud,  qui,  sous  les 
verroux,  plus  tard  en  jasa.  A  son  retour  de  Rome, 
H  écrivait  à  Févéque  d'Aire  Le  BouthilUelr,  qu'il  f 
mit  laissé  :  «  Monseigneur,  si  d*abord  vous  necon* 
noissez  pas  ma  lettre,  et  si  vous  voulez  savoir  qui  vous 
écrit,  c'est  un  homme  qui  est  plus  vieux  que  son  père, 
qf^iilKmmi^i^^  auroit  fait  trois 

fMli^oyage  des  bdoTet  qui  n'eït  pM^P^^^éSS 
de  celui  que  vous  avez  vu  à  Rome.  »  Balzac,  à  cette 
date  (1622),  avait  à  peine  vingt-huit  ans;  le  voilà 
qui,  pour  plus  de  commodité,  se  constitue  solennel* 
lemem  malade,  un  peu  à  la  Voltaire;  il  se  confioe 
aux  bords  de  la  Charente,  dans  sa  terre  de  Balsacqûi 
provenait  de  sa  mère ,  et  il  n'en  sort  plus  qu'à  de 
rares  intervalles,  pour  aller  à  Paris  où  l'attirent  fai- 
blement quelques  lu^rs  de  fortune  sous  le  ministère 
de  Ridielieu.  il  awteo  eflbt.  aiMi  que  M.  de  fithit* 
Gyran,  connu  le  prélat  avant  sa  plus  haute  élévation. 
Au  moment  du  séjour  de  l'évéque  de  Luçon  prés  de 
la  Reine-mère  à  Angoulême,  je  crois  distinguer  V0Bk^ 
loin  de  lui,  dans  un  petit  groupe,  les  traîs^l^|pi^ 
tBsez  agissantes  de  Le  Bouthilîier,  de  àd^î^Cyrau  et 
de  Balzac  (1),  Ce  dernier  pourtant  ne  tira  jamais  que 
peu  du  ministre  ;  ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui  man- 

(1)  Liil^SitedvtM^       U.Mê»  éÊMwmii^ 
•  ferl  i»i«n  vrMi4  le  léger  irOle  folUf  qoe  é%  If  iMfifesr  ea  et  mmmU 
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quait;  mais  le  Cardinal,  tout  en  le  complimentant 
publiquement  par  lettre ,  l'avait  juge  phraseur,  et  un 
phraseur  dont  on  ne  faisait  pas  ce  qu'on  voulait,  bien 
qu'il  louât  à  outrance.  11  y  eut  quelques  lignes  mala- 
droites de  Balzac  sur  la  Reine-mère  et  le  Cardinal, 
qui  déplurent  à  celui-ci  (1),  et  il  dit  un  jour  à  Bois- 
Robert  :  «  Votre  ami  est  un  étourdi.  Qui  lui  a  dit 

{\)  C'est  dans  une  longue  lellrc  adressée  au  Cardinal  en  lui  envoyant  fe 
Prince^  1631  (la  cinquantième  du  livre  VII)  ;  au  moment  où  Balzac  se 
félicite.dc  ne  s'être  point  piqué  en  marchant  sur  des  épines,  il  s'y  foarTOfe 
et  s'y  enfonce  bien  lourdement  :  «  La  crédulité  de  la  meilleure  i^ine  du 
inonde ,  écrit  -  il  ,  a  servi  d'inslramcnt  innocent  à  la  malice  de  nos 
ennemis ,  et  fa  prière  qu'elle  fit  au  Roi  de  vous  éloigner  de  ses  alftires  ne 
fut  pas  tant  un  cCTet  de  son  indignation  contre  vous  que  le  premlier  coupt 
de  la  conjuration  qui  s'étoît  formée  contre  la  France,  et  qu'on  lui  avoit 
déguisée  sous  un  voile  de  dévotion ,  afin  qu'elle  crût  mériter  en  vous 
ruinant.  Le  Roi  lui  a  voviu  donner  là-dessus  toute  la  satisfaction  raison- 
nable.... il  a  été  plusieurs  fois  votre  avocat  et  votre  intercesseur  onvers 
elle;  il  a  voulu  être  votre  caution  et  lui  répondre  de  votre  fidélité.  De 
votre  part,  Monseigneur,  vous  n'avez  rien  oublié  pour  tâcher  d'adoacir 
son  esprit.  Elle  vous  a  vu  à  ses  pieds  loi  demander  grâce,  quoique  vous 
lui  puissiez  demander  Justice  ;  elle  vous  a  vu  faire  le  coupable  tl  offenser 
votre  propre  innocence,  afin  de  lui  donner  lieu  de  vous  pardonner...  Le 
Hoi  qui  lui  accorda  autrefois  le  pardon  de  plus  de  quarante  mille  cou- 
pables n'a  pu  obtenir  d'elle  la  grâce  d'un  Innoeent...  »  C'est  ainsi  quo 
Balzac  traduit  la  Journée  des  Dupes  ;  il  y  trouva  la  sienne,  et  dans  cetlç  • 
seule  page  il  se  perdit.  On  conçoit  la  colère  du  Cardinal  contre  le  rhéteur 
lourdaud ,  en  Hsàiit  cette  longue  bévue  ;  mais  il  dut  faire  comme  M.  de 
Saint-Cyran,  et,  malgré  tout,  éclater  de  rire,  quand  il  en  vint  au  passage 
que  voici  :  «  Ce  désordre  que  vous  n'avez  point  fait  vous  alllige  Infini- 
ment ,  et  je  sais  que  vous  voudriez  de  bon  cœur  que  toutes  choses  fussent 
en  leur  place.  Je  ne-doute  point  que  tous  ne  pleuriez  rinfortune  d'une 
Maltresse  que  vous  aviez  conduite  par  vos  services  au  dernier  degré  de  fé- 
licité, et  qu'ayant  si  long-temps  et  si  cfncacemcnt  travaillé  à  la  parfaite 
union  de  leurs  Majestés,  ce  ne  vous  soit  un  sensible  déplaisir  de  voir  au- 
jourd'hui vos  travaux  ruinés  et  votre  ouvrage  par  terre,  ^'oas  voudriez,  je 
m'en  assure,  Ctrc  mort  à  La  Ilochetle,  puisque  jusque  là  vous  avez  vécu  dam 
la  blcnvedimce  de  ta  Uelne.  »  Mais ,  si  risible  que  ce  fût ,  une  telle  lettre 
imprimée  ne  laissait  pas  de  faire  assez  sotte  mine»  et  assez  ennuyeuse  au 
Cardinal,  devant  M  Rcinc-^mcrc  exilée  et  qui  s'çn  allait  mourir  à  Colof^ne. 
II.  4 
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que  je  suis  mal  avec  la  Reine-mère?  Je  croyois  qu*il 
eût  du  sens;  mais  ce  n*est  qu'un  fat.  »  Disgrâce  pour 
disgrâce,  il  vaut  mieux  être  jugé  par  Ricliclieu ,  dan- 
gereux comme  Saint-Cyran ,  qu'étourdi  et  indiscret 
comme  Balzac  :  cela ,  comme  pronostic,  est  de  meil- 
leur augure. 

Le  célèbre  écrivain  passa  donc  à  peu  près  une  tren- 
taine d'années  sans  interruption  dans  sa  terre,  tout 
en  contemplation  de  lui-même  et  de  son  œuvre  litté- 
raire qui  avait  été  précoce  et  brillante,  mais  qui  ne 
mûrit  plus.  Ses  ennemis  l'appelaient  Narcisse;  il  se 
mirait  tout  le  jour,  en  effet,  dans  le  canal  de  sa  Cha- 
rente ,  ou  dans  ce  Miroir  de  la  rhétorique  qui  lui  sem- 
blait si  beau.  Il  ne  renouvela  jamais  son  esprit  par 
le  monde  et  par  la  pratique  des  hommes.  Il  acheva  de 
se  Ëoursoutler  dans  le  vide.  La  solitude  lui  gâta 
l'esprit,  comme  le  monde  fait  à  d'autres,  comme  il 
fit  à  Voilure.  Au  reste,  il  fallait  que  Balzac  eût  l'esprit 
ainsi  tout  prêt  à  se  gâter  ;  car  la  môme  solitude  ai- 
guisa plutôt  Montaigne. 

Nul  ne  représente  plus  naïvement  que  lui  rhomme 
de  lettres  pris  comme  espèce,  dans  sa  solennité  pri- 
mitive, dans  son  état  de  conservation  pure  et  de  gen- 
tilhommeric  provinciale ,  dans  son  respect  absolu  pour 
tout  ce  qui  est  toilette  et  pompe  de  langage,  dans  son 
inaptitude  parfaite  à  tout  le  reste.  M.  de  Saint-Cyran, 
en  le  blâmant,  ne  le  distinguait  pas  des  gens  du  monde; 
mais  ceux-ci ,  les  vrais  gens  du  monde  de  ce  temps-là, 
n'avaient  garde  de  s'y  méprendre,  et  les  spirituels, 
comme  Bautru,  le  raillaient  très  joliment  (1). 

Le  premier  volume  de  ses  Lettres  parut  en  4G2  4  ;  ce 

(1)  «  Comment  voulex-Yous  qu'il  se  porlc  bien?  répooda'U  un  jour 
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sont  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  hyperboliques  ; 
dans  les  volumes  suivants,  il  lâcha  d'être  plus  régulier; 
mais  les  premières  restèrent  les  mieux  venues.  Elles 
firent  une  révolution  parmi  les  beaux-esprits  et  le  por-i 
tèrent  du  premier  coup  (c'est  le  mot)  sur  le  trône  de 
Véloquence,  Ses  Lettres  en  1624,  son  Prince  en  1631, 
par  la  quantité  d'admirateurs  qu'ils  lui  valurent,  le 
rendirent  un  Chef  de  partie  dit  Sorcl. 

Le  succès  littéraire  de  Balzac,  dès  son  apparition, 
fut  complet,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  composa  pas 
moins  de  colères  que  d'applaudissements.  Les  auteurs 
à  la  mode ,  qui  se  croyaient  les  maUres-jurés  du  mé- 
tier, s'émurent  de  voir  un  nouveau-venu  leur  passer 
d'emblée  sur  la  tête.  Il  se  fit  tout  un  enchaînement 
de  querelles  (1),  dans  lesquelles  je  n'entrerai  pas, 
dans  lesquelles  Balzac  lui-même  (  on  lui  doit  cette 
justice)  entra  aussi  peu  que  possible.  Cette  vivacité 
de  querelles  parut  se  ranimer  à  plus  de  vingt  ans  de 
distance,  lors  de  la  publication  des  Lettres  de  Voiture 
données  après  la  mort  de  celui-ci  par  son  neveu  Pin- 
chesne.  On  se  tuait  de  comparer  et  de  préférer. 
Balzac  restait  le  devancier  et  le  maître ,  mais  le  dis- 
ciple avait  pris  un  chemin  si  différent!  «  Il  n'est  pas 
impossible,  remarquait  gravement  l'abbé  Cassagne, 
qu'un  pilote  n'ait  enseigné  l'art  de  la  navigation  à  un 
autre  pilote,  quoique  l'un  ail  fait  tousses  voyages  dans 
les  Indes  orientales,  et  l'autre  dans  celles  de  l'Occi- 
dent. »  On  balançait,  par  ces  grandes  images,  les  deux 

Bautra  aa  cardinal  de  Richeliea,  il  ne  parle  qae  de  lui-mémC;  et  à  chaque 
fois  il  se  découvre  :  tout  cela  l'enrhume.  » 

(1)  Bibliothèque  franço(S9  de  Sorel,  4u  chapitre  inlilulij  :  Det  UUre*  do 
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gloires  épîslolaîres  rivales,  au  sortir  de  la  hiUe  des 
deux  fameux  sonnets,  de  nicme  q^fon  opposa  parai* 
lèlement,  dansla  suite,  BossuetetFénelon,  Voltaire  et 
Jean-Jacques.  Faste  et  néant  de  l*éloge  !  tous  ces  ter- 
mes magnifiques  ont  déjà  servi. 

Dés  Toriginc,  on  louait  surtout  Balzac,  et  avec 
raison ,  d'avoir  le  premier  donné  à  la  prose  française 
les  nombres.  M.  Du  Yair,  qui  obtenait  tant  d'estime, 
semblait,  en  ce  qui  regarde  cette  partie  de  Télocution, 
en  avoir  plutôt  un  foible  soupçon  qu'une  véritable  con- 
notssance  (1).  Le  cardinal  Du  Perron,  si  admiré 
comme  génie,  avait  un  peu  manqué,  on  Tavouaît, de 
grâce  pour  Vart,  et  M.  Coélfetcau ,  si  pur  de  langage, 
ne  se  faisait  pas  remarquer  avant  tout  parFliarmonie. 
En  un  mot,  ce  que  Malherbe  avait  exécuté  pour  la 
poésie,  pour  l'ode,  restait  à  accomplir  dans  la  prose, 
et  on  reconnaissait  que ,  quand  ce  poète  si  harmo- 
nieux s'était  exercé  hors  des  vers,  il  n'avait  rien  eu 
que  de  discordant  et  de  dissipé^  par  exemple  dans  ses 
traductions.  L'ordre  donc,  la  justesse  des  accords, 

(1)  J'emprante,  autant  qu'il  m'est  possible,  les  expressions  mêmes  de 
la  Préface  qu'on  lit  en  tète  de  la  grande  édition  de  Balzac  (2  vol.  in-folio» 
1665  ).  Ce  morceau  fort  estimable  est  de  ce  pauvre  abbé  Cassagnc  qui 
mourut ,  dit-on ,  de  douleur  du  vers  de  Boileau.  Sa  tête  du  moins  se 
dérangea.  Il  fut  enfermé  à  Saint-Lazare,  où  il  vojrait  Brtenne,  autre  fou 
plus  gai  et  moins  innocent ,  dont  nous  parlerons  à  la  rencontre.  Ils  s'en- 
gagèrent  à  écrire  de  concert  l'Histoire  secrète  du  Jansénisme,  mais 
Brienne  seul  donna  suite  à  ce  projet.  Un  jour  ils  eurent  dispute  sur  Port- 
Royal  ;  l'abbé  Cassagne  était  contre  ;  Brienne  qui  quelquefois ,  dani 
Vcspérance  de  gagner  sa  liberté,  parlait  de  mettre  le  jansénisme  en 
poudre,  avait  pourtant  des  retours  de  tendresse  vers  ce  parti.  Le  retour 
l'ut  vif  ce  jour-là;  choqué  des  déclaniutions  de  Cassognc,  il  prit  une 
pinccUe  et  l'en  frappa  :  le  pauvre  alibû  mourut  des  suites  de  cette  scène. 
8a  Préface  des  OEuvrcs  de  Balz.ic  ne  décelait  en  beaucoup  d'endroits 
«ju'iin  éerivnlii  Jiiili<  i(>n\  et  mu  ndmivalour  é<'lnirê  des  anciens. 


la  mesure,  le  pouvoir  d'un  mot  mis  en  sa  place ^  eelle 
sage  économie  du  discoutê  qui  permet  d'en  continuer  tou- 
jaun  ia  mofpdf^mcs,  œ  ftirent  ià  les  mérUea  litté-» 
raires  inoootestables  du  «tyle  de  Bdiac.  Malherbe, 
témoin  du  succès,  en  parlait  un  peu  légèrement;  il 
disait  un  jour  à  Gomberville,  à  propos  des  premières 
Lettres  :  «  Pardieul  purdieo!  toutes  ces  badineries* 
là  me  sont  venues  à  Tesprit,  mais  jelesairdNitées*  » 
Malherbe  avait  le  dédain  de  tout  premier  occupant 
et  régnant  à  Végard  de  son  successeur  immédiat.  U 
te  moquait  volontiers,  aveD  rarisloeiaiie  du  poète, 
de  eeux  qui  disaient  que  Ut  ptoêê  mak  m  fwmbrni 
il  ne  eoBcevait  pas  des  périodes  cadencées  qui  ne  Ais^ 
sent  pas  des  \ers,  et  n*y  voyait  qu'un  genre  faux 
de  prose  poétique,  Balzac  a  bien  pourtant  Thonneur 
d'avoir  achevé  l!œuvre  de  Malherbe  en  Tapi^quant 
à  la  prose  )  d^avoir  introduit  là  un  ton,  un  procédé 
qui  n'est  pas  poétique,  mais  plutôt  oratoire,  une 
ferme  de  développement,  auparavant  inconnue  dans 
rigueur,  0,  qull  n'a  plus  été  possible  d'oublier  : 
nn  là  retrouve  presque  semblable,  avec  la  pensée  en 
sus  et  le  génie  du  fond ,  dans  Jean<Jacques. 
^'  Si,.ron  pouvait  noter  le  mouvement ,  le  nombre , 
les  coiqp«iji^les  af  ticulati^^  ^  comme  les  membrures 
de  la  phréâ^iiiy^^damment  du  sens,  il  y  aurait 
'^bien  du  rapport  entré  Balzac  et  Jean-Jacques. 

Balzac,  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  la  prose  française 
qui  &U  en  public,  et  avec  beaucoup  d'éclat,  sa  ri^^ 
leiique,  une  double  et  triple  année  dle  rhétoriqne, 

iFous  les  grands  prosateurs  qui  viennent  après  sont 
bien  loin  de  reprendre  nécessairement  le  moule  de 

Baba€.  Umm  ^biw.aiiM«NNM#l^  ^  irr^fuUer 
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dans  sa  majesté  oratoire;  on  a  madame  de  Sévigné 
ei  sa  plume  agréablement  capridéase;  on  a  Montes- 
quieu qui  aîguise  et  qui  brusque  son  trait,  Voltaire 

qui  court  vite  et  pique  en  courant;  mais  chez  tous 
ces  styles,  même  les  plus  dégagés ,  on  sent  qu'il  y  a 
eu  autrefois  une  rhétorique  très  forte,  et  c'est  Balzac 
qui  Fa  faite. 

•  Aujourd'hui,  quand  on  lit  Balzac,  on  est  frappé, 
avant  tout,  de  l'uniformité  du  procédé  :  le  vide  des 
idées  laisse  voir  à  nu  et  sans  distraction  ce  redou- 
blement continuel  de  la  phrase  qui  va  du  simple  aa 
'  figuré,  du  figiiré  au  transfiguré,-  partout,  dés  le  pre- 
mier ou  le  second  pas,  l'hyperbole  avec  métaphore. 

J'en  recueillerai  quelques  exemples  en  ne  choisis- 
sant même  pas  et  en  ne  &isant  que  me  baisser  pour 

les  prendre.  On  se  souvient  de  ce  mot,  précédemment 
cilé,  par  lequel,  au  retour  de  Rome,  écrivant  à  l'é- 
vêque  d'Aire,  il  se  dit  plu»  vieux  que  son  pire  et  aussi 
usé  qu'un  vaisseau  qui  aurait  fait  trois  fois  le  voyage 
*  des  Indes.  A  Racan  qui,  dans  une  ode,  l'avait  com- 
paré aux  dieux  (1),  il  écrit  (1625)  :  «  Il  semble  que  la 
Divinité  ne  vous  coûte  rien,  et  qu'à  cause  que  vos  pré* 
déeesseurs  ont  rempli  le  Ciel  de  toutes  sortes  de  gens 
et  que  les  astrologues  y  ont  mis  des  monstres,  il  vous 
soit  permis  à  tout  le  moins  d'y  faire  entrer  quelques- 

(1}  Divin  Balzac ,  qui  par  tes  veilles 

Acquiers  tout  l'honneur  de  nos  jours  ; 
Grand  Démon  de  qui  les  discours 
Ont  moiiM  de  mots  qve  4«  memiUei. 


.  Quoi  «ia*«pèro  la  vapité, 
.    Il  n'est  point  d'autre  éteoBité 
'  Que  4i  vint  4110  l«i«ovnfif« 
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uns  de  vos  amis.  »  A.  Vaugclas  (1625)  :  «  Les  Reines 
viendront  des  extrémités  du  monde  pour  essayer  le 
plaisir  qu'il  y  a  en  votre  conversation,  et  vous  serez 
le  troisième  après  Salomon  et  Alexandre,  qm  les 
aurez  fait  venir  au  bruit  de  votre  vertu...  »  Et  ail- 
leurs : .  C'est  moi  qui  trouble  votre  repos,  qui  usurpe, 
Totre  liberté...  je  vous  dresse  des  embûches  à  Paris,; 
à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain,  et  si,  pour  fuir 

-  mon  importunilé,  vous  pensiez  vous  sauver  au  bout 
du  monde,  elle  feroit  le  voyage  de  Magellan  pour 
vous  y  aller  chercher.  »  La  nature,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, l'univers,  n'existent  que  pour  lui  fournir 
"son  butin  unique  el  fovori,  la  mclaphore.  Sondons- 
nous  bien ,  rentrons  dans  notre  conscience  littéraire. 

"Je  soupçonne  plus  d'un  illustre  moderne  de  n  être 
pas  si  loin  de  Balzac  qu'il  le  croit. 

■  A  M.  Conrart,  qui  était  de  la  religion  réformée, 
''Balzac  écrivait  :  «  Vous  ne  penseriez  pas  que  le  nom- 
:  bre  de  vos  vertus  fût  complet,  si  vous  n'y  ajoutiez 
'  l'humilité,  et  vous  me  voulez  montrer  qu'il  y  a  des 

■  capucins  huguenots.  »  hes  capucins,  parce  qu'ils  font 
'  vœu  d'humilité  :  nous  saisissons  le  procédé,  une  mé- 

-  taphore  hyperbolique  associant  des  images  imprévues 
qui  étonnent,  et  qui  veulent  plaire  encore  plus  qu'elles 
n'y  réussissent. 

.: ,  Il  remercie  M»  Godeau  (1632)  de  lui  avoir  envoyé 
sa  Paraphrase  des  Epîtrcs  de  saint  Paul  :  «  H  n'y  a 
plus  de  mérite  à  être  dévot.  La  dévotion  est  une  chose 

'  si  agréable  dans  votre  livre  que  les  profanes  mêmes  y 
prennent  du  goût,  cl  yoii.  avez  trouvé  l'invention  de 
sauver  les  âmes  par  la  volupté.  Je  n'en  reçus  jamais 
,  tant  que  depuis  huit  jours  que  vous  me  nourrissez 
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des  délices  de  Tancienne  Eglise,  et  que  je  fais  festin 
dans  les  Agapes  de  votre  saint  Paul.  C'étoit  un  homme 
qui  ne  m'étoit  pas  inconnu;  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  le  connoissois  que  de  vue.  (Il  prend  le  ion  cava- 
lier).,. Votre  Paraphrase  m'a  mis  dans  sa  confidence 
et  m'a  donné  part  en  ses  secrets.  J'étois  de  la  basse- 
cour  ,  je  suis  à  celle  heure  du  cabinet...  Vous  êtes, 
à  dire  le  vrai ,  un  admirable  déchiffrcur  de  lettres.  » 
Tout  est  dans  ce  ton  5  il  se  prônait  lui-même  au  sé- 
rieux dans  ces  badinages;  mars  les  esprits  vraiment 
sérieux  ne  s'y  trompaient  pas. 

Toutes  les  critiques  qu'on  peut  faire  à  Balzac,  celles 
en  particulier  que  je  lui  adresse,  ne  lui  ont  pas  man- 
qué dans  le  temps.  Mais,  des  renommécsjiltéraires , 
il  ne  parvient  à  la  postérité  et  il  ne  ressort  finale- 
ment que  la  résultante;  les  protestations  qui  y  en- 
traient dès  l'abord  sont  oubliées.  Dans  le  cas  présent, 
celles  qui ,  ayant  été  imprimées  à  l'état  de  pamphlets, 
ont  laissé  quelque  trace,  sonl  pleines  d'ailleurs  d'em- 
portements, de  fatras  ou  d'à-peu-prcs.  îNotons  ceci  : 
les  critiques  contemporains,  fussent-ils  fins  et  habiles, 
se  donnent  bien  de  la  peine  pour  envelopper  et  dé- 
velopper, en  fait  de  jugements  littéraires,  ce  que  le 
premier-venu,  dans  la  postérité,  conclura  en  deux 
mots.  Sorel,  qui  a  tenu  registre  de  ces  querelles,  nous 
dit  des  adversaires  de  Balzac  :  «  La  plupart  de  ces 
gens-ci,  se  trouvant  comme  forcenés  pour  la  passion 
qu'ils  avoienl  à  médire  de  M.  de  Balzac,  ressembloient 
à  des  malades  de  fièvre  chaude  qui ,  dans  leur  rêverie, 
ne  se  représentoienl  que  chimères  et  spectacles  af- 
freux. Les  beautés  du  style  de  notre  auteur  ne  se 
moûlfoicnt  point  à  eux;  ils  n'en  considéroicnt  que 
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ce  qu'il  y  avoit  d'irrégiilicr.  En  tout  ce  qu'ils  lisoient 
de  ses  écrits,  ils  ne  cro} oient  voir  que  des  Métaphores 
impropres  y  des  Hyperboles  exorbitantes  ^  des  Cacozèîes 
ou  des  Catachrèses,  et  autres  figures  épouvantables 
du  nom  desquelles  ils  reniplissoient  leurs  écrits,  et 
que  les  hommes  non  lettrés  prenoient  pour  des  mons- 
tres de  l'Afrique.  »  11  y  avait  du  vrai  pourtant  sous 
ces  grands  reprociics  pédantesques.  Balzac,  bien  averti 
de  son  défaut,  commence  ainsi  une  de  ses  lettres  à 
Chapelain  :  «  J'ai  renoncé  solennellement  à  l'Hyper- 
bole. C'est  un  écueil  que  je  ne  regarde  qu'en  trem- 
blant et  que  je  crains  plus  que  Scylle  et  Charybde...  » 
On  voit  qu'il  en  est  pour  lui,  de  son  défaut  chéri, 
précisément  comme  dans  la  chanson  : 

L'image  adorée  et  jolie 

Toujours  revient  ; 
En  pensant  qu'il  Taut  qu'on  l'oublie. 

On  s'en  souvicnl. 

L'hyperbole  le  mena  un  jour  jusqu'à  dire  à  made- 
moiselle de  Gournay  en  manière  de  compliment  : 
«  Depuis  le  temps  qu'on  vous  loue,  la  Chrétienté  a 
changé  dix  fois  de  face.  »  Un  tel  trait  de  galanterie 
renferme  tout.  C'est  au  reste,  avec  mademoiselle  de 
Gournay,  la  même  façon  qu'on  lui  a  vue  précédem- 
ment avec  Richelieu  :  il  ne  pense  qu'à  la  grandeur 
de  la  louange,  nullement  à  la  finesse,  et  ne  se  doute 
pas  des  circonstances  désagréables  qu'il  y  fait  entrer. 

Je  pourrais  dénombrer  tous  les  noms  célèbres  du 
temps,  Gomberville,  Coëffeteau,  d'Ablancourt ,  Bois- 
Robert,  à  qui  il  écrit  sur  ce  ton  de  largesse;  car  il 
était  de  celte  vanité  littéraire  si  pleine  cl  surabon- 
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dame  qae,  oMMBmDçant  par  dlle-nftniaf  «lie  fie  ré- 

pand  volontiers  sur  les  autres.  Sa  propre  satisfaction, 
étant  immense,  noyait  dans  son  cœur  Tenvie  et  ne 
laissait  pas  aliment  à  la  longue  oc^ère.  Après  cette 
graede  guerre,  à  laquelle  donna  lieu  un  mot  de  sa 
pert  improdemiaent  Mohé  eontre  les  moines  (1),  il 
se  réconcilia  avec  ceux  qui  lui  avaient  le  plus  vive- 
ment riposté  f  et  en  particulier  avec  Dom  Ajidré  de 
Saint-Denys;  il  se  réconcilia  Ibrt  tendrement,  au  Ut 
de  mort,  avec  un  H.  de  Javersao  qu'il  avait  fait  bâ* 
tonner  autrefois ,  (iit-on,  pour  Favoir  critique  :  car 
encore,  parmi  ses  prélentioiis  au  gentilliomme,  Bal- 
zac avait  cela,  tout  bon  prince  qu'on  Ta  vu,  d'être 
.  un  peu  prompt  au  bâton  el^  à  la  houssine,  mais  par 
la  main  des  autres. 

Hors  ses  phrases  auxquelles  il  tenait  fort ,  il  n'était 
d'aucun  parti  en  son  temps;  il  correspond  tour  à 
tour  avec  M.  de  Saint-Gyran  et  avec  le  Père  Garasse; 
à  GomiMâfviUe  il  parlait  iPeleraulrr et  jamémsme,  -è 
Costar  il  écrivait  des  espèces  de  badiner ics  sur  la 
Grâce  j  puis,  tout  à  côté ,  c'étaient  des  mei'veilles  sur 
le  livre  d'Ârnautd.  lui  iH^iortflûent  le  suplk  et  le 
sens  pourvu  qu'il  vtt  joûr^  IFfmage  et  qu'il  y  plantât 
ce  cher  drapeau  !  Pour  ou  contre  le  Mazarin  selon  le 
succès;  exemple,  avec  une  certaine  l^oanliteié  ii'aii- 

(1)  «f  Que  li  qnelqdéf  petits  dioHies  qui  sont  dàiis  iés' misons  W' 
iiginièB,eoiiDmeIciVfto«t  tes  autres  aniQ^^  étoient  dedans 

»  PArehe,  yeulent  déchirer  ma  réputalion,  etc.  »  (LeUre  XXX  du  livre  IV, 
.  à  monsieur  le  Prieur  de  Gljives,  octobre  102  ^  .  Les  feuillants  prirent  la 
chose  pour  eux  et  rclcviTcnt  l'injure,  un  jeune  raoine  d'abord,  Dom  André 
.  tic  Saint-Denys,  puis  le  général  de  l'Ordre  cd  personne  ,  le  Porc  Goulu, 
qui  intervLu^  sous  ie  IifÇu4yniCBi<sj^<Ç'^^/^^''j7(^*  Ctf  fu(  bieutOt  une  m^Iée 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME.  ^9 

learS)  de  cette  pl^tHade  si  oomt>àtit^e  ktec  feu- 
;  flure  {i).  '  • 

Il  était  fort  lié  (c'est  tout  simple)  avec  la  famîllc 
Arnauld,  V éloquente  famille  comme  il  Tappelle,  avec 
M.  d*Andilly  d'abord,  Tun  des  chefs  de  celle  littéra- 
ture Louis  XIII  grandiose  et  laudàtite,  et  vrai  diëét- 
pie  de  Balzac  dans  le  tour  sinon  dans  l'image.  Un 
jour,  à  propos  du  livre  de  la  Fréquente  Communion,  on 
s'élonnait,  devant  M.  d'Ândilly,  qu'un  jeune  homme 
comme  le  docteur,  qui  ne  fetsstit  qu'à  peine  de  sortir 
des  écoles  et  sans  aucun  usage  du  monde,  eût  pu 
écrire  si  bien  et  si  poIiiiiLiU;  M.  d'AiidiîIy  J  t'pondit 
qu'il  n'y  avait  point  lieu  de  s'en  étonner  et  qu  il  par- 
lait simplemef^t  la  làngue  de  sà  tnaiêon.  Balzac ,  certes, 
n'aurait  pas  mieux  dit.  Il  s*honorait  <]tf)c,  a  bon  titre, 
d'une  relation  suivie  avec  les  divm  membres  de 
cette  excelienle  maison  en  fait  de  langage  :  il  corres- 

(i)  Comme  preore  non  contestabte»  on  pMt  voir  dans  VHUtolrô 

l* Académie  (tome  I,  page  151)  toutes  les  vicissitudes  de  son  Avlstlppe, 
entrepris  d'abord  pour  le  cardinal  de  Richelieu  sons  le  litre  de  Ministre 
d'Btat ,  puis  offert  au  cardinal  IVIazarin,  el  fiDalement  dédie  à  la  reine 
Christine  :  cet  Arisiippc  cherchait  mailro.  L'auteur  ccriv.iif  en  janvier 
1644  à  Chapelain  :  «  Je  vous  supplie  de  savoir  en  quelle  dispusilion  est 

'\  yoiftm'oi  le  cardinal  Mazarin.  S'il  est  galant  homme  et  qu'il  me  veuillo 
^Ug^r^  Vai  de  (j^uoi  a  être  pas  ingrat  ;  ^e  lui  adresseras  mon  Jrisijppe{.., 
niais  |<f  lui  lW  point  fiiire  d*atancès  sans  être  assoré  do  snecés  de 
m  dl^oàon.'^  Bl^iimli»^46lalètfw  qui  aTmI  yès  moioreiftani. 
ruuae,  qn'it  mit  «n  im  pour  l^mlBi»  QigfMiatioD ,  tai  r4p0W»ti»r6e 
empressement ,  mais  loi  soumll'sans  dente  quelques  observations  sur  la 
difficulté  de  réussir  en  ces  termes ,  ou  peut-être  il  lui  signifia  d'cmljicc  le 
refus  tout  prononcé  du  Cardinal.  Là  dessus  Balzac  semble  étonné  et  a  l'air 
de  reculer  devant  ses  propres  paroles  :  «  Fi  donc!  ai-je  voulu  ^^>re|H|8l 
sale  marché  que  celui  qu  il  me  reproche?  Savoir  d'un  homme  ^ a 
agréable  qu'on  parle  de  lui ,  est-ce  lui  dire  en  langage  suisse  :  Pètni 

*  'ifargant ,  poha  éimngMf^ t»  TWà  le  personnage  piH  ior K  fattet^na 
MlMfi^flittteft^ëllMlMi*  (T«irttaMtt'Mttmi3EfB'daf 
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pondait  avec  l'abbé  de  Saint-Nicolas  qui  lui  servail 
de  trucheman  près  du  cardinal  Bentivoglio  et  traas-' 
mptiait»  de  Tua  à  raulret  eDvois  et  compUment» 
littéraires;  il  s^ouvrait  de  ses  éeriu  à  M.  Le  Maître  et 
le  remerciait  fort  au  long  des  fruits  de  Pomponne ,  de 
4]uelque  harangue  probablement  et  uièmed'unaonnet. 
Ceci  nous  touche;  M.  Le  Maitre  n*est  pas  désagréable 
à  retroaver  dans  le  miroir  de  Balzac  :  «  Monsieur,  lut 
écrivait  celui-ci  (février  1638),  je  ne  tiens  point  se* 
crête  notre  amitié.  Elle  est  trop  honnête  pour  être 
cachée,  et  j'en  suis  si  glorieux  que  je  ne  me  iais  plus 
valoir  que  par  là..M*Jamin(9ti<ift|i«/i^  re^ammaindé) 
sait  ma  bonne  fortune  et  a  grande  passion  de  vous  con- 
noître.  Il  a  cru  que  je  ne  serois  pas  le  plus  mauvais  in^ 
troducteur  qu'il  choisiroit  pour  cela ,  et  que  par  mes 
adresses  il  p^^roit  parvenir  jusqu'à  votre  cabinet... 
Ceux  qui  avoient  vu  tonner  et  édairer  Péridés  dans 
les  assemblées,  étoient  bien  aises  de  le  considérer 
dans  un  état  plus  tranquille,  et  de  savoir  si  son  calme 
étoit  aussi  agréable  que  sa  tempôte*..  »  £t  à  la  fin  : 
c  Je  baise  les  mains  à  toute  l'éloquente  famille.  » 

La  conversion  de  M.  Le  Matlre^  ae  prit  fevame 
plus  au  dépourvu  que  Balzac  :  qu'en  put -il  dire? 
C'est  le  cas  pour  nous  de  le  pénétrer  à  coup  sûr, 
:  dans  une  mcoa^aimoè  tottl^«£ut  connue*  11  éoril  à 
Ghdpdain  (  septenbf»  1638). 

le  ne  m'étonne  de  rien  ;  mai«  véritablement  je  ne  m'atlendoit  pas  à  la 
IBilt  ia|lf«iU  de  monsieur  Le  Blattie.  Je  ne  voos  bis  ppiat  4e  qiMlioa 
Jà  4MÊm,  ^  ne  tous  deMde  pu  iTil  a  été  teqAié'imaiédMefienl  4f 
flalBl-Ssptit.  iei  aemgi  laeeiiiei  rfwH.eiMiine  part  en  eelte  cearewlea  ; 
ceMie  vous  dlriei  un  mauvais  su^és  en  amour,  un  rebul  des  supérieurs, 
«a  qaiHw  «aiif  fUifli|^  «ifillM lllip,  (Il 
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ni  une  lassitude  d'esprit,  un  abaltemont  de  courage  ou  faulc  de  forro.  {Oti 
voit  <fu'U  s'amuse  à  pousser  son  développemenx).,.  Mais  ici  il  n'y  a  rien  eu  <lo 
iiemblablc...  Celui-ci  iHoit  confirmé  dans  sa  belle  réputation  et  «voit  au- 
delà  de  ce  qu'il  Taut  pour  répondre  à  ces  grandes  actions  (1)  qui  avoient 
étonné  tout  le  Barreau.  Une  si  étrange  resolution  pourra  être  divcriscment 
interprétée.  Pour  moi  je  n'en  saurois  juger  que  favorablement.  Je  veux 
croire  qu'il  n'a  pu  résister  à  la  violence  de  la  Grâce  qui  l'a  enlevé  du 
monde,  et  que  Dieu  a  été  le  vainqueur  dans  le  combat  qui  s'est  Tait  entre 
lui  et  l'humme.  Mais  pourquoi  parlc-t-il  tant  de  ses  infidélités  et  de  ses 
crimes,  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Monsieur  le  Chancelier?  Je  sais 
bien  que  c'étoit  le  style  de  saint  François  ;  mais  ce  style  (  toujours  U  style) 
ne  peut  être  tiré  en  exemple,  et  nous  savons,  vous  et  moi,  qu'il  n'a  jamais 
fait  d'excès  qu'à  étudier,  et  que  toutes  ses  débauches  ont  été  honnêtes  et 
vertueuses.  » 

On  voit  que  Balzac  ne  comprend  pas  ce  que  c'est  que 
péché  au  sens  chrétien,  infidélité  et  crime  de  cœur  au 
spirituel;  la  grandeur  de  cette  lettre  au  Chancelier 
luî  échappe.  Vir  wgenio  compto,  a-t-on  dit  de  Jui,  et 
eloquentiœ  laude  clams,  sed  in  religionis  negotio  plus 
quàm  in  fans  (2). 

Vers  ce  temps-là ,  je  ne  sais  quel  plaisant  avait  fait 
courir  le  bruit  que  Balzac  aussi,  de  son  côté,  se  béa- 
tifiait, se  prenait  pour  les  choses  spirituelles;  celui- 
ci  rapprend,  il  s'en  fâche,  il  écrit  au  mois  de  no- 
vembre même  année  (1638)  à  Chapelain,  pour  le 
rassurer  :  «  Je  suis  tout  matière ,  tout  terre  et  tout 
corps...  L'action  de  M.  Le  Maître  est  un  mouvement 
héroïque  qui  ne  doit  point  être  tiré  en  exemple  et 

(1)  jietlont,  plaideieries  pour  lesquelles  il  fallait  Torce  poumons. 

(2)  Il  est  douteux  qu'il  eût  compris  davantage  la  grandeur  de  \u  lettre 
de  M.  Le  Maître  à  son  père,  lui  qui  ne  trouvait  à  écrire  sur  la  mort  du 
sien  que  celte  incroyable  lettre  à  Conrart  (octobre  IGâO)  :«  Depuis  la 
dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  j'ai  perdu  mon  bon-homme  de  pcre. 
Quoiqu'il  eût  prés  de  cent  ans  et  que  la  vie  lui  Tût  a  charge,  ne  vivant  plus 
qu'avec  peine  et  douleur,  celle  perle  ne  laisse  pas  de  m'clre  sensible. 
(Véloit  une  Anliquc,  digne  de  vénération  et  de  culte,  qui  portoit  bonheur 

a  sa  famille ,  et  que  les  étrangers  vcnoienl  voir  par  rareté  »  La  nature 

li  romballue  à  Por!-Hoyal  parla  relipio?i  y  tro;ival(  d'autres  aci^onts. 


V. 


—a».: 

-  "biqitiî 


6^  •  Ç<>llT-ftOIALy,; 

<}ui  est an-dMfU8  de  ma  portée,  le  ii*ai  gmledeiiecr 

si  haut  ni  d'entreprendre  une  si  dillicile  imitation.  ' 
Mais  aussi,  comme  je  ne  suis  pas  de  ces  parfaits  qui  [ 
n'ont  pour  ol^at  de  leurs  pensées  que  les  félicités  h 
dtt  Ciel,  je  i^as  prie  ée  croire  que  je  suis  encore  ' 

'  moins  de  ces  hypocrites  qui  veulent  trafiquer  sur  la  . 
terre  de  leurs  mines  et  de  leurs  grimaces...  »  Et  il 
finit  par  dh»e  que,  s'il  eût  élè capable  de  cette  dévole  ] 
lùfihHé  (il  emsAÔi^  nnmôlplus  cardinal  que  eeUki-ld)^  . 
on  le  traiterait  aujourd'hui  de  Monseigneur.  Mais  il  * 
préfère  son  repos  et  sa  liberté  à  tout.  Oli  !  qu'on  en 

'verrait  une  belle  preuve ,  si  on  se  ravisait  pour  lui  à  ' 
la  Cour,,  et  si  on  offrait  à  son  silence  ce  que  tant  dè^ 
daÀiiiBiu4)rîgueBtt6a8^lqs  joilrsr  pièiriiMn^^lké^^ 
«  Ce  seroil  ce  jour-là ,  s'écrie-t-il ,  que  le  monde  con-^^ 
noitroil  que  je  ne  fais  point  le  fanfaron  de  phiioso-  ^ 
pîiîe,  et  que  vous  auriez  le  plaisir  d'avoir  un  ami  qui^* 
rdttseroit  tout  de  bon  les  Evèchés.  »  Y  eut-ii  jamais 
manière  plus  fanfaronne  de  dire  qu'on  tNeîhrëéflît?-- 
on  lit  en  effet  chez  Tallemant,  comme  par  une  ré- 
fl^ioQ  fort  naturelle,  que  le  Cardinal  se  serait  fait 
honneur  en  donnant  à  Eaizac  un  évècbé.  C'eût  été  un 
évèque  littéraire  comme  M.  de  Grasse,  comme  Fé-  ' 
vèque  de  Dardauie,  M.  Coëiïeteau.  ^  ^'^^  - 
-Dans  les  le  tires  à  Chapelain,  J'en  trouve  une  en-* 
tièresurM.  de  Saint-Cyranqo'op  tenait  d'arrêterTi)! 
et  qui  n'a  jamais  ët^'rëféV^ee;  elle  est  Temd^Êmè 
pour  nous  après  le  jugement  que  nous  tenons  de  la 
bouche  môme  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  Balzac  :  c'en 
est  la  contre-partie.  Enregistrons  le  témoignage  t  .^^^  . 

(i)  £U«  est  datée  ineuctement  et  doit  être,  ncp  de  Janvi»  16SSj  mais 
mil  dont*  M  JuHm,  M.  d«  SaiDt-C jran  ayant  dM  «ittd  «n  nui. 
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«  Ma  cuTiosUé  est  satisfaite ,  et  vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me 
mander  ce  que  vous  saviez  de  Kaflaire  des  prisonniers.  On  a  eu  peur, 
à  mon  avis ,  que  l'Âbbé  voulût  faire  secte  et  qu'il  pût  devenir  hérésiarque* 
Je  ne  parle  pas  de  ces  hérésies  charnelles  et  débauchées,  comme  celles  de 
Luther  et  de  Calvin  (1),  mais  de  ces  hérésies  spirituelles  et  sévères  coroma 
celles  d'Origène  et  de  Monlanus.  J'aurois  à  vous  dire  beaucoup  dechoseà 
sur  ce  sujet  si  nos  lettres  se  pouvoient  changer  en  conversation  je  ne 
laisserai  pas  pourtant  de  vous  dire  quelque  chose.  Cet  homme  est  vcrita-' 
blement  une  personne  extraordinaire;  grand  théologien,  gran4  philo* 
sophe,  et  aussi  abondant  en  belles  pensées  que  j'en  vis  jamais  (â).  Il  dit 
souvent  des  choses  qui  semblent  lui  avoir  été  inspirées  et  venir  immédia» 
tcment  du  Ciel.  Entre  autî^,  il  m'assura  un  jour  qu'il  voyoîl  les  Mystcrei  ' 
de  l'autre  vie  plus  sensiblement  que  je  ne  voyois  les  affaires  de  celle-clv^ 
(  Nous  croirions  que  c'est  ici  l'hyperbole  de  Balzac  ,  si  nous  ne  savions  d'ail- 
leurs à  quoi  nous  en  tenir.)  Il  est  vrai  que  la  démonstration  qu'il  m'eo 
voulut  faire  ne  me  satisfit  pas;  mais  je  crus  que  c'étoil  ma  faute,  et  non 
pas  la  sienne.  Si  cet  homme-là  est  trompé,  je  vous  avoue  que  je  le  suif 
bien  aussi;  et  c'est  une  grande  pitié  de  nous  nutrcs  pauvres  mortels^ 
qui  devrions  nous  humilier  toujours  devant  le  trône  de  Dieu.  Je  n^ 
sauruis  nie  persuader  qu'il  prétende  à  la  qualité  de  chef  de  parti ,  ni  qu'il 
ait  jamais  eu  dessein  de  dogmatiser.  Car  homme  du  monde  ne  parut  ja- 
mais plus  respectueux  envers  le  Saint-Siège  ni  plus  pctsuadé  que  lui  de  la 
loute-puissanre  de  Rome.  [Nous  savons  encore  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ca 
point  t  et  il  y  faut  rabattre  de  ce  que  dit  Balzac  j  aussi  bien  que  de  ce  qui 
suit.)  Il  est,  au  reste,  grand  admirateur  des  écrits  de  feu  monsieur  le 

(1)  Balzac  est  perpétuellement  odicui  quand  il  parle  des  protestants;: 
mais  il  faut  lui  pardonner  comme  ignorant  le  fgnd  et  ne  voulant  que  pa* 
raître  sujet  fidèle.  * . 

(2)  Ceci  se  rapporte  assez  exactement  à  un  passage  de  Lancelot  sur 
Balzac  {Mémoires ,  tome  II ,  page  402)  :  a  On  trouvera,  si  on  y  prend 
garde,  quelques  pensées  de  M.  de  Saint-Cyran  dans  ses  Lettres,  parce 
que,  comme  il  n'avoit  pas  toute  la  fécondité  du  monde  |  il  admiroit  parti- 
culièrement celle  de  M.  de  Saint-Cyran,  et  éloit  ravi  d'emprunter  quelque 
chose  de  son  abondance.  »  Balzac  ne  profitait  pas  seulement  des  pensées», 
niais  il  retenait  aussi  les  mots,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  bien, 
postérieure  {mai  165S)  à  Conrart;  on  y  lit  :  «  Quatre  ou  cinq  grandes  dé-, 
pèches  que  je  vous  ai  faitiCS  se  scroient-ellcs  perdues  par  les  chemins  î.....^ 
Je  serois  au  désespoir  d'avoir  perdu  tant  de  secrets  et  tant  de  paroles  pas-», 
sionnées  que  le  bon  M.  de  Saînt-Cyran  appcloit  anlrefois  effusions  de  cœur 

.et  débordements  d'amitié.  »  On  surprend  là  l'espèce  de  placement  que  ré- 
'•ervail  Balzac  aux  expressions  spirituelles  de  M.  de  Saint-Cyran  et  leur 
traduction  en  littérature  ;  il  eo  faisait  ce  qu'où  appelle  cd  rhétorique 
lumina  orationis,  .  .  . 


cardinal  de  Bérollc ,  ti  je  ne  trouve  poiul  ce  qui  l'a  pu  obliger  de  peu 
«iiiiner  ceux  du  Père  Segucnot  son  compagnon  de  fortune.  (//  «0  trompmt 
m  U  ettymut  mité  au  Hvr»  4u  P.  Stgimot.)  Pont  mol*|e  toiv  avoue  qtnr 
'  Mon  style  (h  ifyfê  du  P,  Segutuéi,  encore  l§  siyle  ! )  in*a  rsTf ,  et  laisse  sa 
éoetrine  à  eiamlner  4  qui  11  apparUMdra  iTen  Juger.  » 

0 

•  Le  docteur  Arnauld  eat  part,^  à  son  tour,  à^'ad- 
miration  de  notre  %v^nàEpistolier,  On  trouve,  à  la  fin 
d'un  recueil  de  pièces  sur  le  livre  de  la  Fréquente  G om- 
imnion  par  le  Père  Quesnel  (1),  des  extraits  de  quel- 
i|pi68  lettres  de  Balzac  à  Gfaapelaîn.  Le  Père  Quesnel  a 
paru  les  prendre  au  sérieux  en  les  insérant  à  la  suite 
des  témoignages  ecclésKi>.stiques  les  plus  honorables  à 
ce  livre.  11  faut  en  donner  quelque  chose  ici.  Qu'on  ne 
croie  pas  du  tout  que  çe  soit  une  guerre  à  Tauteur.  Mais 
On  a  parlé  de  lui  souvent  à  première  vue  et  sans  l'avoir 
étudié  de  très  près;  on  a  indiquécomme  un  simple  trait 
de  son  talent  ce  qui  en  est  le/ond  même.  Puisqu'il  s'est 
rencontré  pour  nous  des  oc^sasions,  que  je  puis  dire 
intimes,  de  mettre  cette  nai'.ure  k  jour,  ce  serait  du-* 
perie  de  n'en  pas  user.  Un  seul  homme ,  un  seul  écri- 
vain bien  connu  en  révèle  beaucoup  d'autres. 

Que  le  livre  de  M.  Arnauld ,  écrivait  donc  Balzac  (novembre  1645^ , 
Ot  m  savant ,  sage  et  éloquent  livirel  il  me  paroit  si  solide  et  si  fort  do 
tous  eMés  que  Je  ne  pense  pas  que»  tout  ce  qu'il  y  a  de  maeklM  dans 
Parsenal  de  la  Société  (/!w  JigtùUê)  ta  puisse  égratigaer  une  ligne,  le  dis 
davantage  :  il  donneroit  de  la  Jaloeisie  an  cardinal  Du  Perron  ressosclU, 
si  la  gloire  de  l'Eglise  ne  lui  étoit  plus  chi^rc  que  la  sienne  propre.  J'en 
parle  de  cette  sorte  à  mes  bons  ami  is  les  Rc'  vcrcnds  Pères,  et,  quoique  j'aie 
plus  besoin  qu'homme  du  monde  de  douceur  et  d'indnlgencc ,  en  celte 
occasion  je  suis  pour  colui  qui  nrie  menace  de  la  foudre  contre  ceux  qui 
ne  me  promellent  que  de  la  xosi«.  »  (0  Aulillicse»  0  Xrope,  ^uc  me 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  :  a  (Du  â  mai  IGU.)  Je  sois  à  la  moitié  da 
(1)  Trt»  humble  RemmÊfixm  #  Timwr€  Hambtri     Prteiphne,  ercAe- 


ê 
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livre  de  M.  Arnauld  {de  la  Tradition  de  FEgtise).  En  conscience  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  plus  éloquent  ni  de  plus  docte.  Je  l'ai  lu  avec  une  con- 
tinuelle émotion,  avec  un  transport  qui  ne  m*a  point  encore  quitté;  et 
j'accu&c  notre  langue  de  disette ,  je  me  plains  d'elle  de  ce  qu'elle  ne  ma 
fournit  point  des  lermea  assez  paissants  pour  tous  exprimer  l'état  où  m'a 
nis  eette  Inciniipiiable  composition.  0  le  grand  poisonnage  que 
mA  (If.  ArmuUd)\ O  ipo  Jo  loli  glmion  do  ion  «liaé  t  O^i 
iwcfn  de  lervicof  dt  cette  plnme  (i)  !  Ce  sera  le  b&lon  de  sa  ^ 
ee  sera  peut-être  son  dernier  appnl ,  et  »  ^il  f  n  encore  qndqoe 
Tenir,  qu'elle  se  hâte  de  naître»  et  <|ne  tous  les  monstres  se  déclâreài, 
afin  que  celte  fatale  plume  les  extermine.  Tout  cela  ne  me  satisfait  point  ; 
j'en  pense  bien  davantage  que  je  n'en  écris  :  je  suis  pleia^je  sois  pop«édé 
«le  ce  livre,  il  me  tourmente  l'esprit  •••••  • 

.  .  .  T\  .  liigîntin  néc'^pfetofe  poisek- •  ' 
ExcOMiiie  Dwun.   .  •  » 

Or,  presque  à  la  môme  date  (mars  1645),  $*adreâ- 
sant  à  Costar,  assez  ignoble  personnage,  gras  hénéfi^ 
cier  daMans  et  rusé  épicmrien  d'église,  il  ne  troutaît, 
sur  ces  mêmes  questions  où  triomphait  Arnauld,  que 
pointes  et  jeux  d'esprit  :  «  Vous  m'ticrivez  des  mer- 
veilles sur  le  sujet  du  .docteur  dUgracié  pour  avoir 
trop  parlé  de  la  Gràee.  Ils  sont  étranges,  vos  docteurs, 
de  parler  des  albires  du  Ciel ,  comme  s'ils  étotent 
Conseillers  d'Etat  en  ce  pays-là,  et  de  débiter  les  se- 
crets de  Jésus-Christ ,  comme  s'ils  étoient  ses  conii- 
dents.  Us  en  pensent  dire  des  nouvelles  aussi  assurées 
et  les  disent  aussi  aflSrmativement  que  s'ils  avoient 
dormi  dans  son  sein  avec  saint  Jean...  A  votre  avis 

(1)  11  trépigne  de  joie ,  il  pleue  de  tendresse. 

(BoasAU.) 

(2)  S'il  est  yrai  que  les  phrases  d'un  liomme  font  juger  de  son  esprit , 
il  est  encore  plus  vrai  que  l'esprit  d'un  écrivain,  nn^  fois  connu, ./«^^c  ses 
phrases.  Il  y  a  chez  Balzac  telle  phrase  ,  telle  métaphore  sans  valeur,  et 
qui  en  aurait  chez  un  autre  :  ainsi  ce  mot  sur  le  rôle  d' Arnauld  dans 
rEgUse  :  Ce  tera  le  bâton  de  -sa  viêîUette  !  ce  root-là  serait  beau  et  tou- 

clmt  ttHenn/^ot  no  4crhraiÎD  .^nl  metlreit  éisct^ilotnA  va 
flgam. 

n.  5 
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ne  se  moque-l-on  point  là-haiit  de  leiir  empressement 
et  de  Jeur  procès?  En  raillant  ainsi,  il  n'était  pas 
plus  philosophe  que  tout  à  l'heure  il  n'était  chrétien  : 
Il  serirait  cbacun  selon  son  goût ,  moyennant  la  même 
hyperbole  ^  n*étant  précisém^t  ni  de  manwse  foi 
lui-même  ni  sincère,  fidèle  seulement  au  son  qu'il 
tirait  de  sa  cymbale  et  aux  beaux  yeux  que  Daûsait  au 
soMl  sa  plume  de  paon. 

Les  lettres  de  Balzae  à  Gonrart  sont  semées  de 
questions  empressées  ^r  Port-Royal  comme  sur  l'hô- 
tel Rambouillet,  de  retours  de  curiosité  vers  M.  Le 
Maître,  dont  Conrart  était  parent,  et  de  qui  I^zac 
espérait  toujours  tirer  en  grandi,  eê$  riehe$s  ce$  mo- 
gnipques  plaidoyers ,  comme  un  régal  pmr  son  esprit 
languissant.  Il  envoie  aussi  force  remerciements  à 
M*  d'Ândilly,  alors  solitaire,  pour  les  ouvrages  qu'il 
reçoit  de  lui  :  c  Ils  me  feront  homme  de  bien.  Et 
quel  plaisir  d*ètre  mené  à  la*  vertu  par  un  chemin  si 
net  et  si  beau  !  j'appelle  ainsi  la  pureté  de  son  style 
et  les  ornements  de  ses  paroles  l  »  S'il  se  rattrape 
par  un  bout  è  Port-Royal,  c'est  par  cet  unique  soin 
littéraire.  A  propos  de  la  guêtre  de  1652  qui  inter- 
cepte tout  :  «  Quel  malheur,  s'écrie-t-il ,  d'être  privé 
si  long-temps  de  la  consolation  de  nos  livres ,  de  nos 
chastes  et  innocentes  voluptés  !  de  ne  plus  rien  voir  du 
Port-Royal  ni  de  la  boiftique  des  Elzevirsl  de  ne  pou- 
voir lire  ni  la  remontrance  de  M.  Salmonnet,  ni  les 
vers  de  M.  Ménage,  ni  les  sermons  de  M.  Ogier.  »  On 
possède,  en  ce  peu  de  mots,  l'assortiment  complet 
.de  ses  désirs* 

BalsM  eut  pourtant  aussi  sa  conversicm  quelques 
années  avant  sa  mort  \  mais  elle  offre  des  traits  p 
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iiôuiiers  au  4iaiactére  de  l'homme:  elle  tésUft  Mon  dif- 

♦  i 

féreme  de  eeiie  de  son  ami  If.  Le  Maître,  «I  o»  ioHlee 

celles  selon  M.  de  Saint-Cyran.  11  avait  pensé  à  se 
retirer  au  monastère  de  son  ami  et  ancien  adversaire, 
Dom  André  de  Saint-Denys»  aux  Feuillants  de  SainW 
nesmln  près  Orléaiis.  Sans  une  de*  ses  Dissertatloiis 
chrétiennes  et  morales  qu'il  lui  adresse  (la  XVIIP), 
on  lit  ce  premier  projet  de  retraite  irés  peu  janséniste 
èt  qui  n'est  guère  qu'une  varietntè  compassée  de  \h9c 
eral  tu  tMMè  d'floraeeji^ 

«  Je  pense  ravoir  autrefois  écrit,  et  il  n'y  aura  point  de  mal  ai^oiir- 
d'hui  de  le  copier  :  la  solitude  est  certainement  une  Iielle  chose  ;  mais 
il  Y  0.  plaisir  d'avoir  quelqu'un  qui  sache  répondre  ,  à  qui  on  puisse  dire 

de  (emps  en  temps  que  c'est  une  belle  chose        Vous  voyez  bien  où  j'en 

veai  venir  ;  uiou  esprit  vous  cherche,  mon  Révérend  Pére ;  ma  Solitude 
«  bCBoin  de  vons^.  liito  «otandoni-iwai  \Sm ,  je  tous  eo  nipplle.  U 
f  ou  aveclls  q  m  tnl  «im  Je  serai  taira  la  Loive  et  le  Loiret ,  je  piéteais 
d*7  être  ineognUo  (I).  Je  ne  m*appellerat*  s'il  tous  plaît,  en  joe  pt|»*là, 
■ft  Balaie,  iri  MaiciHe,  ni  À'miole.  Je  m  psendiai  ni  ne  f  ecevvafraBen 
autre  nom  de  guerre  q/d  parisae  me  décofavrlr.  Mon  dessein  n'est  iâ|-4e 
dônper  réputation  à  ma  retraite  :  ce  seroit  vouloir  être  obscur  aiwe 
éclat...  Il  faut  qu'étant  auprès  de  vous,  je  Aoia  lULjieeiek eiHffe  voaaet 
moi  et  un  Enigme  pour  tous  les  autres.  » 

La  peur,  le  désir,  la  préteulion  continuelle  de  Bal- 
zac, c'é lait  d'être  poursuivi  de  lettres  et  de  n^pou- 
voir  dér<)bef  |uj^  eliargeB  de  la  cébéjwité^  il  y  revient 
dans  la  dinwyjlftHQii  XXI avec  «ue  naif«lé  in^Uf^- 

rable  et  qui  met  en  son  plus  beau  jour  ce  genre  de 
fatuité»  encore  aijyoufd'kui  assez  eomioua  ; 

«  Que  ce  bcuit  et  cette  réputation  sont  incommodes  A  an  homine  qui 
«hardie  le  ealni^  et  le  f^os  t  il  est  la  tratte  (•/  fiU  temBiwia^^fifmrMBmîMm 
MNWr  à  la  ininèmpvnmn»,  de  traduire  ««§  pOee  iatin^^  ^  «fjêuiêeifirê 
punmkà$u  qu'il  iraduU  fldil^mi)  /  H  est  la  botte  de  tous  les  mauiiptfi 

(l)  L'introduction  de  ce  mot  était  alors  de  firaiche  date,  et  cela  sfltti- 
biait  un  grand  trait  d'esprit  de  le  placer 
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Miii|^iiia«Blf  di  la  Gbrétfeiité»  |Miur  ne  rieo  dlie  dct  boni,  q^A  loi  donmnt 
eneore  plof  de  peine.  H  eii  penéeaté ,  t!  est  assMSIiié  de  efyllités  qoi  loi 
Tiennent  dei  i|oatfe  parties  dn  monde.  Et  il  y  avoit  hier  an  loir  snr  la 
table  de  sa  cliaoïlire»  cinquante  lettres  qoi  lui  demandoient  des  réponiea, 
mais  des  réponses  éloquentes,  des  réponses  i  itre  monlrées»  à  être  co- 
piées, i  être  imprimées.....  ». 

Tel  continuait  d'être  l'homme  qui  se  croyait  en 
train  de  se  convertir.  Et  il  se  convertissai^ut-être 
en  effet,  autant  que  cela  était  en  lui.  Celte  disserta- 
tion à  Dom  André  laisse  percer,  vers  la  fîn ,  des  ac*- 

cents  élevés,  quelque  chose  de  sérieux  à  sa  manière^ 
et  qui  paraît  senti  : 

«Qaand  j'ai  du  peuple  el  dos  auditeurs,  je  crie  de  toute  ma  force  : 
Sortons  des  villes,  allons  habiter  la  campagne,  non  seulement  pour 
l'établissement  de  notre  repos,  mais  aussi  pour  l'assurance  de  notre  salut. 
Gliérclions  Jésns-Glirist  oA  il  se  troore  plus  facilement  selon  radiesie 
qtte  tut-méme  nous  en  a  donnée.  Il  n'a  pas  dit  qu'il  étoit  fer  dm  /MUaU  êt 
la pMTfiré  dê  /«  cour;  Il  a  dit  qo*il  éloft  /«  fkm'  étt  tkâmpi  ei  h  fy9  du 
valUti  (1). 

«t  Bien  tieureax  sont  ceux  qui  cueillent  cette  dirine  fleur  dans  les 

champs  de  Salnt-Mesmin  ;  qui  en  font  des  bouquets  el  des  guirlandes , 
qui  se  couronnent  de  Jésus-Christ...  !  Je  voudrois  bien  être  de  ceux-là  , 
el  travailler  à  la  fin ,  après  tant  de  paroles  et  d'écritures,  à  la  leutc  dios» 
nicûtsaire,  n 

Batiac  exécuta  son  dessein ,  non  pas  en  alhat  au 

couvât  de  Dom  André  près  Orléans,  ses  proches  s'y 
opposèrent;  mais  il  se  fit  bâiir,  aux  Pères  Capu- 
cins d'Angoulème^  deux  chambres  dans  une  situation 
parfaitmênt  beUe,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  toute  la 
campagne,  et  il  allait  souvent  s'y  recueillir  durant  les 
dernières  années,  en  compagnie ,  esi-ii  dit ,  de  ses  Muses- 

(1)  Balzac  semble  montrer  en  quelques  endroits  eomme  ici,  le  senti- 
ment de  la  nature»  de  la  eampagne  ;  son  dé]>nt  dn  Prînec  a  de  la  fhilcbenr 
et  dn  pittotesqoe.  Je  eiterat  encore  sa  lettré  i  Cba^elain  (  mai  «688  )» 
Tràie  lettio  dn  mots  de  mai ,  et  où  ron  ne  voudrait  effacer  qne  ce  nom  de 
Chapelain  qn*ll  met  parmi  les  nissignols  ! 
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devenues  iout-à-fait  chrétiennes.  Il  ne  songeait  pas  à 
s'objecter  ce  mot  de  Saînt-Cyran  que  «  rien  n'est  si 
dangereux,  quand  on  se  retire  du  monde,  que  de  s'en 
faire  un  petit.  »  Son  Socraie  chrétien  datSae  ce  temps. 
On  a  une  relation  très  détaillée  de  se9  dernières  oc- 
cupations par  un  avocat,  M.  Morisset  (1).  La  litté- 
rature et  l'éternité  se  disputaient  ses  pensées.  11  fai- 
sait des  aumônes  aux  églises ,  donnait  ici  une  lampe 
d'argent  à  l'autel ,  là  une  cassolette  de  vermeil  avec 
un  revenu  annuel  pour  entretenir  des  parfums ,  et 
fondait  un  prix  à  l'Académie  française  pour  ceux 
qui  enverraient  les  meilleurs  sermons.  Ce  prix  de 
Balzac,  après  diflercntcs  transformations  et  adjonc- 
tions ,  est  devenu  le  prix  d'éloquence  :  une  cassolette 
encore  avec  perpétuel  encens.  Il  se  vit  mourir,  durant 
six  mois,  tous  les  jours ,  se  confessant  et  communiant 
avec  édification,  et  pourtant  jusqu'à  la  fin,  comme  il 
disait,  très  accoquiné  à  la  vie.  Trois  jours  avant  sa 
mort,  il  retouchait  encore  ses  papiers;  il  les  faisait 
mettre  au  net  pour  l'impression,  car  il  tenait  à  ces 
détails  et  aux  moindres  culs  de  lampe  de  ses  éditions 
autant  qu'à  tout.  Il  mourut  de  la  sorte,  le  18  fé- 
vrier d654  (2),  pensant  pcle-méle  à  ses  jeux  iloraux 
et  à  sa  conscience,  sincère  sans  doute,  converti  avec 
componction,  mais  converti  selon  son  défaut  et  son 
faible  qui  reparaissaient  toujours. 

(Juand  M.  de  La  Harpe,  cet  autre  grand  littérateur, 
se  convertit,  il  fut  également  sincère,  mais  son  ton 
tranchant,  sa  vanité  littéraire  ne  mourut  pas,  ou  du 
moins  ce  fut  la  dernière  chose  à  mourir  en  lui. 

(1)  A  la  fin  du  tome  II  des  OEuvrcs  in-rolio. 

i'i)  Peui  ans  avant  Ut  Provinciales  :  il  était  temps. 
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gnmétm  de  cMolHsi.  —  lagemeiiU  «t  Mmaignagiii. — De  U  rliétoriqat 
et  de  la  poéljk|iN  i  Poit-Hofal.  —  De  l*art  el  da  goftt  dini  Tordra 
diiéUei.  ' 


J*ai  parlé  de  rhomme  chez  Balzac,  de  sa  vie,  de 
ses  lettres.  Cette  clé  donnée,  ses  autres  éoits  s'ou- 

mnt  d'eux-mêmes.  Et  par  exemple  rîen  de  plus  sim- 
ple que  de  s'expliquer  \eSocrale  chrétien,  qu'une  cri- 
tique trop  confiante  et  qui  n'y.  serait  pas  arrivée , 
pour  ainsi  dire,  à  rêDen  par  ces  hauteurs  de  Port- 
Royal,  pourrait  être  tentée  de  prendre  à  la  lettre  et 
d'estimer  plus  profond  qu'il  ne  l'est  réellement. 

Le  SocrcUe  chrétien  e^t  une  suite  de  douj&e  discours 
ou  conférences  supposées  tenues  en  un  cabinet  par 
un  pm(mnage  de  sagesse  et  de  piété  qui  vient  pas- 
ser quelque  temps  dans  le  voisinage  de  l'auteur. 
Le  cabinet  où  l'on  se  réunit  a  pour  décoration  un  ta- 
bleau de  la  Nativité  qui  fournit  un  premier  texte  à  ce 
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Socrate  ou  plutôt  à  cet  hoeraU  chrétien.  Ce  sont  de 
pures  déclamations  où  le  rhéteur  dit  à  chaque  instant 
qu'il  ne  faut  plus  être  rhéteur,  et  le  dit  avec  redou- 
blement de  rhétorique  :  je  fais  gràce.des  preit|VesM 
y  a  certes,  dans  ces  discours,  maint  passage  îiip^ 
nieux  et  même  spécieux  .de  gravité;  mais,  au  point 
d'initiation  où  ^ous  sommes,  cela  ne  nous  saurait 
&ire  illusion.  Dans  le  \U*  discours,  à  propos  d'unq 
paraphrase  de  psaume  qui  venait  d^arriver  de  Lan- 
guedoc, il  s'agit  de  critiquer  les  paraphAiés' en  gé- 
néral, celles  du  moins  qui  ne  respectent  pas  la  sim- 
plicité et  la  majesté  du  texte  divin ,  celles  qui  frisent 
^tparfimmt  k$  pr&phites  :  «  Ilfalloit,  dit  tout  d'abord 
le  Socrate ,  il  falloît  suivre  M.  l'évèque  de  Grasse  et 
ne  pas  faire  effort  pour  passer  devant.  En  matière  de 
paraphrases,  il  a  porté  les  choses  où  elles  doivent 
s'arrêter.  »  Ce  neeplm  uUrà  de  M.  de  Grasse,  ainsi 
posé  au  début ,  sert  d'ouverture  à  une  longue  Urade 
contre  les  paraphrastcs  à  la  mode  :  Balsàc  n'y  est 
autre  que  le  paraphraste  très  complaisant  de  sa  pro- 
pre idée.  Ce  septième  discours  a  nom  la  Journée  des 
Paraphrases  ^  comme  nous  disons  la  Jmmée  du  Gui' 
ehet:  sans  tfàtterie,  j'aime  mieux  la  nôtre.   '  " 

Un  seul  trait  du  Socrate  chrétien  peut  en  donner  la 
mesuré.  C'est  au  discours  XI*  Téloge  qu'un  4^  iu* 
terlocuteurs,  tout  frais  arrivé  de  la  cour,  $e  met  â 
faire  de  monsieurVabbê  de  Rats  (Retz),  et  le  parallèle 
qu'il  établit  de  (  e  dernier  à  saint  Jean  Chrysostôme  (i). 
Qn  sait,  en  ettet,  que  Jletz,  encore  abbé^  s'avisa  de 

{%)  Au  Livre  XI  des  Lettres  de  Balzac,  i!  en  ost  une  (la  XVI«)  adressée 
au  Coadjuteur,  et  où  il  est  «alué  pour.  SOU  éloquence  l'EgUiie  comm 
un  autrp  FiU  4h  Tmmr§, 
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vouloir  réussir  dans  les  sermons  et  y  ût  éclat.  On  ne 
savait  pas  généralement  alors  (ce  dont  il  s'est  vanté 
depuis)  qae  c'était  une  pore  gageure  de  vanité»  et 
que  madame  de  Guemené  avait  son  compte  sous  tous 
ces  carêmes  et  ces  avents.  Mais ,  divination  à  part ,  il 
est  de  ces  panneaux  où  lé^  gens  fins  ne  donnent 
jamais.  Avec  Retz  tout  comme  précédemment  avec 
Kichelieu,  Balzac  y  donna. 

Dans  le  discours  du  Socrate  se  trouve  un  por- 
trait de  Malherbe  souvent  cité  et  qui  semble  une  ca- 
ricature :  c  Vous  vous  souvenez  du  vieux  pédagogue 
de  la  cour...  »  Cela  d'abord  étonne  sous  la  plume  de 
Balzac  et  a  pu  ôlre  taxé  d'irrévérence.  En  y  regardant 
de  près ,  rien  de  bien  grave.  C'est  un  portrait  tout 
de  situation  et  qui  ne  tire  pas  à  conséquence  hors  de 
là.  Balzac,  se  irisant  parfait  chrétien  et  ennemi  (pour 
un  moment)  de  la  rhétorique  el  de  la  grammaire, 
pousse  sa  pointe  en  ce  sens  par  la  bouche  du  Socrate, 
absolumentcommeun  avocat  qui  décrie  tout  d'un  coup 
.  sa  partiéadvèrse  dont  il  faisait  grand  cas  jusqu'alors. 
Ailleurs ,  il  parle  de  Malherbe  tout  autrement.  Dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  autrefois ,  pour  se  mettre 
au  ton  du  vieux  poète,  qui  était,  comme  on  sait,  un 
vert  galant,  Balzac  avait  même  hasardé  la  gaiUar* 
disè(l). 

Pas  plus  qu'il  n'est  un  chrétien  profond  dans  son 
Soeral» ,  Balzac  n'est  un  politique  passable  dans  son 
Prmee  et  dans  son  Jristippe.  Gabriel  Naudé  9  à  le  voir 

.  ainsi  trancher  du  petit  Machiavel,  devait  penser  de 
lui  en  matière  d'£;tat  ce  qu'en  pensait,  d^à  chré- 

(*)  I-ellre  XIX«  du  Livre  lY, 

» 
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tieniiement  Saint-Cyran ,  ce  qu'en  pensait  Retz  le 
ChrysoiUhBM  dans  sa  malice. 

Assez  de  critiques  des  ouvrages  ;  venons  au  ré- 
sultat. Malgré  tout,  Balzac  a  joué  un  grand  rôle  et  a  ^ 
gardé  un  rang  éminent  dans  notre  prose  :  il  en  a  été 
'  le  Malherbe.  Cette  louangei  qui  lui  avait  été' décernée 
de  son  temps,  a  été  renouvelée  et  confirmée  depuis 
à  diverses  reprises  :  loin  de  nous  l'idée  de  la  lui  con-  ; 
tester!  11  a  régularisé  la  langue  et,  autant  que  cela  \ 
se  peut,  certaines  formes  du  beau  qui  ont  prévalu. 
«  Ç'a  été,  dit  Bayle,  qui  ne  badine  point  avec  lui,  ç*a 
été  la  plus  belle  plume  de  France,  et  on  ne  sauroit 
assez  admirer,  vu  l'état  où  il  trouva  la  langue  fran- 
çoise,  qu'il  ait  pu  tracer  un  si  beau  ehemin  à  la  netteté 
du  style.  »  11  sut  vouloir  ce  grand  chemin  qui  devait  . 
conduire  à  Louis  XIV  ;  il  avait  le  sentiment  de  l'unité 
dans  les  choses  de  l'esprit.  Dans  une  lettre  qu'on  a  de  \ 
lui  à  Malherbe ,  il  disait  à  propos  d'une  émeute  de 
erîliques  :  «  U  ne  &ut  pas  laisser  faire  de  ces  mauvais 
exemples,  ni  permettre  à  un  particulier  de  quitter  la 
foi  du  peuple  pour  s'arrêter  à  son  propre  sens ,  et ,  si 
ce  désordre  continue,  les  artisans  et  les  villageois 
voudront  à  la  fin  xébmet  l'Etat.  »  Balzac  est  .vo*  j 
lonti'ers  pour  le  pouvoir  absolu  en  littérature  comme 
dans  le  reste  :  cela  sent  le  contemporain  de  Riche- 
lieu. Il  aida  sur  sa  ligne  à  la  même  œuvre.  11  n'était, 
non  plus  que  Malherbe,  pour  la  littérature  libre  telle 
qij^elle  fleurit.au  XYI*  .ûàcle ,  pour  la  littérature  anai^  ' 
chique  telle  qu'elle  S'enhardit  un  moment  avec  Théo- 
phile, mais  bien  pour  la  souveraineté  de  la  cour  et 
de  l'Académie,  dont  il  se  supposait  (cela,  va  sans 
dire)  le  ^mièr  niinbtfi?, 
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'CMtBiàèe  môme,  qui  formait  peut-être  sa  seule 
^  conyîetion  sérieuse,  lui  donne,  au  milieu  de  ses  ri- 
dicules, quelque  chose  d'assez  digne  et  d'imposant 
par  la  tenue  constante  du  rôle.  L'élévation  et  la  gran- 
deur, dit  epcore  Bayle  ,  étaient  son  principal  carac- 
tère. Il.a,  comme  Malherbe,  du  gentilhomme  en  lui; 
c'est  un  gentilhomme  de  rélo(|uence;  il  en  avait  occupé 
de  bonne  heure  le  trôn^;  il  est  plein  de  la  msgesté  du 
|;enr6  et  n'y  voudrait  pour  rien  déroger,  comme  un 
TOÏ  ou  une  reine  de  théâtre  qui  reste  dans  son  person- 
nage jusqu'au  bout,  comme  mademoiselle  Clairon 
qui  portait  jusque  dans  la  mijsére,  jusque  dans  ^ 
chambre  à  eoitcber  tam  feu,  un  front  haiit  et  à 
diadème.  Il  avait  cette  foi  naïve  aux  lettres  qu'ont 
eue  également  Cicéron  et  Pline  le  jeune,  et  qui  ne 
les  a  pas  trompes.  C'est  là  le  beau  côté  de  ^Izac,  et 
ce  qui  le  maintient  debout  à  l'entrée  de  notre  litté^ 
rature  dassiqua,  tout  près  de  Malher|)8  qui ,  dans  la 
vie,  avait  bien  plus  d'esprit  que  lui  (1). 

Comme  écrivain,  Balzac  se  trouve  ainsi  venir  en 

.  •     •    •  • 

comparaison  avec  plusieurs  esprits  d§  valeur,  qu'à  ce 
dernier  titre  il  est  à  mille  lieues  d'approcher.  Il  parlé 

X*)  lltllierbe  avait  de  ce  qu'on  appelle  esprit ,  el  du  plus  mordant.  On 
ICtiOlITerait ,  j'ose  dire,  du  philosophe  Duclos,  brusque  et  fin,  dans 
Valheifte.  Cela  M  TOit  par  tous  les  mots  qu'on  cite  de  lai,  el  même  par 

m'est  arriffé    ligwUt»i|trén9i^  oail.ctl]nf  de^||^bft.(JSIfM» 
la  Poésie  franfaUê  ««  XFU  SUele);  Je  n'y  cheicliais  0e  i«  style  et 

l'Imagination  ;  11  est  vrai  'qtf 11  n'y  en  a  guère.  C'est  àne  gazftte  assez 
«éche,  adressée  à  Peiresc ,  des  é?énements  de  cbaqae  joar  .  dorant  les 
premières  années  de  Louis  XliJ ,  mais  une  gazette  écrite  par  un  homme 
de  sens  et  assaisonnée  par-ci  par-là  d'observations  bien  narquoises. 
i«ilistolre  en  a  fait  son  profit. On  y  reconnaît  un  esprit  capable  de  tout  en- 
tai4M,,et>  pour  appU(pier  one  charmante  esjiresiiop  de  Gabriel  Naudé, 
«I  Amhm  tm^Ûit  éhkiié  9t  eu4ri  d»  m,  et  gui  fumt  bîm  M  v4nU. 
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assez  bien  de  Montaigne  ;  il  le  sentait  néanmoins  fort 
jKîu  à  Fcndroit  principal  :  en  lui,  au  rebours  de  Mon- 
taigne, on  a  toujours  Vauteur  et  jamais  Vhomme  (1). 
En  croyant  le  discoureur  des  Essais  arte  rudem  (c'est 
son  mot),  bien  qu'il  le  saluât  ingenio  maximxm,  il 
n'appréciait  pas  cet  art  libre ,  non  aligne  ni  range 
en  bataille,  cet  art  intérieur  et  divers,  qui  est  le  plus 
vrai.  Montaigne  aurait  ri  dans  sa  fraise  de  cette  élo- 
quence de  tous  les  jours  en  habit  de  pourpre.  Et 
c'est  pourtant  celle  pourpre  qu'a  portée  Balzac ,  qui 
le  sauve ,  le  consacre  à  cette  distance  et  le  fait  encore 
respecter. 

Voiture,  avec  son  mauvais  goût  qui  était  celui  de 
son  monde,  avait  bien  plus  d'esprit,  à  proprement 
parler,  que  Balzac,  bien  plus  de  tact  et  de  savoir- 
vivre,  de  sentiment  enfin  du  ridicule.  Il  était  de  ces 
honnêtes  gens  (au  sens  de  Pascal),  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  savaient  mieux  que  les  livres.  Et  ceux-là  plus 
ou  moins  se  raillaient  presque  tous  de  Balzac.  J'ai 
cite  Bautru;  je  pourrais  ajouter  Patru  qui  parla  si 
vivement  dans  l'Académie  contre  cette  fondation  d'un 
prix  pour  le  meilleur  sermon  (2).  Voiture,  lui,  en 
son  temps  échappait  au  ridicule;  bien  loin  de  le  rem- 
bourser pour  lui ,  il  le  distribuait  finement  aux  autres. 
Il  diffère  de  son  rival  à  chaque  pas,  de  tonlo  la  di- 
stance du  gentil  au  solennel.  Mais  celte  différence 
même  et  cette  absence  de  grandeur  dans  Voiture  l'ont 
fait  mourir  tout  entier,  tandis  que  Balzac  est  reste, 

(1)  Expression  de  Pascal. 

(2)  Il  donnait  des  raisons  Tort  judicieuses  ;  la  fondation  n'a  paru  sup- 
portable qu'en  deyenant  simplement  un  prix  d'éloquence.  Encore  y  de- 
vrait-on mettre  pour  épigraphe  permanente  ce  mot  de  Pascal  :  La  vraie 
éhqutnee  te  moque  de  l'éiçquencê. 
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et  que  de  temps  à  autre,  lorsqu'à  travers  les  vicissi- 
tudes du  goût  on  revient  aux  origines  do  la  prose 
oratoire  et  qu'on  remanie  la  rhétorique  de  la  langue, 
son  autorité  s'y  introduit.  A  chaque  tournant  de 
siècle,  sa  statue  de  loin  reparait. 

C'est  une  espèce  de  destinée  que  la  sienne.  Le  pre- 
mier soin  de  Pascal  fut  de  couper  court  à  cette  rhé- 
torique prolongée  et  même  de  réagir,  non  toutefois 
sans  en  tenir  compte.  A  qui  pensait-îl ,  je  vous  en 
prie,  lorsqu'il  parle  de  ceux  qui  ont  enseigne  d élo- 
quence? Il  s'en  sépare  en  toute  rencontre  î  il  semble 
jouir  d'être  simple,  il  s'écrie  avec  bonh^r  :  «  Quand 
on  voit  lé  style  naturel,  on  est  tQUt  ét<mné  et  ravi.  » 

Boilcau  sentit  de  même.  On  sait  son  spirituel  pas- 
tiche de  Balzac  :  c'en  est  la  meilleure  censure  (1). 
Les  écrivains  chez  qui  tout  s'engendre  par  un  pro- 
cédé unique  et  sdon  une  figure  dominante,  donnent 
aisément  envie  et  moyen  de  les  contrefaire.  On  a  vu 
chez  l'aimable  saint  François  de  Sales  le  siylc  pro- 
duire perpétudlement  une  métaphore  fleurie  et  ne 
plus  paraître  qu'une  guirlande  :  du  moins  l'esprit  du 
fond,  la  fertilité  de  l'idée,  la  liberté  des  tours  et  la 
variété  de  la  fleur  mèine,  y  corrigeaient  la  monotonie. 
Rien  ne  la  corrige  chez  Balzac,  çt  sa  pointe  mirobo- 
lante est  l'idée  fize$  il  brûle  ses  vaisseaux  à  chaque 
métaphore  et  ne  laisse  aucun  retour  i  la  pensée. 

(1)  Uttie  tu  dtae  de  Tivom»!  dttée  ëm  CbuDpi-ElTfées  :  «  UoM- 
gnenr»  te  brait  éé  TOt  acttow  rMfmelle  Im  morts.  U  réveille  des  gens 
«ndormis  depais  trente  années  et  condamnés  à  un  sommeil  étemel.  Il  fait 
parler  le  silence  même...  »  Je  connais  d'autres  pastiches  de  Balzac ,  et 
non  moins  bien  réussis;  j'en  possède  un  tout  récent,  d'un  vieux  connais- 
seur qui  en  a  fait  de  plus  d'QA6  SOfte,  ^  M  fÎApt^  et  Sta4i€pe  fobriqup 
flu  ))ord  da  li^c  de  Gepève, 
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Cette  manière  d*écrire  ainsi  yédiûle  .à  nn-ittait  et 
comme  à  un  tic,  pourrait  {M^ue  s'apprendre  à  un 

automate  perfectionné  :  on  ferait  une  machine  à  rhé- 
torique, comme  Pascal  a  iait  une  machine  arith- 
métique. 

La  Bruyère,  pour  qui  Balzac  était  déjà  knn  dans  • 

le  passé,  s'en  est  occupé  en  disant  :  «  Ronsard  et 
Balzac  ont  eu  chacun  dans  leur  genre  assez  de  bon 
et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très  grands 
hommes  en  vers  et  en  prose.  »  Balzac  a  sans  doute 
servi  plus  directement,  plus  immédiatement  que 
Ronsard ,  mais  il  ne  me  semble  pas  comparable  à  lui 
comme  fond  et  valeur  réelle.  De  l'un  on  peut  extraire 
un  poète  éminent»  et  mèqie  charmant;  de  l'autre 
rien  que  des  phrases,  ou  des  moules  de  phrases. 

Fléchîer,  à  tous  égards  plus  voisin  de  Balzac  que 
La  Bruyère,  avait,  assure-t-on,  grande  estime  pour 
lui*,  il  en  évitait  TenHure  et  les  pensées  lausses, 
mais  s'attachait  à  lui  emprunter  la  noblesse  du  mou- 
vement et  rharmonie.  On  cotiçoît  cela  de  Fléchier  qui 
ne  fut  comparable  à  Bossuet  qu'un  jour,  et  qui  reste 
bien  plus  ordinairement  le  rival  en  style  et  le  vain- 
queur de  Pellisson  »  de  Bussy,  de  Bouhours,  Â  voir 
pourtant  cet  hommage  direct  à  Balzac  de  la  part  d*uh 
écrivain  si  ingénieux  et  si  poli,  et  le  profit  avoué  qu'il 
en  lire,  on  reconnaît  vraie  une  partie  de  l'éloge  donné 
par  La  Bruyère  (1). 

Daguesseàu,  dans  ht  IV*  Instruction  à  son  fils» 
après  avoir  signalé  les  défauts  de  Baltac,  ajoute  : 
à  Mais,  en  récompense,  on  y  remarque  un  tissu  par- 

(i)  if  Bfthae  éam  Fléebder,  Bahokc  diàUé;  raffiné,  dégraM» 
detirtm.  »  (ViAnée  de  tèmoiiter.) 
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4bit  danfi  la  suite  et  tians  b  liaison  des  pensées,  m 
art  singulier  dans  les  transitions,  un  choix  exquis 
dans  les  termes,  une  justesse  rare  et  une  précision 
très  digne  d*être  imitée  dans  le  tour  et  dans  la  mesure 
des  phrases,  enfin  un  nombre  çt  une  harmonie  qui 
semble  avoir  péri  a^vec  Balzac,  ou  du  moins  avec 
M.  Fléchier  son  disciple  et  son  imitateur,  et  qui  ne 
seroit  peut-être  pas  moins  utile  à  notre  Avocat  du 
ftoi  que  celle  des  cantates  de  Gorelli  ou  de  Vivaldi.  » 
Daguesseau  hii-mème ,  dans  sa  diction,  est  une  sorte 
de  mélange  affaibli  de  Bourdaloue  pour  le  solide ,  et 
de  Fléchier  pour  le  lin. 

Au  commencement  du  XV 111*  siéde,  Fabbé  Tro- 
Uet  s'est  mêlé  de  réhabiliter  Balzac  ;  mais  cela  compte 
peu.  Plus  tard  Thomas  l'a  sensiblement  pratiqué'. 
Indirectement  Buffon  et  Jean-Jacques  lui  ont  fait  plus 
d'honneur  en  montrant  le  magniiique  usage  que  le  gé- 
nie sait  tirer  desformes  réguliéres  et  nombreuses  (1). 

On  suivrait  à  tous  les  moments  une  lignée  d'écri- 
vains dans  le  genre  noble  et  solennel ,  qui  ne  savent 
pas  à  quel  point  ils  relèvent  de  Balzac  comme  de  leur 
chef  en  notre  littérature;  c'est  d'eux  que  Pascal  a 
dît  :  c  II  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y 
a  point  de  roi  parmi  eux ,  mais  un  auguste  monar- 
que^ point  de  Paris,  mais  une  capitale  du  royaume.  » 

• 

(1)  Même  chez  les  plus  complets,  certaines  qualités  s*€iidittiil«  On  A 
remarqué  éaoi  le  dttnt  que  les  voix  qui  y  sont  ftlles,  mais  ^ni  n'y  sont 
*9e«rtatit  pas  trop  exeroées»  ont  souvent  me  donoeiir»  une  Ugérelé  de 
nwiee  en  certains  endroits,  4|iie  les  toIx  delMItre  les  ph»  belles  n'ont 
pas,  et  qui  est  tout-à-fait  cbarmante.  De  même,  dans  les  èerifains  qui  ne 
sont  pas  de  métier,  il  y  a  dés  hasards ,  des  bonheurs  et  comme  des  dou- 
ceurs (l'expression  ,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres.  Balzac  et 
les  écrivains  de  cette  forme,  jnêmefiuffiDn»  méoie  Jeao-Jacqaes»  n'oo( 
gaére  jamais  de  ces  douceurs. 
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On  i*etrouve  dè  tes  esprits  mèmé  aux  époques  qui 
s* en  moquent  le  plus ,  et  parmi  ceux  qui  s'en  moquent 
le  plus  fort. 

Mais  au  inoràl  ^rinoij>alem^t,  fiaizae  a  laissé  on 
ûn  moÛa  il  représente  tout^à^faft  une  postérité  con- 
sidérable d'écrivains  plus  ou  moins  ouvertement  in- 
fatués et  glorieux,  qui  pensent  et  vont  parfois  jusqu'à 
diré  qu'écrire  est  tout,  cftque  parmi  ceux  qui^ri-* 
ventHs  sont  toift  eux-mèiAés.  On  peut  (et nous  Prenons 
de  le  faire)  étudier  cette  affection  particulière  d'auteur 
chez  Balzac  en  qui  elle  sort  par  la  peau ,  comme  on 
étudié  une  maladie  dans  un  amphithéâtre  puUic  sur 
un  sujet  exposé        ,  • 

Au.  sortir  de  cet  examen  et  pour  le  doré  du  cdté 
de  Port-iloyal ,  c'est  le  cas  de  replacer,  en  quelques 
points  Topinion  de  M.  de  Saint-Gyran,  qui  en  devient 

-«^•€e  Jugement  était  porté  quand  un  autre,  tout  contraire,  d*uii 
critique  éminent  (M.  Joubert)  est  venu  me  jeter  dans  une  sorte  de  doute. 
Comme  ce  que  je  fais  ici  avant  tout  n'est  point  du  jansénisme,  ni  même  de 
la  littérature,  mais  de  la[moralc,  et  que  je  tàclie  en  tous  sens  de  saisir  le 
■vrai ,  je  donnerai  ce  jugemént  qui  me  contredit  et  peut-être  me  juge. 
H.  Joubert  s'était  fort  occupé  de  Balzac  dés  1808.  L'espèce  de  renais- 
Mnee  littérairft  â*«lon  «■  Ait  une  pour  Biliae  en  eflkit  ;  Mt  Puuiis,  pu- 
bliées par  Uènan,  lo  remirent  sur  le  tapis.  On  s'en  entretenait  en  nn 
monde  d'élite;  M.  Uolé,  Jëiihe/dans  une  matimBe de  Gliamplàtreax,  te 
commentait ,  livre  en  main,  aux  personnes  de  la  société  ;  vers  ce  tempe» 
M.  Joubert ,  de  celte  plume  d*or  qui  ne  le  quittait  pas ,  écrivait  : 

—  «  Balzac  ,  un  de  nos  plus  grands  écrivains  ,  et  le  premier  entre  les 
«bons,  si  on  consulte  l'ordre  des  temps,  est  utile  à  lire,  â  méditer,  et 
«  excellent  à  admirer  ;  il  est  également  propre  à  instruire  et  à  former  par 
«  ses  défauts  et  par  ses  qualités. 

«  Quelquefois  il  outre-passe  le  but  «  mais  il  y  conduit  :  il  ne  tient  qu'au 
«  lecteor  de  i^*arrèter,  quoique 'linrfeilr  énie  au-dé1i'.  » 

«  Baliae  ne  sait  pas  rire ,  mals  il  est  liean  qàand  il  est  sérienu  » 
«  Les  beaux  mots  ont  une  forme»  nn  son»  mie  eonlenr  et  mm 
•  tfanipawaee»  qui  en  font  le  lieu  convenable  où  il  faut  placer  les  MIes 
«pemée»  pMtHinndie  Tiill»lei«ia  hominaf.       leur  euileM  «fl 
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piquante,  sur  les  ouvrages  de  Tespril,  sur  l'élude  et 
sur  le  style. 

Ce  qu'on  en  sait  déjà  et  ce  que  nous  allons  en 
citer  \a  plus  loin  que  Balzac ,  et  atteint  les  poétiques 
même  d'Horace  et  de  Boileau.  La  solitude  dii  cabinet 
si  chàre  aux  poètes,  aux  rêveurs  et  aux  écrivains, 
n'était  pas  lasîenne  :  c  II  savoit ,  nous  dit  Lancelot  (i) , 
qu'il  y  a  dans  Fâme  de  Thomme  une  certaine  niaiserie 
'  qui  rensorcelle,  foMmatio  mgaciiaiis,  comme  dit 
rjEeritnre  (ce  qu*  Horace  appeUe  dui^^  ûiioeo) ,  qui 
fait  que,  quelque  séparé  qu'il  soit,  il  s'occupe  de 
lui-même,  se  multiplie  et  se  divise,  et  que  souvent 
il  est  moins  seul  que  s'il  étoit  au  milieu  d'une  mul- 
titude. Or,  c'est  cet  état  qui  est  le  plus  contraire  à 
la  solitude  que  Dieu  demande  de  nous,  et  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  veut  mener  l'âme  pour  lui  parler  au 
cœur  :Dwcam  eam  m  solitudinem  et  loquar  ad  cor  ejus.  » 
Voilà  donc  la  solitude  du  poète  fort  compromise  et 
même  décidément  interdite;  il  ne  s'agit  plus  de  s'é- 
crit avec  Horace  l'aimable  poète  paresseux  : 

 None  somno  et  inertllms  horlt 

Dncera  sollieit»  Jacanda  obUria  fit»  ; 

«  un  grand  bien,  et  leur  mutUtade  an  trésor.  Or  Balzac  en  est  plein  : 
«  Usez  donc  Balzac.  » 

—  «  Ce  qui  t  manqué  à  Mêê£,  ^«t  dé  latolr  mêler  Im  petlb  malt 
«avee  les  grandi.  Tont  dam  aen  itjleeat  constrnit en l>loei;  mati  lent 
«  7  est  de  marbre,  et  d*mi  matbie  lié»  f  oll,  édâtant.  » 

— «  Uemphase  de  Haine  n*eit  qa*mi  Jen,  ear  il  n'en  cat  Jainals  ta  dope. 
-  «  Ceux  qui  le  censurent  avec  amertume  el  grarité  sont  des  gens  qui 
«  n'entendent  pas  la  plaisanterie  sérieuse,  et  qui  ne  savent  pas  distinguer 
«rhyperbole  de  rexagération,  l'emphase  de  l'cnflore ,  >et  la  rhétorique 
«  d'un  homme  de  la  sincérité  de  son  personnage.  » 

Mais  d' est-il  pas  possible  aussi  qu'avec  son  esprit  bieov^iUaat  et  subtil, 
1t.  Jodbert  ail  porté  quelque  altieisme  en  Béotiet  • 

(1)  HMivs/toDie  II,  page  loe.  .  . 
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m  avec  Virgile  le  poète  rêveur: ...  0  uhi  campil  et 
ce  qui  suit;  ni  avec  Boileau  le  poète  auteur  :  . 

Je  irowe  aa  coin  d'an  boif  le  mot  qui  m'avait  ùû, 

et  ces  beaux  vers  encore  sur  le  tourment  poétique 
dans  i'Ëpitre  à  son  jardinier  : 

•  .  .  .  •  C'est  en  vain  ({u'aaz  poètes 
iMaeartfonptiiMtHMdaMtoiindoMMfal^  ^ 
>i«n«ltHitdnNfOiiiwilin»oiabia|MMa:  "  * 

niai  Mt  ttasq^dUM  Ma  pow  m  ptantl^eipièi , 

La  cadence  aussIU^t ,  la  rime ,  la  04nm  » 

La  riche  eipreêsion ,  la  nombrane  mesure , 
Sorcières  dont  Tamour  sait  d'abord  les  charmer 
De  fatigues  sans  Dombre  viennent  les  consamer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées 
On  voit  foof  les  lanrton  haleter  les  Orphées  

Saint>Gyran  (chez  Lancdot)  à'y  oppose  précisémôit:  . 
«  Il  ne,j^ouloit  pas  qu*on  s'amusât  tant  à  épiloguer 
sur  les  paroles ,  et  à  être  plus  long-temps  à  peser  les 
mots  qu'un  awitieux  ne  seroit  à  peser  Tor  à  son 
Irébuchet ,  parce  que  rien  ne  ralentit  plus  le  mouve- 
ment de  TEsprît  Saint  que  nous  devons  suivre.  Il 
dîsoîtque  cette  grande  justesse  de  paroles  étoit  plus 
propre  aux  Académiciens  qu'aux  défenseurs  de  la 
vérité;  qu'il  suffisoit  presque  qu'il  n'y  eût  rien  de  , 
choquant  dans  notre  style  (2)...  »  El  Port-Royal,  en 
somme,  a  suivi  cette  méthode  d'écrire  suffisante  et 
saine  plus  que  travaillée  et  châtiée.  M.  Le  Maitre,  dans 
les  commenceinents,  cherchait  à  donneraux  ouvrages 
ou  aux  passages  qu'il  traduisait  des  Pères  le  plus  de 
pompe  et  de  majesté  qu'il  pouvait  :  plusieuirs  per- 

(l)4||Nâf«s*  ffmi  1»  mt  mèm%M  8iiiiM:Tipiy  «M  niaiierle  qui 

enureelh.  "     *       •  * 

II.  6 
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sonnes  accoufiiinées  aux  vieilles  traductions  gauloises 
ayant  paru  craindre  que  ce  soin  n'otât  à  la  fidélilé, 
il  y  eut  conseil ,  et  la  décision  de  M.  de  Saci  fut  qu'il 
ne  fallait  pas  sè  montrer  sî  serupuleux  et  si  déKcat 
str  eertains  ntls.  M.  4e  Saci  pourtant  était  des 
écrivains  élégants  relativement  aux  autres.  Nicole,  qui 
Tétait  aussi,  pensait  de  môme;  j'ai  déjà  dit  com- 
ment il  m  fckaûÛBsait  pas  la  prolixité.  En  un  mot ,  Tutî- 
lité  morale  fnâ  la  ré^e  chi  «tyk  de  Port^Royal  ;  le 
style  suffisant  les  contentait  mieux  que  la  grâce  suf- 
fisante :  tout  leur  soin,  leur  continuel  scrupule  s'u- 
sait à  ceUe^i. 

Ik  allèrent  directement  contre  ce  qu'a  dît  depuis 
La  Bruyère  :  ^  L'on  tfa  guère  vu  jusqu'à  présent  un 
chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  » 
Ils  se  mirent  plusieurs  pour  composer  do  grands  ou- 
ymige^  qui»  tout  louables  qu'ils  sont ,  ont  |||^ fournir 
i  La  Bruyère  l'idée  même  que  nous  venons  de  citer, 
ou  du  moins  qui  ne  la  démentent  pas. 

La  règle  de  l'anonyme,  telle  qu'ils  la  suivirent 
(Pascal  à  part),  et  que  la  prescrivait  M.  de  Saint-» 
Cyran,  était  peu  propice  à  l'émulation  littéraire; 
celui-ci  écrivait  à  Arnauld  :  «  Quand  le  temps  même 
de  produire  quelque  ouvrage  sera  arrivé,  il  faudra 
toujours  que  cela  se  fasse  en  observant  les  règles  du 
ajlence  et  en  mettant  en  peine  le  monde  d'en  savoir 
les  auteurs.  »  Ce  genre  d'anonyme,  non  pas  celui  qui 
est  piquant  et  coquet ,  qui  se  dérobe  pour  être  mieux 
vu,  mais  celui  qui  fait  obscurité  sérieuse,  profonde 
et  définitive,  devient  mortel  à  lapassion  d'auteur  dont 
le  voeu  secret  e&i  toujours  mmtIraH  êigUù  k  dWer  Me 
«II.  Ce  qui  est  f>m  littéraire  prQprmeu|  dite,  poar 
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S^épanpuir^  a  tant  besoin  du  rayon  au  moins  détourné 
qui  tombe  sur  elle,  de  la  bris^  du  dehors  qui  Texelté 
èlia  rafratchiti 

Quant  au  fond ,  au  fruit  du  style  et  de  la  parole 
écrite,  quant  à  la  qualité  salubre  et  bienfaisante  qui 
en  9era  le  i>riacipal  mérite  chez  ses  dîsciples,  M.  de 
Saint-Cyran  y  Sli^it  d'ailleurs  gra1ldeIKle^it  réfi^hi, 
et  il  nous  le  prouve  dans  ses  recommandations  eb 
disant  :  «  Il  se  fait  une  certaine  transfusion,  sur  le  pa- 
pier, de  Tesprit  et  du  cœur  de  celui  qui  écrit,  qui  est 
cause  qu'on  aperçoit,  pour  ainsi  dirè,  sbiot  îûwge  dlans 
le  tableau  de  la  chose  qu'il  représente...  Le  moindre 
nuage  qui  se  trouve  dans  notre  cœur  se  répandra  sur 
notre  papier ,  comme  une  mauvaise  haleine  qui  ternit 
toute  la  glace  d*un  miroir ,  et  la  moindre  indisposition 
que  nous  aurons,  sera  comme  un  ver  qui  passera 
dans  cet  écrit ,  et  qui  rongera  le  cœur  de  ceux  qui  le 
liront  jusqu'à  la  fin  du  monde.  »  IN 'est-ce  pas  là 
d'avance  une  assez  belle  traduction .  et  paraphrase 
morale  du  mot  de  Buffop  :  <  Le  stjte^  c*est  l'homme 
même?]» 

Ce  qu'il  jugeait  de  l'emploi  de  la  raillerie  dans  les 
écrits  contre  l'erreur  n'est  pas  moins  4  noter.  Lan- 
celot,  qfû  traite  le  point  général  en  un  petit  chapitre 
où  il  parle  en  son  propre  nom  (4),  ne  fait  que  pro- 
longer, en  quelque  sorte,  la  pensée  de  son  maître  à 
cet  endroit  et  l'appliquer  à  ce  qui  était  plu^  récent 
dans  le  parti.  Jamais,  à  sa  connaissance,  assure-t-il,. 
.  H.  de  Saint-Gyran  n'employa  la  raillerie;  et,  si  on 
l'emploie,  ce  doit  être  court,  et  toujours  accouq)agné 

d'une  cert^ij^j^e^g/^aviié  et  modération.  5i  Ton,  pi^c$;Ct 
(f)  Gtep,  XYII  d9  ta  m»  vMt; 
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si  Ton  pique  I  ce  ne  doil  être  que  vite  et  pour  vider 
Venfiure  :  car  creît-on ,  ajoute  Lancelot  dans  le  sens 

de  M.  de  Saint-Cyran,  et  en  s'armant  de  saint  Am- 
broise,  qu'un  cœur  véritablement  touché  de  l'égare- 
ment de  ses  frères,  ou  de  la  profanation  des  choses 
si^ntes»  ou  du  renversemenldes  vérités,  puisse  s'ap- 
pliquer à  apprêter  à  rire  aux  autres ,  et  souvent  à  en 
rire  lui-môme  par  avance?  Arnauld  a  fait  un  petit 
écrit.  Réponse  à  la  Lettre  d'une  Personne  de  condition^ 
pour  justifier  M.  de  Saçi  des  EnlumimÊreê  de  l'Almor 
naeh  de$  Jésuites^  qui  ne  sont  que  de  la  très  grosse 
plaisanterie;  mais  la  plus  fine,  celle  des  Provinciales, 
n'est  pas  hors  de  cause  dans  ce  débat  :  à  coup  sûr 
Lancelot  y  songeait. 

11  était  conséquent;  Port-Royal  le  fut  moins  :  s*il 
n'y  eut  qu'une  seule  infraction  bien  éclatante,  il  s'en 
découvre  de  près  beaucoup  d'autres  moins  plaisantes 
et  gracieuses.  On  peut  toutefois  maintenir  que  dans 
Vensemble  la  théorie  de  M.  de  Saint-Gyran  spr  les  ou- 
■vrages  de  Tesprit  y  prévalut  :  ce  qu'on  appelle  le  styh, 
la  forme,  Vart,  le  sel,  le  goût ,  ne  vint  qu'en  second 
ordre  et  très  souvent  n'y  vint  pas.  C'est  ainsi  qu'on 
doit  s'expliquer  comment,  dans  Finnombrable  quan- 
tité d^écrits  de  mérite  s<Hrtîs  de  cette  école,  il  en  est 
infiniment  peu  qui  soient  entrés  dans  ce  qui  cons- 
titue, mondainement  et  communément  parlant,  la  lit- 
térature. Un  iait  extérieur  traduit  assez  bien  cela  : 
aucun  (Racine  3i  part,  et  alors  très  mondain),  aucun 
.  de  tous  ces  écrivains  de  Port-Royal  ne  fut  de  FAca- 
dénûe  (1), 

(t)  Je  ne  compte  ni  l'abbé  de  Bourzeis ,  m  M.  Dubois,  ni  Barbier 
d'Aucourt.  Jonc  dis  pas  qu'il  n*y  oit  pas  eu  des  jansénistes  à  TAcadéoiie, 
jQ  dis  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  PorURojalisfes. 
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Fdut-U regretter  cette  rigueur  de  direction,  faut*il 
en  tirer  louange  pour  Port-Royal?  Y  a-t-il  à  le  féli- 
citer de  cette  abnégation  et  de  cette  négligence,  ou  à 
la  qu^ûer  fâcheuse?  Ceci  tient  à  une  question  grave  \  ' 
duel  est  le  rapport  de  la  littérature  au  christianismOy 
et  du  goût  à  la  morale?  Le  goût  et  la  littérature, 
bien  que  souvent  d'accord  avec  la  morale  et  la  pensée 
chrétienne,  n^en sortent-ils  pas  non  moins  souvent? 
lie  sont-ee  pas  dés  choses  dont  le  domaine  est  de  ce 
monde,  dont  le  triomphe  naturel  est  d'y  régner, 
comme  la  beauté  du  visage ,  comme  la  puissance  po- 
litique 'f  de  ces  choses  qui  peuvent.  8«e  rencontrer  cer- 
tainement avec  la  vertu  chrétienne,  mais  qui  peuvent 
tout  aussi  aisément  s'en  passer ,  comme  elle-même  se 
passe  d'elles?  Dante,  je  le  sais,  et  Milton  sont  de 
grands  poètes  tout-à-fait  chrétiens;  mais  Shakspeare 
est  grand  poèté  aussi ,  et  songe  peu  au  christianisme , 
et  y  fait  peu  songer;  Molière  de  même.  Et  si  l'on 
descend  de  ces  hauteurs  de  la  pensée  créatrice  à  la 
qualité  de  l'expression,  au  style  et  au  goût  à  propre- 
.  UMBo^niH^  combien  l'esprit  chrétien  peut-il  presque 
indiwemment  ou  s'y  trouves  à  quelque  degré,  ou  de 
près  ni  de  loin  ne  s'y  trouver  pas! 

11  est  mieux  toujours  de  ne  se  point  faire  illusion , 
même  dans  les  matières  les  plus  délicates  et  les  plus 
chères.  Le  gi^'sans  doute  tient  par  bien  des  racines 
à  Fâme;  Vauveiiatgues  a  dit  :  «  Le  goût  est  une  ap- 
titude à  juger  des  objets  de  sentiment;  il  faut  donc 
avoir  de  l'âme  pour  avoir  du  goût.  »  Mais  Vauvenar-r 
gÔQS,  nous  le  savons,  accorde  beaucoup  à  la  nature 
huinine,  el*  dans  sa  propre  générosité  il  lui  prête  un 
peu.  1\  ^r^t  trop  triste  que  son  mot  sur  le  goût  fÙ^i 
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lout-à-fait  faux  j  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  n'est 
pas  entièrement  vrai.  Malgré  ce  qu'on  aimerait  à 
croire,  il  faut  se  résigner  à  dire  :  Le  goût  est  un  don^ 
comme  tons  les  dons ,  comme  ceux  de  Fart  partîcu-* 
lièrement;  c'est  un  sens  singulier  que  l'exercice  cul- 
tive,  que  la  pratique  aiguise.  Il  ne  p^ait  jamais  plus 
noble,  plus  complet,  plus  vèriléMepi^t  délicat  et 
élevé,  qu'au  sein  d'une  nature  saintement  morale; 
mais  il  se  voit  souvent  très  développe  clicz  des  naturet 
bien  différentes.  Une  certaine  corruption  agréable 
(est-il  permis  de  le  confesser?)  n^y  messied  pas^^ç^ 
en  raffine  même  extrêmement  plusieurs  jMirtieB  jn^. 
Pour  prendre  de6  noms  consacrés  et  crun  type  re- 
ik)nnu  de  tous ,  qui  donc  a  plus  de  goût  que  M.  de 
Talleyrand  ou  que  César?        \";  ■ 

Gomme  la  peinture^  commè  la  musique,  comme 
tous  les  arts  qui  se  rapportent  aux  plus  déficats  de 
tios  sens  et  dont  lui-même  il  juge,  le  goût  s'applique 
particulièrement  à  ce  qui  plaît ,  à  ce  qui  sied  selon 
les  conditions  mortelles.  A  la  mort,  quand  tous  les 
miroirs  se  briseront,  il  se  perdra;  il  n'y  aura  plus 
Ae  goût,  et  tout  ce  qu'il  airait  de  bon  et  de  Yraî, 
rentrera  simplement  dans  l'idée  du  Beau  et  du  Vrai 
éternel  (1).  -  —  - 

En  attendant,  ici-bas,  il  peut,  comme  tous  les  dont 
et  tous  les  talents,  se  greffer  sur  le  bon  et  sur  le  mau- 
vais ,  et  n'être  pas  moins  brillant  pour  cela  ni  moins 
flatteur.  La  langue  même  accuse  cette  confusion  par  les 
termes  dont  elle  le  nomme.  Le  fin  qui  marque  le  beau 
(/Sue  en  anglais)  touche  de  prés  au  fin  dans  le  jsens  de 

(1)  Videmos  nunc  per  specnlum  in  «nigmate  :  toDC  aatem  têSit  «A 
dciem.  (Saint  PanI  aqz  GorinV)iiM)»>  1^  chap.     uca.  18.) 
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mo/tn,  au  mal.  Or  le  goût,  V agréable  et  le  ^y.UUéirdj-' 
rement  parlant ,  c'est  la  même  chose. 

Dans  le  ménagement  de  tout  talent  de  poète,  d'é- 
crivain ou  d'artiste  sous  les  diverses  formes,  iÈà  f»érîl. 
particulier  se  reproduit.  Michel- Ange,  vieillard,  se 
reproche,  se  repent  dans  un  éloqu^iit  sonnet  d'avoir 
aÀwé  ïm  el  ài^  s'^  (tre  fait  une  idi^.  Paate ,  j|e^^ 
l'espère,  et  MSton  obI  édiappé  à  ce  geim  4*id<4â^ 
trie  (4).  Pourtant  c'est  là  Técueil  des  plus  grands  et 
des  moindres  en  cette  oarrière,  Vécueil  de  Michel- 
Ânge  comme  de  Balzac,  comme  de  Racine 
Goêllie  que  j'ai  appelé  le  Talleyra^d  de  l'art  comm^. 
de  ceux  que  j'en  appellerai  les  Holand,  de  ceux  qui 
en  ont  le  talisman  mystérieux  comme  de  ceux  qui 
en  {ont  sonner  Tépée  magique  et  le  cor  d'ivoire.  Si  4 
ohnfue  inataoi  Ton  n'y  prend  gardai  i^y  alÀ,  qiM^ite; 
que sosQBt les^heUea  choses  ^u'on  dit,  et  mém^  plq^ 
on  dit  de  belles  choses,  une  déviation  morale  trèç 
prochaine,  une  tentation  qui  fait  aisément  qu'on  s'oc- 
cupe bien  moins  de  les  penser  et  de  les  pratiquer  que 
de.les  dire,  que  d'y  Inscrire  et  d'y  enchâsser  éternél^ 
tement  son  nom  comme  Phidias  dans  le  bouclier  de 
sa  Minerve.  Balzac  nous  a  offert  la  faute  jusqu'au  ri- 
dicule ,  à  l'état  de  fétichisme ,  pour  ainsi  dire,  gros- 
sier, à  r^t  âagrant  dé  rhétorique  ;  mais,  sous  de  plus 
hjsaux  noms  et  de  plus  siAtils,*  la  maladie  de  Fart 

(1)  Une  belle  âme»  et  des  plus  hautement  chrétiennes,  a  écrit  ces 
paroles  mémorablef  sur  Tespéce  de  conflit  entre  l'art  et  Dieu:  «  Grojez- 
noi ,  il  flmt  èholiir  entra  mm  et  le  monde ,  entra  la  limté  étiniéne  fit 
U  vaine  apparence.  Jduimmti  qm  poitnû  àit  la  llttlratnnl  Je  wak  per- 
mMeqialapoéilo  n'jpefdnU  rien,  al  le  monde  élalt  MÊlm;  tn 
IMenestle  pins  grand  dei  imétea  apréa  toat.  Mais  enfin,  quand  eHef 
perdrait ,  qu'importe?  C*m  qmtlqu^  ekom  éê  «raift  ^«friéiM»  fu^il  «Mt* 
/Sui<  ^oiir  vivra  al  mrarâ*,  » 
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n'est  pas  différente  en  principe.  Virgile  ne  dit.  autre 
chose  de  ses  aJi)eiUes  : 

TaBtnt  amor  flonun  et  goieraiidi  gloria  melUi  I 

Dans  cette  émulation  degloireou  simplement  de  secret 
phisir,  la  sincérité,  la  vérité  de  Tidée  est  presque 
inéfitablement  atteinte,  le  l'ai  bien  souvent  pensé  : 
si  Ton  pouvait  discerner  et  ôter  ce  qui  est  du  pur 
écrivain  en  verve,  de  la  plume  engagée  qui  s'amuse, 
combien  n'aurait-on  pas  à  rabattre  peut-être  du  scep' 
ticisme  de  Montaigne,  de  l'absolutisme  de  De  Maistoe, 
du  séraplusme  de  saint  François  de  Sales ,  et  du  jan- 
sénisme de  saint  Augustin  ! 

Mais  nous  aurons  encore  occasion  d'ajouter  quel- 
ques mots  sur  k  UiéorieUttéraire  et  reiti^^pie  (conune 
on  dit)  d^  IVMi-Royal  à  propos  du  limde  Jaméniui^ 
du  formidable  AugustinuSj  qui  semble  pourtant  né 
devoir  guère  prêter  à  ces  points  de  vue-là. 
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VAugusiinus  de  Jansénius.  —  Premier  effet  produit;  fortune  du  livre. 
—  Les  cinq  propositions  :  y  sont-elles?  —  Le  chevalier  de  GramiiMmfc 
et  mademoiselle  Ilamil Ion.  —  Examen  de  YAuguttÎMM^'-f-VtfmMn 
partie  sur  les  pélagiens,  —  wrl» Mmi-pclagicDi.— (hM»«toW"«»- 
neUes.  -Daieirtit  cl  HMéDlnf . - IMqiode  de  eM-d:  ses  prol6- 


m 

Il  nous  faut  passer  un  peu  brusquement  des  in- 
idlîo  8Î  Tîdes  de  Balzac  à  rin-folio  substantiel  de  Jan- 
riÊàm.  C»e8l  le  moment  jttéleffen  parier;  car  3  paru4 
au  jour  durant  la  prison  de  Sanrt'-GyMi,  il  oom^ 
mença  à  faire  éclat  peu  avant  sa  mort. 

JteQséiiias»  qui  avait  dû  à  son  pamphlet  de  Mars 
GiMm  en  fc?eop  de  rEspi^,  l'évôché  d*Ypres 
(4636)  (1) ,  ne  le  posséda  pas. long-temps.  Dans  ies 
dix-huit  mois  qu'il  y  vécut ,  il  se  montra  plein  dfe 
zèle  et  de  charité,  vaquant  en  secret  à  la  confection 
de  son  Ait/Miim  sans  que  cela  le  détournât  en  réalité 
«es  devdrs  de  sa  ehargs.  Quand  le  docte  Huet  fiit 
devenu  évêque  d'Avranche,  si  quelqucs-unsito  «û» 
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diocésains  accouraient  vers  lui  pour  le  coas^Uer,  ÏU 
tlrottvaient  toujours  porte  close  :  Monseignmr  étudie j 
leur  répondait-on;  ce  qui  faisait  dîre4i  ces  bonnes  gens  : 
«  Quand  donc  nous  donncra-t-on  un  évêque  qui  ait  fini 
ses  études?  »  Jansénius  n'était  pas  ainsi;  il  voulut  suf- 
fire à  tout ,  et  tant  de  soins  le  consumèrent.  Depuis 
quelques  jours  ses  domestiques  remarquaient  sur  son 
insage,  d'ordinaire  si  mortifié,  je  ne  sais  quel  éclair 
d'une  joie  inconnue  :  il  venait  de  terminer  son  grand 
ouvrage,  l'œuvre  de  sa  vie.  Son  sang  s'alluma;  il  fut 
Atteint  subitement  du  charbon  ou  de  la  peste  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1638.  Aucune  ^dâiue  ne 
régnait  pourtant  dans  la  ville  ni  dans  le  pays;  lui 
seul  fut  frappé,  — à  la  suite  d'un  accès  de  colère  et 
par  malédiction  divine,  dirent  les  ennemis,  — ou 
bieil,  à  ce  que  d'autres  racontaient;  pour  avoir  tou-r 
ché  dans  des  archives  à  d'anciens  papiers  infectés. 
En  cet  état  désespéré ,  on  lui  amena  deux  sœurs  grises 
pour  le  soigner,  et,  ce  qui  achève  4c  peindre  sa  rude  na^ 
tujre»  ii  eut  de  la  p^oe  d'abord>  j.co^||§gt^  «9  réeriâ$i$ 
fiH,  àêp^  VAgê  de  quitm'am^U  vCmok  U4  m  4M  4§ 
souffrir  aucun  $ervice  de  femmes.  11  dut  pour tai^ céder, 
mais  toute  assistance  fut  vaine  ;  il  reçut  les  ;  sacre- 
juents  avec  componetioQ ,  et  ii|purii>.ie,6 

à  de  ei9qnai|lft-^^l99pi:b^  iom  pmkmilf^ 
mut  l'arrestation  dé  H.  de  Saint-Cyran  à  ^i^'. 

Celui-ci  ne  fut  pas  informé  aussitôt  de4»tte  mort, 

et  on  resta  quelque  ^emps  mè&  oser  Mtei^pi^t^^lre. 

On    la  loi  dit  nsème  qm  hmvùm^^ 
'  tilde  quftoséiiiils  dn  moins^areiM^  de  mimm,  ami 

pu  terminer  entièrement  Touvrage  pi  édcsti.né  et  ooR- 
eerté  entre  euj.  poi^r  k^^lfitiL^  W^à^  ^m^' 
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Cyran  apprît  donc  à  la  fois  le  malheur  et  la  seule 
consolation  qui  le  lui  pût  adoucir.  V  Juguslinus  sortit 
des  presses  de  Louvain  en  1640,  malgré  les  efforts 
des  jésuites  pour  en  arrêter  Timpression.  La  première 
pensée  de  l'auteur,  dès  qu'il  avait  yu  son  livre  Uni, 
avait  été,  assure-t  on,  de  le  dédier  au  pape  Urbain  VllT, 
sans  doute  pour  aller  au-devant  de  ses  objections,  et 
absolument  comme,  pour  éviter  le  canon  d^une  place, 
on  passerait  en  se  rangeant  tout  contre  les  murs  :  il 
avait  songé  à  se  mettre  sous  le  canon  du  Vatican  pour 
ne  pas  Tavoir  contre  soi.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir 
envoyé  sa  lettre  très  respectueuse  au  Saint-Siège. 
N'ayant  plus  qu'une  demi-heure  à  vivre,  il  dicta  un 
testament  par  lequel  il  déclarait  donner  son  manuscrit 
à  son  chapelain ,  et  à  ses  deux  amis  Fromond  et  Ca- 
lenus,  pour  qu'ils  en  publiassent  une  édition  aussi 
fidèle  que  possible  :  «  Car  je  crois,  ajoutait-il,  qu'on 
y  pourroit  difficilement  changer  quelque  chose.  Que 
si  pourtant  le  Saint-Siège  y  vouloit  quelque  change- 
ment, je  lui  suis  un  fils  obéissant  et  soumis,  ainsi 
que  de  cette  Eglise,  au  sein  de  laquelle  j'ai  toujours 
vécu  jusqu'à  ce  lit  de  mort.  »  Ses  exécuteurs  testa- 
mentaires firent  imprimer  en  secret  et  à  la  hàle,  sans 
rien  soumettre  préalablement.  Les  jésuites  trouvèrent 
moyen,  durant  l'impression,  de  se  procures'  rl'^s  feuil- 
les, et  ils  pressèrent  l'internonce  à  Bruxelles  de  s'op- 
poser à  la  publication.  Celui-ci  en  écrivit  à  Rome,  et 
le  Cardinal-Neveu  (Barberin)  lui  manda  de  s'y  opposer 
en  elTet,  se  fondant  sur  le  bref  de  Paul  V,  renouvelé  par 
Urbain  Vlli  lui-même,  qui  interdisait  toute  reprise  de 
controverse  sur  la  Grâce.  Mais  dans  cet  intervalle,  le 
gros  in-folio,  mené  à  terme,  revêtu  des  privilèges  d'u- 
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sage  et  dédié  au  Cardinal-Infant,  s'échappait  de  toutes 
parts,  so  débitait  à  la  foire  de  Francfort  (septembre 
1640),  alJait  réjouir  les  calvinistes  de  Hollande  qui  en 
réclamaient  force  exemplaires  (1) ,  et  arrivait  à  Paris, 
où  on  le  réimprimait  dés  le  commencement  de  1641 
avec  approbation  de  cinq  docteurs.  Il  y  fut  reçu  avec 
«n  intérêt  extraordinaire ,  dans  le  monde  purement 
théologique  d'abord ,  puis  au-delà.  Tout  ce  public  des 
doctes  et  des  gallicans,  ennemi  naturel  des  jésuites, 
fie  redit  bientôt  le  nom  de  Jansénius,  lequel  triomphe 
parmiles  honnêtes  gens,  écrivait  sans  tant  de  façon  Guy 
Patin.  M.  de  Saint-Cyran  dans  sa  prison  fut  un  des 
premiers  à  Hre  l'ouvrage,  car  il  ne  le  connaissait 
pas  sous  sa  forme  dernière.  Les  paroles  recueillies 
de  sa  bouche  à  ce  sujet  sont  souveraines  :  il  dit 
qu'après  saint  Paul  et  saint  Augustin,  on  le  pouvait 
mettre  le  troisième  qui  eût  parlé  le  plus  divinement  de 
la  Grâce.  Il  disait  encore  que  ce  devait  être  le  livre 
de  dévotion  des  derniers  temps ,  c'est-à-dire  des  temps 
de  chute  et  de  misère ,  où  l'on  ne  peut  rentrer  dans 
la  véritable  piété  qu'à  force  d'humilité  et  de  senti- 
ment de  cette  misère  même.  Comme  on  lui  rapportait 
un  jour,  que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  gardait 
rancune  à  Jansénius  pour  le  Mars  Gaîlicm,  pensait 
à  susciter  quelque  censure  en  Sorbonne  contre  VÀu^ 
gustinusj  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  S'il  fait 
cela,  nous  lui  ferons  voir  autre  chose.  »  Un  autre  jour,  à 
M.  de  Caumartin,  évêque  d'Amiens,  qui  lui  annon- 
çait qu'on  tramait  quelque  chose  contre  le  livre,  il 
répondit  avec  feu  que  c  était  un  livre  qui  durerait  autant 

0)  On  trouva,  par  une  façon  d'aménité  scolaslique,  que  Tanagramme 
du  nom  de  ComclUn  Jansénius  était  exactement  Calvini  $ensits  in  on. 
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f^VMgUie;  el  il  ajouta  que,  c  quasd  le  Roi  et  le  Ps^ 
se  loîndroient  ansenAIe  poark  ruiner,  il  ètoit  Mi  de 

telle  sorte  qu'ils  n'en  "viendroîent  jamais  à  bout  (1).  » 
En  même  temps  toutefois,  il  paraît  bien  qu'il  y  voyait 
quelques  expressions  un  fea  fortes,  lesquelles  il  eût 
mieux  aiméesautrenent,  et  qui  pourraient  donner  prise 
aux  méehantes  interprétations,  surtout  en  ce  qui  est 
devenu  la  première  proposition  condamnée  (2).  11  re- . 
connaissait  aussi  dans  une  lettre  à  Arnauld  (août  i64i) 
que  M.  d' Ypres  avait  laissé  beaucoup  d$  éiffeulUê  indé* 
€mi  dans  son  livre,  qui  «il  imparfaU  âê  ce  eM-là^  malK 
qu'il  l'avait  ainsi  voulu  pour  ne  pas  se  départir  de  la 
méthode  de  tradition,  et  pour  ne  rien  ajouter  de  rai- 
sonné ,  d'imaginé  ni  d'artificiel  à  ce  qu'il  avait  trouvé- 
dans  les  écrits  des  Pères  et  de  saint  Augustin  sur  la: 
Grâce;  et  il  l'en  louait.  Somme  toute,  il  jugeait  Feu* 
semble  de  l'œuvre  tout-à-fait  solide  et  comme  ui» 
vaisseau  fermement  doublé  qui  doit  braver  les  orages.  . 

L'édition  de  Paris  (1641  )  ne  tarda  pas  à  être  suivie  * 
d'une  autre  à  Rouen  en  1643.  Rome  dans  ses  lenteurs 
se  taisait  encore  (3).  Le  combat  s'était  engagé  dès  le 
premier  jour  à  Louvain;  il  éclata  publiquement  k 
Paris  par  les  trois  sermons  que  M.  Habert,  théologal 
de  Notre-Dame  et  docteur  jusque-là  estimé,  prononça 
en  pleine  efaaire  de  la  cathédrale,  le  premier  et  le  , 
dernier  dimanche  de  l'avent  1642,  et  le  jour  de  la 
septuagésime  1643  :  ee  furent  trois  coups  de  canon 

(1)  Mémoires  de  Lancelot ,  tome  I ,  p.  407. 

(2)  «  Quelques  commandements  sont  impossibles  aux  Justes  à  de  cer- 
'      taloi  moments  ;  ils  ont  beau  Youloir  et  s'efforcer  :  la  Giàce  leiiriMiiqae.  » 

y^ni  H  jWDi  net.  On  pnt  eo  eOèt  aeeaie^  J«aséDlus  d*iTOir  dH  eeli.  . 

(S)  U  iHdIe  d^Urbain  TBI,  datée  de  man  1641  (strie  raiiata)*  ce 
«loi  reviMità  iSH,  «e  ftit  fmhm  «fa'cn  Jiifa  im. 
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drltlinM.  L(BB  jfeiSfc  9ièiél$.  ■<*<g."''l^ 

ïùeni  îminensè.  DMnt  tout  le  iBOjw-âge,  aoiiii^ 

de  la  Ligue  et  à  celle  époque  du  dix-septième  siècle 
eocpre^  ^Wt  la  publicité  des  jrypMiyi,  lâ&seraKm» 
#n  tenaioiii  lieu  et  étaie&t  rofg£»po|w|Am  ki|^ 
actif,  un  coup  de  toositi  à  TiMluil  eoB^pris-tl  lAék 
Le  résumé  de  toute  celle  dénonciation  dont  aussitôt 
une  foule  de  chaires  se  firent  les  échos ,  c*est  que 
Jausénius  (je  demande  pardon  du  gros  mol  qui  sent 

«M'ua  CoM»  f0baML  IL  # 
Saim-Gyraii  u^ritéy  et  Ubve  «nfin.,  kiiçaièÂffiiÉih^ 
la  défense;  les  jeunes  bacheliers  de  Sorboime  et  de 
Navarre  allaient  prendre,  rang,  et  faire  reidorU  Sref , 
jftmai»  ouvrage  06  trouva,  ea  Mwn|iP^JÉIt||feiP!rtwi^^ 
et  aussi  de  persécuteurs  toui  MUfll^    gi^^  ^ 
lume  orphelin,  dont  la  fortune  est  demeurée  sî  8tii«»' 
gulière.  Habent  sua  fata  Ubelli,  il  n'est  qu'heur  et 
malheur  pour  les  in-folio  comme  pour  les  brochuresi.*' 
Ce  qu'on  appelle  ailleurs  I^M^t  ^  qu'on  ne  sait  tvop 
edinment  nommer  en  matière  si  isiftre,  entrait^! 
ilipour  quelque  chose?  Dans  la  Me  de  Janseiiius  par 
Liber t  Fromond.  il  est  dît  que  plusieurs  persoime% 
avaient  animé  jusqu'au,  bout  l'auteuj)  ài  son  travatt^ 
craignant  que  la  pcodutttiou  qa'ella»  iwip|>ifwnie<|j» 
^la  Vénus  d'Apelle  ne  restât  imparfaite.  Cette  VimàféÊl^ 
un  peu  forte,  et  nos  doctes  Flamands  ne  sembleront 
sans  doute  pas  juges  tB«#.  compétents  en  ce  genre 
grâce.  Pourtant  une  sorte  de  beauté  théqiocpijqiie, 
une  beauté  de  pensée  profonde  / sul>t3e  »  et  que 
j*oseraidire,  sinon  dantesque,  du  moins  mUtonienne, 
reluit  en  bien  des  endroits  de  Tœuvre  et  mériterait 

déjà,  seule,  qu'on  s'y  anr^iUUt  Les  adversaires  om* 
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mêmes  se  sentaient  obligés  d'y  reconuaUro  par  places, 
dans  le  style,  un  vit' et  un  brillant  qWils  n'auraient 
pas  attendu  de  cette  plume,  jusque-là  inélégante  et 
impolie ,  de  Jansénius  ;  on  a  pu  supposer  que  Fro- 
mond  ,  son  ami ,  n'y  était  pas  étranger  pour  la  façon. 
Mais  de  plus  (et  c'est  là  l'intérêt  principal)  le  livre  de 
Jansénius  a  été  l'occasion  et  le  théâtre  de  tant  de 
querelles ,  le  lieu  commun  et  le  rendez-vous  de  tant 
de  plaisanteries  bonnes  ou  mauvaises,  qu'il  devient 
piquant  autant  que  nécessaire  d'en  parler,  après 
l'avoir,  sinon  étudié  tout  entier  d'un  bout  à  l'autre 
(je  craindrais  de  me  vanter) ,  mais  du  moins  pratiqué 
beaucoup ,  et  labouré  en  bien  des  sens ,  en  bien  des 
pages. 

VAugmtinus  a  eu  cela  de  particulier  d'être  le  der- 
nier monument  de  théologie  en  latin  qui  ait  suscité, 
chez  nous,  un  long  et  interminable  combat,  à  la 
veille  du  siècle  de  la  légèreté  et  de  l'incrédulité;  il 
s'y  est  môme  trouvé  mêlé  tout  en  travers,  la  bulle 
yUnigenitus  (1713)  l'ayant  comme  renouvelé  et  remis 
en  vue  pour  tout  le  dix-huitième  siècle.  Sans  cesser 
d'être  à  la  mode  et  dans  l'intervalle  de  ses  Contes 
moraux,  Marmontel  a  pu  en  parler  assez  en  détail; 
chaque  philosophe  en  a  dit  son  mot  à  la  rencontre. 
Depuis  le  chevalier  de  Grammont  jusqu'au  chevalier 
de  BoulHers,  pendant  plus  de  cent  ans,  le  gros  in-folio 
debout,  Comme  ie  dernier  rocher  en  vue,  a  essuyé 
la  bordée  et  la  risée  du  flot. 

Nul  livre  de  ce  calibre  ne  se  trouva  si  fameux  en 
restant  aussi  peu  lu.  H  est  vrai  que  les  Provinciales, 
(Ifft  se  jouaient  devant,  en  furent  à  la  fois  l'illustra- 
tion d  la  dispense. 
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^i^<m  les  dflwte  compiil  lOTlj^noy^^t^  . 

se  livrèrent  (et  cette  vue  les  simplifie^  autour  de  deux  - 
t)uvrages  principaux.  La  première*  et  la  plus  haute 
partie  de  ces  contentions  dépend  de  l'^n^ttmis  de 
f ansénios,  comme  k«eeoD^4|(fip^ 
moréléi  àn  P.  Quesnfil  mr  U  tfmiimm  '#iiBiHisÉf . 
Dans  la  bulle  d'Innocent  X  contre  Jansénius  (1653), 
il  n'y  a  que  cinq  propositions  condamnées;  dans 
la  baUe  de  Glàment  XI  0!Uitre  Quesiiel,  il  y  en  aura 
«Ml  H  une.  On  dirait  d'une  chuté  4'eau  qui  se  brise 
et  s'épand  à  la  seconde  cascade  :  c'est  bî^conÉlè 
dans  les  cascades  où  le  volume  se  multiplie  en  tom- 
lUiit.  Nous  ne  nous^ambarquerons  pas  dans  ce  second 
bassin  du  jansénisme;  le  livre  du  P.  |^aBf^É>fanl 
notre  limite.  Raison  de  plus  pour  miein  -einlMBseè 
le  cercle  où  nous  nous  tenons. 

Tout  livre  de  théologie  qu'il  est ,  celui  de  Jansé- 
*iaius  ne  rentre  pas  dans  la  méthode  ditetthéologique  . 
-au  sens  de  l'école.  A  voir  les  choses  superfidellement 
^«t  du  dehors,  on  peut  appeler  du  nom  de  subtilité  soo- 
lastique  tout  ce  qui  est  raisonnement  sur  les  matières 
i^e  métaphysique  divine;  mais  le  livre  de  Jansénius 
lesl  relativement  pur  é'^^ccés  pédantasque.  Lui  eC 
M.  de Saint-Gyran ,  on  lésait,  avaient  pour  principe 
de  remonter  aux  sources ,  soit  à  celles  des  Pères  et 
•de  rJËcriturey  soit  à  l'observation  immédiate  de  la 
'nature  humaine  sous  rillumination  de  Tapour  de 
uaen  et  sous  le  rayofl  de  la  prière.  On  a  entendu 
JM.  de  Saint-Cyran,  dans  son  bel  entretien  suprême 
'avec  M.  Le  Maître,  s'expliquer  assez  nettement  sur  la 
-scolastîque  à  commencer  par  saint  Thomas.  Jansé- 
mm  pensait  ainsi  |  ^il  a  éyité  bi  ^nfH^ 
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division  et  de  subdivision  des  thomistes;  il  a  fait  vé- 
ritablement un  livre  de  première  main,  où  tout  est  de. 
iouche,  un  livre  ou  la  vie  et  la  séve  théotogiqû^ 
percent  à  chaque  rameau,  bien  que  œ  soit  et  que  èti 
doive  être  une  étude  toujours  assez  difficile  que  de  se 
diriger  à  travers  cette  ramure.  '  \ 

L'ouvrage  n'est  qu'un  tissu  des  textes  .de  saint 
Àugusiîn  mis  en.  ordre  et  en  évidence,  et  formant 
un  système  complet.  Saint  Augustin  lui  ayant  paru 
posséder  l'entière  vérité  sur  ces  matières,  il  s'attache 
à  bien  retrouver  et  à  4émontrer  la  doctrine  du  saint 
docteur^  il  la  développe  en  toute  abondance  et  sang 
jamais  perdre' de  vue  les  preuves,  tournant  contre 
les  semi-pélagiens  modernes  et  les  molinistes  ce  que 
ce  Père  avait  dirigé  contre  ceux  d'autrefois.  En  un 
mot  Jansénius  ne  suit  jamais  la  méthode  scolastîque, 
mais,  bien  la  méthode /itilorigttVj  qu'il  accompagile  et 
cherche  à  éclairer  par  la  méthode  psychologiqtn  et 
métaphysique  chrétienne  (4). 

Le  fondement  du  système  de  Jansénius,  ou  de  saint 
Augustin  selon  Jansénius  (2),  est  qu'il  y  a  deux  sortes 
d*états  de  Vhomme,  et  deux  sortes  de  Grâces,  chacune 
par  rapport  à  chaque  état;  que  dans  le  règne  pri- 
mitif et  d'innocence  l'homme  était  entièrement  libre, 
et  que  la  Grâce  qu'il  avait  alors,  restait  soumise  à  sa 
liberté;  qu'il  ne  pMvaît,  il  est  vrai,  faire  le  bi^  sans 

(1)  La  méthoife  piydiolosH  ti  M/Himà»  dHM  «MBlIrilluat  d»  là 

Méthode  psychologicpie  des  pÙtiidpInlfBêt^VB  celle-ci  s'étndie  à  suivra 
les  opérations  de  Tâme  même  au  sein  du  silence  où  elle  se  replie ,  tandis 
que  l'autre  s'attache  à  saisir  rimpression  directe  da  loleil  de  U  vérilé 
dans  le  miroir  de  notre  àme  au  sein  do  la  prière, 

(2)  ElUes  Du  Pio^  ffittoit^  tfieUmHiquù  4»  é^ffitptiim  9iMô^  tome 
pag.  23  el  suif. 

II.  7 
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ijfiiliQ  ^4ce ,  mais  qu'elle  ne  le  déterminait  pas  du 
cpup  it  le  faire  et  qu'il  avait  la  faculté  d'en  user  ou 
de  n'en  pa^  user.  C'était  à  peu  prés  pour  lui  comme 
pour  les  Anges,  ai^nt  que  quelques-uns  par  reTotle 
fussent  précipités.  En  un  mot  ce  que,  sinon  les  pé- 
lagiens,  du  moins  les  semi-pélagiens  disent  de  T homme 
déehu,  Janséoius  le  reprte  k  rhomme  primitif  et 
Fadmet  pour  celui-ci ,  mais  en  déclarant  tout  aussitôt 
que  la  chute  a  tout  changé.  Depuis  la  chute  en  effet, 
il  ,^^4^re  que  tout  l'homme  est  infecté  et  tombé 
par  lui-même  dans  une  habitude  incurable  et  oan^^ 
t^intp  4^  j>f^ié,i  toutes  les  actions  en  cet  éta^ 
se  trouvent  autant  de  péchés,  même  les  plus  spe^ 
cieuses,  le  principe  et  la  source  commune  étant  em- 
poisonnés; qu'il  n'y  a,  dans  une  telle  misère,  de 
^iressource  et  de  remède  que  moyennant  une  Grâce 
souyeraine,  infaillible,  qui  descende  en  nous  et  se 
fasse  victorieuse;  qu'elle  seule  peut  relever  et  déter- 
miner au  bien  la  volonté  malade  et. désormais  inca- 
pable par  elle  seule  de  rien  autre  que  du  mal;  que 
jtous  n*ontpas  cette  Grâce;  que  Dieu  la  donne  à  qyi 
il  veut  dans  la  proféndeur  redoutable  de  ses  mystères; 
qu'il  ne  la  doit  à  personne,  tous  en  masse  étant  tom- 


chose  accomplie  par  le  fait  de  l'homme;  que  la  pré- 
'.destÎBaiioti,  l'élection,  au  contraire,  e^  le  décret 
^t^nel  et  insondable  par  lequel  Dieu  a  i^lu  d 'ex- 
^flaptê?  et  de  reârèr  ([ui  il  lui  plaît,  et  donner 
grâcié  secours  pour  persévérer;  qu'enfin  sans  ce  con- 
tinuel et  renaissant  secours  toujours  gratuit  et  tou- 
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jours  victorieux,  on  sera  nécessairement  ^ana  Tin- 
suffisance  de  remplir  le  commandement.  C'esnt  de  1^ 

qu'on  a  tire  la  première  proposition  parmi  les  cinq  si 
fameuses  qu'on  a  dénoucées  et  condamnées  en  ce 
y^éi  b  voici  ':  . 

'  «  Quel<jues  commandements  de  Pieu  sont  impos-' 
sibles  aux  Justes,  à  raison  de  leurs  forces  présentes, 
quelque  volonté  qu'ils  aient  et  quelques  efforts  qu'ils 
fassent;  et  la  Grâce  par  laquelle  c^  commandements 
leur  sérsdent  possibles  leur  manque  (1)*  » 

Jansénius  a-t-il  bien  dit  cela  ?  a-t-il  soutenu  que. 
saint  Augustin  l'avait  dit?  11  est  trop  certain  qu'il  Ta 
aiiîrnic  dans  un  certain  sens.  C'est  même  la  seule  des 
cinq  propositions  condamnées  qui,  selon  la  remarque 
de  Bu  Pin.  se  trouve  dans  le  livre  en  termes  formels» 
mterminis.  L'abbé  Racine,  dans  son  très  partial  et 
infidèle  Abrégé  d'histoire  eqelésiastique,  avoue  qu'elle 
semble  y  être.  Je  me  suis  moi-même  assuré  du  lieu 
précis  (2).  Pour  les  quatre  autres  propositions,  elles 
sont  induites ,  inférées,  et,  comme  i^Usent  les  jansé- 
nistes, fabriquées. 

Nous  ne  pouvions,  dans  aucun  cas,  échapper  aux 
cinq  propositions  de  Jansénius;  il  faut  jdonc  les  ex^ 
poser  de  suite  et  .  nous  exécuter  dé  bonne  cràce  eC 
une  bonne  fois.  -         .     7. . 

II  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  Grâce  efli- 

(t)  Aliqnii  Dei  prascepta  hominibns  jostis  volent  ibus  et  conantibns, 
secnnduni  prrpscntes  quas  habttDft  TbCS,  sont  impossibUlà ;  deest  quoque 
iîsGratia  quû  possibilia  flant. 

(2)  II  suffit,  pour  se  convaincre,  d'ouvrir  V^usustinusau  chapitre XTlï, 
livre  Uï  de  la  Iroisiéme  partie  {deGratià  ChrisU  Salvatoris),  et  d'y  lire  les 
premièm  lignes  da  paragraphe  qui  coimneodff  timi  :  Hœc  i^ùtur  om- 
wa,  cle.»1i^.,.  ;iiiflis  Jl  ne  Berait  pas  juste  de  m  |iat  lolnlre  i  cet  endiâl  ' 
BU  tpeiçii'àe  Icotnlv  d«  «]iapltf«  XV  où  ro^ectioB  naturiAle  eit  dtth  ' 
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cacc,  étant  invincible,  a  toujours  infailliblement  son 
effet  et  remporte  nécessairement  sur  la  concupis- 
oence.  Il  y  a  bien  de  ces  grâces  moindres  que  les 
thomistes  appellent  mffiiante^j  et  que  lui ,  Jansénius, 
appelle  excitantes;  mais,  si  elles  ne  triomphent  pas 
effîcacement,  c'est  qu'elles  ne  voulaient  pas  triom- 
pher ^  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  plus  d'effet  que 
odui  qu'elles  ont  atteint.  On  a  tiré  de  là  et  composé 
la  seconde  proposition  condamnée  :  «  Que  dans  Pétât 
de  la  nature  déchue,  on  ne  résiste  jamais  à  la  Grâce 
intérieure  (1).  « 

lansénitts  admet  encore  que  l'essence  de  la  liberté 
en  général  ne  consiste  pas  dans  la  balance  intérieure, 
dans  une  certaine  indifférence  qui  permet  de  se  por- 
ter ici  ou  là,  mais  dans  l'exemption  de  contrainte  et 
dans  le  pouvoir  de  vouloir.  Adam,  il  est  vrai,  était 
indifférent  dans  Eden,  et  incom'jparablement  plus 
libre  que  nous  ;  mais  on  peut  être  dît  libre  encore 
sans  être  indifférent  :  il  suffit  qu'on  ne  soit  pas  ab- 
solument et  comme  matériellement  contraint.  En  un. 
mot  volonté  et  liberté  deviennent  pour  lui  une  seule 
et  même  chose.  Tout  être  volontaire  est  libre ,  même 
lorsqu'en  fait  il  n'y  a  pas  lieu  chez  lui  à  une  autre 
volonté  que  celle  qui  s'effectue.  Les  bienheureux ,  par 
enlée,  parficoUéfVMit  dans  It  paragitplM  mai  commence  aiDfl  :  Jdfr-, 

gumentiim  igittir..» 

(1)  Pour  se  convaincre  que  Jansénius  pensait  quelque  chose  de  tréi 
approchant,  on  peut  lire  chez  lui  le  chapitre XXVII ,  livre  II  de  la  troi- 
sième partie  (tfo  Graiià  Christi  Salvatorit).  On  aeuayé  (vainement  selon 
moi)  de  trouver  un  correetiT  à  cette  doctrine ,  an  chapitre  n ,  lim  YllI 
de.Vi  mlqië  partie  ,  dans  le  paragraphe  qui  commence  ainsi  :  Ttrtiè  pra- 
dêtenumétio  pityvfiaL,  où  il  dit  qoe  la  Grâce  du  Christ  ne  surmonte  pas 
loi^oors  toute  résistance.  Ce  gui  importe,  c*est  le  fond  de  l'idée  :  or,  il 
croit  que  celte  Grâce  surmonte  toujours  plus  ou  moins  et  eftectifcmept, 
à  proportion  juste  de  ce  qu'elle  est  et  de  ce  qu'elle  veut. 
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exemple,  méritent  dans  le  ciel,  par  l'amour  de  Dieu 
volontaire,  bien  qu'il  n'y  ait  point  en  eux  d'indiffé- 
rence et  que  leur  volonté  penche  tout  entièrei^  cet. 
amour.  Aiisài,  dans  Tétat  de  chute,  Thomme  n'a 
guère  d'indi|rérence  réelle,  à  aucun  moment,  pour 
faire  le  bien  ou  le  mal  ;  sa  volonté  est  toujours  flé- 
chie et  déterminée  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  ceux  qui  n'ont 
pas  la  Grâce  sont  dans  la  nécessité  de  pédier,  quoU 
qu'ils  ne  soient  pas  nécessités  à  un  poché  particu- 
lier; ceux  qui  ont  la  Grâce  sont  nécessairement  in- 
clinés au  bien.  Pour  tout  dire,  quoique  Thumainc 
volonté  en  elle-même  puisse  se  porter  au  bien  ou  au 
mal 9  elle.se  trouve  toujours  déterminée,  en  faitj  k 
l'un  ou  à  l'autre.  De  là  on  a  tiré  la  troisième  propo- 
sition condamnée  :  «  Que,  pour  mériter  et  démériter 
dans  Tétat  de  la  nature  déchue,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  Thommê  ait  la  .liberté  oppQsée  à  la  nécessité  (de 
vouloir),  mais  qu'il  suffit  qu'il  ait  la  liberté  opposée 
à  la  contrainte.  » 

Pardon  et  patience!  nous  voici  plus  d'à  moitié 
chemin.  Cette  troisième  proposition  est  une  des  plus 
subtiles  et  cell|j|t  qui  dans  Técrit  à  trois  colonnes  (I)  a 
été  W  plus 'emcurément  expliquée.  11  résulterait  de 
l'explication,  que  la  volonté  humaine  dans  Fétal  dé- 
chu ,  bien  qu'elle  soit  toujours  déterminée  nécessai- 
rement à'^eb^  donné,  reste  libre  en  ce 

(1)  On  appelâ  lËilf  4  étà  eàl&iÊmêim  fliéaiolfe  «ai  Ait  préMnlé  an 
pape  Innocent  X  (en  mai  m3)  par  ta  défeoienrf  de  laniénius ,  et  dans 
ItqMl  les  cimi  prapositioÉs  inerimlnées  dtaieni  retraduites  et  rédigées» 
.diacone  selon  trois  sens  exp<Méseii  r^ard,  i"  le  sens  hérétique  et  calvi- 
niste qu'on  répudiait ,  2"  le  sens  aagastinien  et  janséniste  qu'on  soute- 
i^t,  3°  le  sens  moliniste  qui  était  l'inverse  du  second  et  qu'on  ne  répu- 


dlaH  pas  moins  q 
vrai  jusu  Qiilieu. 
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tms  qu'elle  peut  être  déterminée 

moment  prochain ,  dans  la  seconde  qui  va  suivre  :  il 
suffit  que  cette  nécessite  ne  soit  qu'actuelle,  et  sans 
cesse  renouvelée,  pour  ne  plus  être  absolue.  La  Motte, 
jlans  une  lettre  à  Féneldn  (janvier  1744) ^  a  dit  trè& 
spirituellement  pour  railler  cette  prétendue  explica- 
tion qui  retire  à  l'instant  tout  ce  qu'elle  a  l'air  d'ac- 
corder :  «  Nous  sommes,  selon  eux,  comme  une  bille 
sur  un  billard ,  indiiférente  à  se  mouvoir  à  droite  et 
i  gaubhe  ;  mais ,  dans  le  temps  même  qu'elle  se  meut 
à  droite,  on  la  soutient  comme  indifférente  à  s'y 
mouvoir,  par  la  raison  qu'on  Tauroit  pu  pousser  à 

SAUche  :  voilà  ce  qu'on  ose  appeler  en  nous  liberté j 
ne  liberté  jurement  passive,  qui  signifie  seulement 
t*usage  différent  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos 
volontés,  et  non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons 
faire  nous-mêmes  avec  sou  seco^i^s.  Quel  langage  bi- 
zarre et  iraudul€p[  (1).  » 

En  comparant  éï  assimilai|t  les.docîrines  des  semi- 
îièlagiens  d'autrefois  él  deâ  môltîîiBtéé  ttfèâëi4es, 
Jansénius  met  au  nombre  des  erreurs  des  semi-péla- 

(1)  Si  l'on  voulait  se  donner  le  spectacle  de  toat  rembarras  d'un  esprit 
fUbtil  pris  dans  un  détroit  de  conlradictiong ,  on  pourrait  essayer  de  lire 
la  répome  de  Jansénius  aux  objections  sur  ce  poiot ,  cliapitre  XXXIV 
jda  lifra  VI  de  M  troiiféme  partie  (  de  Gratis  CMiU  Sûinalmê  ),  Ses  dé- 
'ftnnort  uni  beau  dire,  il  ne  m  tire  pag  de  lâ  diffleolté.  U  donne  raison  i 
f^Hltef  oonpite  cm  qpieitioni  de  triée  et  de  liberté  an  dttteit  de 
IfeniM  oA  l'on  eit  toqjovn  en  danger  de  GarytMlç  ou  de  Seylla;,  tona  let 
eflbrts  d'explication  nè  serrent  qu'à  Taire  mirai  mesarer  let  d^lux  tncom- 
préhensiblliiés  qu'on  veut  joindre.  C'est  en  songeant  surtout  à  cette  annu- 
lation de  la  liberté  morale  de  l'homme  ,  qu'un  autre  moraliste  a  pu  dire  : 
«Le  Jansénisme  (si,  par  une  abstraction  soudaine,  on  en  ôte  le  Christia- 
nisme) n'est  en  Idéologie  que  le  système  de  Hobbes ,  et  en  morale  que  le 
^ikâlite  .de  La  Rochefoucauld.  On  croit  ces  quesj^i^s  ioflniei  l'esj^trit 
biBiato  ftceiit'ileali  dana  let  ÎMifttlonB  dli?erteîr  ék  'Û  ee.iijaee  :  .tirez.le 
ridem ,  ee  nreil  qa*«Be  mèQw^flhavlMe.  » 


'te 

Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME. 

giens  ceîle-cî ,  —  qu'ils  admettaient  tant  pour  la  foi 
et  pour  le  commencement  des  bonnes  œuvres  que 
pour  la  persévérance ,  une  grâce  telle  qu'elle  était 
entièrement  soumise  au  libre  arbitre  qui  la  rejetait 
ou  en  usait  à  son  gré.  De  là  on  a  tiré  la  quatrième 
proposition  condamnée  :  «  Que  les  semi-pélagiens 
admettaient  la  nécessité  de  la  Grâce  intérieure  préve- 
nante pour  toutes  les  actions,  même  pour  le  com- 
mencement de  la  foi ,  mais  qu'ils  étaient  hérétiques 
en  ce  qu'ils  voulaient  que  cette  Grâce  fût  telle  que  la 
volonté  de  l'homme  pouvait  lui  résister  ou  lui  obéir.  » 

Enfin,  sur  ce  mot  de  l'Ecriture  que  J^sus-Cfcmf 
est  mort  pour  tous  les  hommes^  Janscnius,  qui  n'admet 
pas  que  la  Grâce ,  la  volonté  divine  n'ait  pas  toujours 
son  plein  effet ,  et  qui  voit  cependant  que  tous  les 
hommes  sont  loin  de  vérifier  cet  eflTet  de  salut  uni- 
versel, se  trouve  conduit  à  donner  diverses  explica- 
tions de  ce  mot  tous  les  hommes;  il  suppose,  par 
exemple,  que  l'Apôtre  a  voulu  dire  que  le  Sauveur 
est  mort,  non  point  pour  chaque  homme  en  parti- 
culier, mais  bien  seulement  pour  certains  hommes 
élus  de  tous  états  indistinctement,  de  toute  nation 
et  condition,  juifs  et  gentils,  esclaves  et  maîtres... 
D'où  l'on  a  inféré  la  cinquième  proposition  condam- 
née, la  plus  odieuse  au  premier  regard;  on  lui  im- 
pute d'avoir  avancé  «  que  c'est  une  erreur  semi- 
pélagienne  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort,  a 
répandu  son  sang  généralement  pour  tous  les  hom- 
mes (1).  »  '  ' 

(1)  On  se  fera  une  idée  directe  du  sentiment  de  Jansénias  sur  ce  point 
initanl ,  en  lisant  le  chapitre  XXI  du  livre  III  de  sa  troisième  pirtic 
{de  Graiià  Christi  Salvatoris).  Egalement ,  au  chapitre  XXI  dn  livre  VIII 
de  la  même  partie ,  on  pouna  voir,  dans  le  paragraphe  qui  commence 
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Il  y  avait  eu  encore  dans  le  principe  une  autre 
proposition  dénoncée  ;  mais  on  se  réduisit  aux  cinq, 
et  c'est  de  celles-là  qu'il  a  été  tant  et  si  diTersement 
disputé  pour  sayoir  si  dies  étaient  en  eflfot  dans  Jan- 
sénîus.  Les  indifférents  et  les  railleurs  qui  ne  man- 
quent jamais  en  France  en  firent  dés  Fabord  un  sujet 
de  plaisanterie  interminable  :  y  sont-elles?  ou  n'y 
sontoeUes  pas? 

Nous  connaissons  de  tout  temps  le  chevalier  de 
Grammont  dont  les  galanteries ,  le  jeu ,  le  bol  air  et 
les  prouesses  brillantes  ont  été  si  agréablement  racon- 
tées par  son  beau-frére  Hamilton,  celui  dont  Vol- 
taire, dans  U  TmpU  ^  €rùùt^  a  dit,  en  le  mêlant 
au  groupe  des  aimables  épicuriens  : 

Avpiéi  d'eux  le  vif  Htmilton , 
Toujours  armé  d'an  tratt  qnt  Mené  » 

Médisait  de  l'humaine  espèce , 
£t  même  d'an  peu  mieu ,  dit-on. 

Nous  voici,  ce  semble,  bien  loin  de  Port -Royal; 
—  pas  si  loin  que  Ton  croit.  Milord  Muskry  (ou  Mus- 

•M  :  SêemiAtm  ê$t  ^uod  CMum,,.,  avec  qwDe  ^elM  il  s'eaSHee  de  M 
liptier  de  Gtlvin  à  rarttele  de  le  liberté.  U  ne  ferait  pea  jnal ,  peur  aa 
former  laiia  trop  de  flmia  une  tlM»gie  aidllMiite  et  une  beae  de  eompe^ 
Teiaon ,  d'y  ajouter  la  lecture  dea  ekapiirea  XXI ,  XXII  et  XXIII  da 
lirrelll  de  V Institution  chrètUnnet  par  Calvin,  dans  lesquels  l'aateur  traite 
spécialement  de  la  prédestination,  de  l'élection  éternelle.  La  difficulté , 
pour  y  être  abordée  de  front  et  avec  audace ,  ne  l'est  pas  moins  avec  une 
adresse,  une  précaution  infinie.  L'autorité  de  saint  Augustin  y  revient 
sans  cesse  :  «  Si  je  voulois,  écrit  l'apôtre  de  Genève,  composer  un  vohnne 
des  senteDces  de  saint  Aogastia ,  elles  me  auffiroient  pour  traiter  eet 
ergment  ;  mais  Je  ne  vens  point  diarger  lea  leotaoM  de  al  grande  pro- 
Ihdlé.  »  Janaénioa ,  i  aa  manière,  n*e  frit ,  dana  rAugtutinus ,  «ne  rem- 
plir le  dMbraimn  dn  lilbnnateBr. 8ar  ce  point  de  conjonction  et  ce 
«bmK  dea  doetrlnea  Intliérienne ,  calviniste  et  janséniste ,  je  recomman- 
derai encore ,  au  tomcXTV  de  la  BibliotUcque  universelle  de  Jean  Le  Clerc, 
vn  très  net  et  très  jadicieai  eipoié  qui  ecbéverait  de^ïompléter. 
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kerry),  l*un  des  plus  grands  seigneurs  catholiques 
d'Irlande,  et  milord  Hamilton,  durant  la  révolution 
d'Angleterre,  avaient  passé  en  France  pour  conserver 
leur  foi  ;  les  épouses  de  ces  seigneurs  les  avaient  pré- 
cédés avec  leurs  enfants.  Mesdemoiselles  Hamilton  et 
Muskry  furent  mises  à  Port-Royal;  elles  durent  y 
être  dès  avant  1655.  Mademoiselle  Hamilton,  qui 
devint  la  comtesse  de  Grammont,  celle  môme  que 
ron  voit  faire  si  charmante,  si  noble  et  pourtant  si 
espiègle  figure  à  la  cour  de  Charles  II ,  était  donc  une 
élève  de  Port-Royal,  et  une  élève  fidèle  et  chérie. 
M.  Callaghan,  prêtre  irlandais,  de  ses  parents,  a 
pris  place  parmi  les  solitaires ,  les  amis  et  les  théo- 
logiens de  Port-Royal.  Au  moment  où  le  chevalier  de 
Grammont  se  trouva  si  ébloui  d'un  coup  d'œil ,  à  ce 
bal  de  la  reine  où  il  la  vit  de  près  pour  la  première 
fois,  elle  n'avait  guère  quitté  notre  monastère  que 
depuis  deux  années.  L'éducation  qu'elle  y  avait  reçue, 
sans  lui  donner  précisément  de  ces  grâces ,  mais  aussi 
sans  les  lui  ôter,  avait  contribué  sans  doute  à  les 
nourrir  de  sérieux  et  à  consolider  son  esprit  déli- 
cat. Les  profanes  Mémoires  disent  d'elle  en  effet  (je 
saule  les  détails  par  trop  touchants  sur  le  physique 
de  sa  beauté)  :  «...  Son  esprit  étoit  à  peu  près  comme 
sa  figure,  ce  n'étoit  point  par  ces  vivacités  impor- 
tunes dont  les  saillies  ne  font  qu'étourdir,  qu'elle 
cherchoit  à  briller  dans  la  conversation.  Elle  évitoit 
encore  plus  cette  lenteur  affectée  dans  le  discours, 
dont  la  pesanteur  assoupit  ;  mais ,  sans  se  presser  de 
parler,  elle  disoit  ce  qu'il  falloit,  et  pas  davantage. 
Elle  avoit  tout  le  discernement  imaginable  pour  le 
solide  et  le  faux  brillant  ;  et ,  sans  se  parer  à  tout 
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propos  des  lumières  de  son  esprit ,  elle  étoit  résérvée, 

mais  très  juste  dans  ses  décisions  (1).  Ses  sentiments 
étoient  pleins  de  noblesse;  fiers  à  outrance,  quand  il 
en  étoit  question.  Cependant  elle  étoit  moins  pr^ 
Yenoesurson^mérite  qu'on  ne  Test  d'ordinaire  quand 
on  en  a  tant.  Faîte  comme  on  vient  de  le  dire ,  elle 
ne  pouvoit  manquer  de  se  faire  aimer;  mais,  loin  de 
le  chercher,  elle  étoit  diilicile  sur  le  mérite  de  ceux 
qui  pouvoient  y  prétendre.  »  Le  chevalier  de  Gram- 
mont  y  réussit. 

Mademoiselle  Hamilton,  malgré  les  élégances,  les 
gaietés  et  les  malicieuses  espiègleries  d'alors ,  malgré 
l^spiéces  qu'elle  fait  aux  personnes  ridicules  delà  çour, 
à  mademoiselle  Blague  et  à  sa  prapre  cousine  madame 
de  Muskry  (2);  mademoiselle  Hamilton,  bien  qu'elle 
eût  pu  paraître  en  de  si  affreux  dangers  à  la  mère 
Angélique,  et  que,  comtesse  de  Grammont,  elle  n'ait 
peut-être  pas  évité  ces  dangers  prés  de  Louis  XIV, 
sauva  toutefois  et  garda  finalement,  à  travers  quel- 
ques naufrages,  la  religion  dans  son  cœur.  On  la 
voit,  hien  des  années  après,  allant  aux  eaux  de  Forges 
et  y  recherchant  Du  Fossé  qui  demeure  près  de  là  : 
«  Mous  trouvâmes,  dit  celui-ci,  qu'il  y  avoît  plus  à 
gagner  qu'à  perdre  dans  la  conversation  de  cette 
dame.  Elle  avoit  été  autrefois  élevée  à  Port-Royal ,  et 
elle  n'a  jamais  rougi,  au  milieu  de  la  cour  méine,  de 

(1)  KTflil-M  pM  11  tniU  pour  trait  ki  ^lltte  é'eiprft  tovIum  pir 
fm^BmjfS ,  hkn  qii*icl  d'un  iuig«  im  peu  tiiBqKwé  Y 

(S)  Femme  de  iob  couio-gennafa  et  belte-iaBiir  probablement  d'Héténo 
<le  Maskrr  qu'on  tronve  dans  1«  liste  du  noviciat  de  Porl-Royat  en  1661. 
C'est  de  madame  de  Muskry,  laide,  boileasc  et  à  prétenlions,  qu'^lamilton 
dit  si  plaisamment  ;  «  Un  visage  assortissant  roeltoit  la  dernière  main  au 
déngtément  de  sa  figure.  »  Mademoiselle  Hamilton  lui  joua  le  tour  de  la 
Mis  dégoiier  en  Bubytmiêim»  pour  le  bal  de  la  {leine. 
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dont  e(le  connoissoit  par  elle-mèmk  là  solide  piëié 
aussi  bien  que  nous.  »  On  retrouvera  une  de  ses 
filles,  une  jeune  enfant,  pensionnaire  au  monastère 
les  Champs^  |6rs  de  Texpubion  de  1679.  Le  fi|np, 
^rler  généreux  de  la  eômiesse  pour  toiis  ièis  aliiis  en 
Esgrâce,  que  ce  fussent  Port-Royal  ou  Fcnelon,  pèût 
lui  faire  pardonner  les  qualités  moins  chrétiennes 
que  mad^ede  Caylus  et  d'ai^tres  Lui  ont  reprochâÈè. 


iand  le  ooihte  de  Grammont,  à  la  Én.  se  couver-* 

tit  (1),  l'exemple  reçu  d'elle  y  dut  être  pour  beau- 
coup; de  sorte  que,  jusque  dans  cette  conversion  si 
lointaine  du  héros  d'Uamilton^  nous  retrouvons  avec 
iin  peu  de  bonne  volonté  le  petit  doigt  de  Port-Royal. 

Des  élèves  comme  mademoiselle  kamilton  <i*une 
part,  comme  MM.  Bignon  de  Tautre,  n'assortissent 
Jfk9lf  ce  semble,  df^^.leur  diversité  de  nuance, 
j^ronii^  (ne  fût-ce.  qu^b^maine  et  mondaine)  4^ 
iviàisoii  d'où  ils  sortirent^ 
.;\,,,3fais  tout  ceci  est  pour  dire  que  Louis  XIV,  un 
.  joiur^  se  NasQQvenuit  sans  d(uite  que  la  comtesse  de 
Grammont  avait  été  élfsvée  à  Port-Royal,  ou  peut-être, 
le  prenant  sur  ce  que  le  comte,  avant  d'être  chevalier, 
avait  été  abbé  un  instant  dans  sa  jeunesse,  le  chargea, 
lui  l'homme  aimable  et  léger,  pourle  lutinereu  qualité 
iavorj^  délire  la  livre  de  Janséoius^t  d^  s'asso^ 
8*il  n'y  trouverait  pas  les  cinq  propositions  innl  dis- 
putées. Quand  le  comte  de  Grammont  lui  rendit 
.  cpmpte  de  ^a  lecture  qu'pi^  croira  »  »i  i'^n  ycul^  qu'il 

.  .(lj<<  JTai  apjpris  avec  l^eaucoup  de  plaisir  que  M.  le  comte  (le  Gran^moni 
âne^ifré  M  pranièfe  àiuitéLQiiiofiaU  iinç.  n^av^lle  dévotioo... 
d5iiiinl4^mnoiid  i  tCimdé 
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avait  faite,  ce  fut  en  disant  «  que,  si  les  cinq  pro- 
positions étoient  dans  Jansénius,  il  lalloit  qu'elles  y 
Aisaent  bien  incognito.  »  Ce  mot  dUneognito  étant  en- 
core assez  neuf  alors  (1) ,  cela  parut  un  exceUent  bon 
mot  qui  courut  et  qu'on  a  transmis. 

Le  pape  Alexandre  VII  fut  plus  heureux  que  le 
comte  de  Grammont  :  il  aifirma  un  jour  au  P.  Lupus, 
docteur  de  Louvain,  qu'il  avait  lu  de  jm  propra  yw» 
les  propositions  dans  Jansénius.  Là-dessus  nos  bons 
historiens  vont  jusqu'à  insinuer  que,  pour  le  con- 
vaincre ,  les  jésuites  firent  imprimer  un  exemplaire 
exprés,  falsifié,  qu'ils  donnèrent  à  lire  au  pontife. 
Conjecture  bien  naïve  dans  son  raffinement!  comme 
si  avec  un  peu  de  prédîsposiHon  et  de  certaines  lu- 
neltcs  on  ne  pouvait  pas  lire  dans  le  même  livre  ce 
qu'avec  des  verres  seulement  changés  d'autres  n'y 
lisent  pas  (2). 

C'est  du  moins  avoir  assez  montré  que  les  esprits 
badins  et  libertins,  comme  Tctaicnt  alors  le  comte  de 
Grammont,  Hamilton  et  Saint-Evremond ,  n'atten- 
dirent pas  Voltaire  et  le  dix-huitième  siècle  pour  . 
trouver  toutes  les  plaisanteries  légères  au  sujet  de  la 
bombe  théologique  qui  éclatait. 

Mais  il  nous  convient  d'entamer  le  sujet  autrement 
que  par  des  pointes,  désormais  fort  émoussées,  et 
autrement  aussi  que  par  les  cinq  propositions 
traites,  qui  peuvent  bien  y  être  en  un  certàin  sens, 

(1)  0«rt  reoeontré  ë^à  dins  uMloUnde  Bahae»  ilapag»  67  do  ce 

V^lwne. 

(2)  CeUc  anecdote  da  P.  Lupus ,  répétée  par  l'abbé  Racine  et  tutli 
quanti,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  V Histoire  du  Jansénisme 
(  lome  II ,  p.  317  )  de  GerberoD  ,  qui  se  complaît  et  croit  à  tous  les  gros 

propos.  GcrberoD  est  le  Dolaare  do  Jansénisme. 

. .  .  • 
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maïs  qui,  pour  ôtre  jugées  impartialement,  doivent 
être  vues  en  place  et  dans  rensemble  de  la  doctrine. 

Dés  sa  préface  Jansénius  marque  bien  toute  la 
]^rtée  qu'il  aperçoit  à  cette  idée  de  -Pélage  qu'il  va 
combattre  ;  rien  n'égale  Ténergie  de  son  langage  t 
1 11  y  a  un  tel  accord  secret»  dit-il»  entre  ces  dogmes 
orgueilleux  et  la  raison  qu'a  corrompue  Foi^ueil  »  il 
7  a  un  tel  attrait  perfide  vers  ces*  sirènes  pour  les 
âmes  chatouillées  à  la  louange  et  à  T admiration 
d'elles-mêmes,  que,  si  cette  Grâce  céleste  qu'ils  at- 
taquent de  iront ,  de  flanc  et  par  derrière»  ne  nouar 
bouche  les  oreilles  sur  cette  mer  orageuse  de  con- 
fuses doctrines  où  nous  naviguons»  et  ne  nous  lie. 
par  la  pensée  à  l'immobile  autorité  de  saint  Augustin,, 
comme  au  mât  du  vaisseau,  à  peine  pouvons-nous^ 
oy  même  à  coup  sûr  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être* 
en  partie  séduits  de  cette  funeste  douceur.  »  ^  c  On  a 
remarqué,  dît-il  encore  (et  c'est  là  le  cdractére  sin- 
gulier et  propre  de  celte  hérésie),  qu'il  existe  une  telle 
connexion  entre  toutes  les  erreurs  du  pélagianisme»* 
que»  si  on  épargne  même  une  seule  des  plus  minces^ 
fibres  et  des  plus  éttrêmes»  et  perceptible  à  peine  à  . 
des  yeux  de  lynx,  une  seule  petite  racine  d'un  seul 
dogme  semi-pélagien ,  bientôt  toute  la  masse  de  cette 
•  erreur  superbe»  toute  la  souche»  avec  sa  forêt  de  ra- 
meaux empestés»  repaiiiît  et  s'élance...  De  sorte  quo 
(voyei  l'enchaînement),  si  vous  donnez  un  briii 
Pelage,  il  f\iut  tout  donner;  que  si,  trompé  par  le 
fard  de  Terreur»  par  le  prestige  des  mots,  vous  ré- 
chauilèz  dans  votre  sein  ce  serpent  mort  et  lui  r^dez 
unesede  palpitation ,  à  l'instant»  bon  gré  mal  gré,  et 
enlacé  que  vous  êtes»  il  vous  en  faut  venir  à  éteinçire 
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toute  la  vraie  Grâce,  à  tuer  la  vraie  piété ,  à  supprimer 
le  pWhé  originel ,  à  évincer  ^  sandale  de  là  Croix  ^ 
à  rejeter  Christ  lui-même,  à  drefiser  enfin  dans  toute 
sa  hauteur  le  trône  diabolique  de  la  superbe  bu- 
inaîne;  bon  gré,  mal  gré,  il  le  faut  (l).  »  " 
*  En  mèmè  temps  {ansénius  reoônimlt  tpute  la  diQ^- 
culté  de  cette  extirpation  iradicale  et  dp  ce  discerne- 
ment extrême  :  «  Cette  question  où  îrs'agît  du  libre 
arbitre  et  de  la  Grâce  est  (il  l'avoue)  si  délicate  que, 
lèrsqu*on  défend  le  libre  arbitre,  on  a  Tair  de  nier  la 
Grâce  dé  Dieu,' et  qu'au  contraire,  au  moment  où 
Ton  maintient  la  Grâce  de  Dieu ,  on  est  suspect  d*en-^  . 
lever  le  libre  arbitre.  »  Mais,  dans  la  poursuite  qu'il 
fait  de  Terreur  pélagienne,  il  lûi  semble  que  c'est 
encore  moins  aux  inote  qu'au  séns  connu  et  à  l'iji- 
tention  une  fois  atteinte  et  pénétrée  qu'il  s'agît  de  8§ 
prendre,  et  que  c'est  là  qu'il  faut  viser  à  travers  tout 
le  réseau  et  le  voile  .des  expressions.  —  Ainsi  Satan, 
ciiêz  Mijton',  Sat^tn,'  c*est-a-dire  Torgueil  dédm, 
quand  il  veut  s'introduire  dans  Eden  pour  porrompre 
rhommc,  revêt  la  forme  d'un  ange  adolescent,  d'un 
c|iérubin  du  secQud  ordre;  il  joue  la  modestie  et  sem- 
ble orné  d'une 'gr|ipe  ponvenable  ;  une  petite  cou- 
ronne se  pose  sjur  m  <i^WU?  boucléfi,  et  ses  paf 
pleins  de  décence  vont  'côinme  réglés  au  mouvan^t 
desalj^iJiefte  d'argent.  Mais,  à  un  sentiment  d'envîè, 
de  4^P^?'^     ^®  ^^^^       ^  traversé  son  cœur  et 
q^î  a  pewîé  sur  json  visage,  Urid  1>  reconnu  (2). 
C  csi  dans  cette  idée  exactement,'  sinon  dans  çetle 

(1)  Et  il  redit  (ailleurs)  le  mot  foudroyant  de  saint  Augoitfii  mf 
Pélage  :  «  Savez-vous  où  lend  toute  celle  dispute  f  à  lllirt  ptAier  qu'il  a 
été  dit  en  vain  :  tu  U  nomm«Mi  damm^  lÈKOê,  MUwf^k  Sûm^twjB 

\i)  Pantdii         Hvi  fil«IW#  tm^mm^  CMftpMlirf.     '  - 
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image,  que  Jansénius,  qui  semble  être  par  endroits 
le  théologien  dont  Milton  est  le  poète  (1),  nous  dit  : 
«  Quand  il  s'agit  de  cette  erreur,  ce  n'est  pas  comme 
des  autres  :  il  ne  faut  pas  mesurer  le  sens  par  les  pa- 
roles ,  mais  bien  plutôt  juger  des  paroles  par  le  sens; 
car  ce  mot  de  saint  Augustin  a  plus  déportée  qu'on 
ne  croit  :  Nous  qui  savons  ce  que  vous  pensez,  nous 
ne  pouvons  ignorer  comment  et  en  quel  sens  vous  dites  ces 
choses.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  mieux  entendre ,  et  plus  en 
philosophe  chrétien ,  toute  la  gravité  de  la  doctrine 
de  Pelage,  de  cet  homme- précurseur,  sorti  de  la  pa- 
trie, je  ne  dis  pas  de  Wiclef,  car  il  allait  au-delà  de 
AVicIef ,  mais  de  celle  de  Bacon  et  de  Locke. 

Le  premier  traité  de  Jansénius,  partagé  en  huif 
livres,  est  consacré  en  entier  à  l'historique  de  cette  ^ 
hérésie  :  Pélage  d'abord,  et  ses  disciples  déclarés,  Cé- 
lestius,  Julien,  puis  cette  seconde  génération  de  di- 
sciples (s'il  faut  leur  donner  ce  nom)  bien  plus  mi- 
tigés et  spécieux ,  les  semi-pélagiens  de  Marseille  ot 
de  Lérins.  Ces  livres ,  tant  comme  récit  et  rassem- 
blement de^  faits  que  comme  exposition  et  discussiou 
de  doctrine,  me  paraissent  constituer  un  grand  et 
assez  beau  morceau  d'histoire  ecclésiastique  qui  n'a 
pas  encore  été  mis  à  sa  place.  .  » 

La  sagacité  active  et  ennemie  avec  laquelle  Jan- 
sénius poursuit  et  démêle  jusqu'au  bout  les  ruses,  les 
arrière-pensées,  les  modérations  affectées  de  ses  ad- 
versaires, m'a  tout-à-fait  rappelé  la  façon  par  laquelle, 

(1)  Bien  que  Milton  soit  peut-être  au  fond  quelque  peu  arien  et  péla- 
•  gîen;  mais  je  ne  veux  parler  q^e  d'on  certain  rapport  d'élévation  et  de 
^eAuté  théologiqae  foinbre.  On  en  donnera  des  échantillons  eojuire. 
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en  son  traité  ou  plutAt  son  pamphlet  contre  Bacon, 
}e  grand  De  Maistre  le  perce  à  jour,  Tinterprète  en 
ie .servant  et  en  le  tordant,  et  le  pousse,  Tassîëgt 
comme  à  outrance  en  tout  recoin  de  pensée.  Il  y  a 
quelque  rapport  en  effet,  et,  sauf  les  longueurs,  le 
style  du  gros  în-folio  n'est  pas  non  plus  sans  flamme 
et  sans  éloquence,  ni  surtout  sans  de  ces  coups  bien 
à  fond  et  qui  pénétrent  :  c  La  métliode  de  Pélage  et 
de  ses  disciples,  écrit  Jansénius,  afin  de  plus  sûre* 
ment  tenter  les  esprits  des  hommes  et  de  les  ébranler 
sourdement  jusqu'à  la  ruine,  ç'a  été  de  produire  les 
difficultés  contre  la  foi  sous  forme  de  questions  et 
4*ins^r  dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  soulevé  là- 
dessus,  non  point  par  eux ,  roafs  par  d*autres.  »  On 
«e  saurait  mieux  caractériser  la  méthode  prudente  et 
cauteleuse  dont  Bacon  lui-même  et  surtout  Bay  le  firent 
tant  d'usage,  cette  méthode  d'attaque  et  de  tape  qui 
Vai  son  train  sous  air  d'érudition.  Saint  Augustin  en 
main  et  s'armant  de  sa  parole  qu'il  possède  et  manie 
en  tous  sens  comme  un  glaive,  Jansénius  démasque  et 
percé  cette  marche  rusée,  ces  circuits  du  serpent,  et 
Use  phit  à  montrer  Pélage  à  son  début,  se  mettant 
Involontairement  en  oolére  et  se  trahissant  si  un  évè- 
<jue  à  Rome  lui  allègue  ce  mot  d'Augustin  qui  en- 
ferme toute  la  vraie  doctrine,  ce  mot  qui  est  comme 
la  pointe  même  du  glaive  :  <  Da  quod  yièn  H  jube 
^fmtd  vis/  6  mon  Dieu,  donne-moi  ce  que  lu  m'dr- 
-donnes ,  et  ordonne-moi  ce  que  tu  veux  !  » 

Jansénius  (moyennant  toujours  son  Augustin) 
.poursuit  donc  le  pélagianisme  dans  tous  ses  éta^  et 
«es  déguisements  successifs-,  Â  travers  ses  métamor- 
phoses ,  en  rinsidtafat ,  en  l'exordMit ,  en  lui  disant  : 
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.  T^ij  êneoTê  toi/  IL  le  montre,  d'«iie  pari,  dégradant 
autant  que  possible  Thomme  fkrimîtif,  TAdam  de 
FEden,  et  lui  imputant  déjà  certains  mouvements, 
certains  plaisirs,  certaine  pudeur,  une  espèce  de  mor.^ 
enfin  le  pn^re  déjà  de  la  nature  déchue  ;  et  i  d'autre 
part ,  relevant  et  colorant  cette  nature  actuelle  de 
l'homme,  coaime  si  elle  n'était  pas  lout-à-fait  perdue 
et  misérable.  On  conçoit,  en  effet,  ce  double  travail 
du  pélagianisme,  qui,  voulant  combler  Tablme  de 
rintervaUe,  diminuait  la  hauteur  de  l'Eden  et  rele- 
vait autant  qu'il  se  pouvait  la  profondeur  de  la  terre. 
Quand  Jansénius  parle  des  misères  de  ce  monde  que 
les  pélagiens  déguisent,  il  est  éloquent  ;  il  Test,  ainsi 
qu'Augustin,  à  la  manière  de  Pline  l'ancien  qui  nous 
fait  voir  l'homme  nu,  jeté,  en  naissant,  sur  la  terre 
nue.  Mais  Pline  en  concluait  contre  Dieu;  Augustin 
et  Jansénius  en  concluent  pour  l'immensité  de  la 
chute  et  la  nécessité  du  Rédempteur  (i).  Parlapt  de 

(1)  Livre  III  (De  Jlmresi  Pelagianâ),  chapitre  XV,  et  livre  II  {De  Statu 
Naturœ  lapsm) ,  chapitre  I ,  dans  lequel  est  cité  un  passage  de  Cicéron 
favorable  à  l'idée  de  chute.  —  M.  Joubcrt,  dans  tes  Pensées,  a  nierveil- 
lensement  touché  et  fait  saillir  ce  point  central  du  Jansénisme  :  «  Les 
Imirtilnv  aUI,'«iit  trop  4té  •«  MeiifUt  de  la  «iMob  ,  pour  donner 
dnnniace  an  Menblt  de  la  fédemptUm,..  lia  OUal  an  Pèr9  poor  dunair 
mfSli.  »  La  péiaileaf ,  an  contraire,  et  toni ki  déUtei  tendenl  d'an^ 
tant  plos  an  qa'lli  Uenncat â  ie  paner  dn  FUê,  U  airive  donc,  dans 
cet  évolationt  iftigttUércs  et  cette  tactique,  après  tonl  limitée,  de  la 
pensée  humaine,  que  les  Jansénistes ,  à  un  certain  moment ,  se  trouvent 
contre  les  déistes  du  côlé  des  athées,  en  tant  qu'ils  ôtent  comme  eux  le 
plus  qu'ils  peuvent  au  Père;  Jansénius  et  Pascal,  quand  ils  jugent  la  na- 
ture, ne  sont  pas  très  loin  de  Pline  et  de  Boulanger.  Ils  n'eu  sont  séparés 
que  par  la  Croix  ;  c'est  beaoeoup  ;  mais  il  semble  que  sans  elle  Us  ne 
eroiiaient  à  rien^  et  que,  tanile  Ait  en  on  mot»  Ils  auraient  peine  à  re- 
mepier  Jtuqa*aa  Pir^  la  crofiDen  en  Jésoe-Ciiriit  devient  aM  piMiv 
en ,  ^«st  pemds  d«  le  diiev  encore  pta»  esienUeile  qw  poor  d*ao^res» 
etpiQi  wMf«i, 

II.  » 
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î  ,  .       .  ,  - 

ces  maux  qui  affligent  et  éeragent  (confererê),  dès  le 

ventre  de  nos  mères,  la  pauvre  humanité,  cette  vie 
•  humaine,  s  il  faut  l'appeler  vie ^  et  reprochant  aux  pé- 
'lagiens  de  les  déguiser,  JanscnîuS  dh  :  «  Us  nient 
obstinément  ces  ^calamités  évkléntéSy  comme  si, 
quand  la  nature  entière  gémît  $ons  le  poids,  ils  pou- 
voient,  en  niant  bien  haut,  supprimer  ce  cri  qui 
,  monte  comme  le  mugissement  de  la  mer,  ou  le  cou- 

i  Vrir  de  Taudace  dé  leur  vmx;..  Véi'^ëni^  tolkre  ^ 
'ihliifAmmii^  qui  répu- 

gnent aux  remèdes  proposés  par  ces  croyants  tro|> 
lugubres  9  les  respectant  au  moiixs  et  les  plaigneQt 
(X^minie' semblables,  pour  ayoir  si' profohâémeiif  senti 
'«h  eux  f^'it  i^^Mllllff^  jours  le  néànt  et  l^' misère  de 
la  nature  humaine,  cet  océan  de  vices  et  de  douleurs, 
et  son  murmure,  sa  rage,  sa  plainte  éternelle  ! 

Quand  il  en  vient  aux  sémî-pélagtens  {Mai$%lien8es% 
à  ces  homme^  que  l>i^per1bf-nièmé,  leur  dénoncia- 
"feur,  reconnaît  illustres  et  eminents  ae  science  et  de 
vertu,  Jansénius  redouble  de  soin.  Saint  Augustin, 
durant  près  de  vingt  ans  de  combat  contre  les  péla- 
|iéns,  était  loin  èncore  d'avoir  épuisé  et  même  em- 
brassé dans  leur  plus  secrète  difficulté  ces  dogmes 
délicats,  le  mystère  de  la  prédestination  et  la  vocation 
des  élus;  ij  n'y  avait  toucjié  qu'en  passant,  par  né- 
eessité  et  avec  prudence.  Les  arguments  toui  naturel^ 
et  très  directs  de  Pélag(e  avalent  provoqué  dé  sa  part 
des  réi)ouses  dire  ctes  aussi  et  contradictoires.  Ce- 
pendant ces  réponses  de  sainl  Augustin  n'élaieiU  pas 
toiyours  bien  comprises  de  ses  amis  même.  Quei- 

^  que$^&  les  outraient  et  en  abusaient;  d'autres  qui 
eh  Hma^i  ifiQins  satisfeits,  se  réservaieiit  de  les  ado^ 
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jcir,  moines  d'Adrufnôte  èi»  ht^tS^  crarem, 
d'après  lui ,  qu'il  fallait  entendre  h  tonle-puisi^nce 

de  la  Grâce,  sans  plus  du  tout  de  libre  arbitre ^ <îjçla 
alla-t-il  jusqu'à  constiipr  l'hérésie  iOPlU^éei.^^ 
^^^^^mëm*  a  prédentée  coi^te  W 
40  {fl  doetrÎQe  ^e  safnt  Augustin  (I)?  Quoi  qu'il  fi 
soit,  le  grand  docteur  se  hâta  de  maintenir  le  droit  du 
U^re  arbitre  qu'en  fait  il  avait  m  l'air  de  nier.  Mai| 

■  P^flftP  .^.^^ft^.>  çffrayés  sans  dou^  4a  çes  çon^é? 
WSÇ?,^^'*  P-^^înes,  les  prètfûs  pî^us  et  saviuiU 
de  Marseille  et  de  Lérins  jugèrent  que  décidément , 

.  la  doctrine  de  Sint  Augustin  étant  excessive,  il  y 
avait  .^^ei^que  biais  possible  ,  et  une  voie  moyenodè 
suivre,  unepar^  d^e'oiérileàinMroduîi^danala^ne'- 
li^catÎQi»  jiistes«  Ces  objections  bien  autrement 
considérables  et  plus  intérieures  qu'aucune  de  celles 
qu'on  avait  élevées  jusque-là,  forcèrenJi  saint  Augu»j 
tin  vieillissant  à  entrer  en  lice  plus  avant  UTinjwBÉift^ 
4  se  lancer  dai^s  le.  dé^l  et  comuW  le  détroil  de  oet 

,,2D^ilIeuses  questions.  Gardien  vigilant  ,  et  espèce 
^Empereur  pour  lors  de  la  chrétienté,  il  avait  à  en. 

f^jfl^i    e ,  toutes,  1^  fcoiUiàifs.  Sïuê^ 

i^^^ilN^i^^  P^^^  ^     goerW  oootre  b» 

inanicbéais^^q^^  intronisaient  le  principe  du  mal,  à 
.fe  lutte  tout  inverse  contre  les  pélagiens  qui  le  pal- 
liaient. Et  voilà  qu'ici,  d^à  vie^j,  il  ^  «reiaue  aftf-, 
sitôt  à  reponcfli:^.,  et  çn  se^s  inverse,  auxc'moiiMsi 
d'Afrique  d'une  part,  et  dè  l'autre  aux  prêtres  de  la 
.Caille  :  Charlemagne,  comme  nous  l'a  point  jMon- 

Jansénius  et  les  Jansénistes  n'admettent  pas  cette  hérésie  à  Tétat 
IWBiel  et  distinct ,  et  ils  soutiennent  de  leur  mieux  que  re  n'est  qu'on 
«hh  Hué  et  une  exagération  prêtée  par  les  Marseillais  à  de  fidèles  dta* 
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tesquieu,  allait  mettant  la  main  k  chaque  limite 

menacée  de  Fcmpire.  J*ai  regret  de  ne  pouvoir  Je 
suivre  ici,  l'infatigable  et  l'ingénieux,  dans  ce  dé- 
mêlé si  subtil  et  si  intéressant  avec  les  semi-péla* 
giens;  Jansénios  ne  fait  avec  lui  que  combattre  dans 
Fauste  et  Gassien,  dans  Molîna  auquel  il  pense, 
les  moindres  retours  de  la  volonté  et  de  la  préoccu- 
pation humaine  (1).  Rien  ne  donne  plus  à  réfléchir 
sur  les  lois  de  notre  nature ,  sur  l'origine  et  la  filia- 
tion de  ce  qu'on  appelle  progrés  pMIosophique,  et  ne 
fait  mieux  entendre  historiquement^e  qui  est  chré- 
tien et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Du  haut  de  cette  tour  ' 
d'IlipMM^rdeyéey  on  a  un  champ  d'horizon  im- 
■léiiif%^  dl  trois  grands  traits  généraux  me  suf* 
flrOflHf^A  point  de  départ  des  semi-pélagiens  est 
uniquement  dans  la  peur  et  le  scandale  que  leur  causa 
le  dogme  déclaré  de  la  prédestination  :  «  Cet  homme 
profondément  sage,  Augustin ,  nous  dit  Jansénius, 
aïoit  prévu  (en  diffirant  de  traiter  la  question)  com*^"^ 
bien  peu  de  chrétiens  pourroient  ou  atteindre  par 
l'intelligence  à  Féiévation  du  divin  décret,  ou  le  sup-. 
porter  par  l'humilité  :  de  telle  sorte  que,  pour  eux,' 
toiis  cMnons^  toute  ame  étant  rompus  par  lesquels 
on  se  figure  que  la  nature  offre  prise  et  fait  avance  à  la 

(1)  RéddiTM  Inéfitablct  !  Virtral  oi  la  doeCrlM  de  la  prmutoiilaa 
«Idéltfiileei'efrrelcvèedaiu  saiigoMr,  bientM  a  j  a  «a  lepayiaiir 

tenté ,  et  de  la  part  même  des  plus  éclairés  et  dei  pliu  fldéles.  Ainsi 
fireot  les  prêtres  de  Marseillé  toat  à  côté  de  saint  Augustin.  Au  début 
même  de  la  réforme,  et  tout  à  côté  de  Luther,  Mélanchton  ne  tarda  pas  à 

reculer  sur  ce  point  et  à  se  séparer  des  opinions  de  son  maître  qui  lui  pa- 
rurent une  fureur  stoïcienne.  Au  sein  du  Jansénisme  aussi,  on  verra  Nicole 
essayer,  v«râ  la  ûu ,  de  uégocier  une  certaine  Grâce  générale  et  conci- 
liante :  ' 

litaturamt  eipHIas  furcl ,  tumen  «sqiM  recvM.  « 
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Grâce  (1)  )  tous  degrés  étant  mis  bas  par  où  l'orgueil 
humain  s'efforce  toujours  de  gravir  par  lui-même  pour 
la  mériter,  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  du 
salut,  et  le  pivot  môme  de  séparation  entre  telle  et 
telle  âme  en  cette  vie  et  en  l'autre ,  allassent  sans 
détour,  en  paroles  claires  et  formelles,  se  fixer  ao  . 
très  libre ,  très  pur,  très  miséricordieux  et  très  secret 
bon  plaisir  de  la  Volonté  divine ,  et  tout  entiers  s'y 
suspendre.  »  Saint  Augustin  sentait  d'autant  mieux 
'  la  difficulté  de  croire  si  aveuglément,  qu'il  avait  par- 
tagé lui-même,  avant  d*ètre  évèque,  l'opinion  qui  fut 
ensuite  la  semi-pélagienne  :  «  Les  semî-pélagiens  donc 
trouvoient  très  dure  une  doctrine  qui,  anéantissant 
en  quelque  sorte  l'efficace  de  tous  les  elTorts  hu-  > 
muns,  remettoit  l'homme  aux  obscurs  et  inconnus 
décrets  de  Dieu ,  et  êaspoiott,  pour  ûimi  dire,  U  vaii* 
seau  dénué  de  rames  et  de  voiles  sur  le  plein  Océan  de  la 
divine  Vohmté,  »  Aussi  (et  c'est  .tQujours  l'expression 
de  Jansénîus  que  je  traduis  et  que  j'emploie) ,  <  pour 
obvier  à  cette  apparente  absurdité  trop  lourde  à 
porter  à  des  âmes  trop  charnelles  et  qu'aveugloit  lé- 
gèrement la  fumée  de  l'orgueil,  ils  imaginèrent  à 
grand  artifice  des  espèces  d'échelles  par  où,  l'on  pût 
monter  aisément  de  la  nature  à  la  Grâce;  et,  pour 
qu'on  ne  dit  pas  que  ces  échelles  tout  entières  pen-* 
dantes  du  Ciel  éloient  tout-à-fait  hors  de  notre  pou- 
voir» ils  imaginèrent  d'en  placer  le  dernier,  le  plus 
bas  et  aussi  bas  qu'on- le  p«it  concevoir,  mais  enfin 
WBt  eertatn  échelon  dans  la  puissance  de  l'homme  :  de 

^\  Hif^fif  omnibus  eatênm  Uiitts  ansulis.*»;  on  se  rappelle  cette  anso 
niéîiiièi'U  chiite,  dont  ptrteflalot  François  de  Sales,  plai  coniniodc  que 
SBiot  Aatdstti  (Toir  aa  loaw  I  »  liTre  I ,  chapitre  IX ,  p.  939)»  iroti»aii' 
ff«M  plus  toio  encan ,  par  eentraite.  à  naos  en  maanfeDir.  t 
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âlle  sorte  )  au  moins  lé  premier  pal;  de  son  salut  oii 
dè  sa  perdition  dépendoit  Aelni  (1).  » 

En  me  gardant  bien  de  m'cngager  avec  Janséuius 
dans  le  tissu  ingénieux  de  ces  échelles  de  tâme,  j'en 
âl  dit  èissét  pour  faire  entendre  quelle  vie  et  quelle 
vigueur  côtorèè  aniinént  {âr  ^lac^  cette  discussion 
4ui  s'agite  à  la  fois  dans  le  fond  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  de  la  psychologie  humaine,  selon  qu'on 
voudra  l'appeler. 

Rien  de  plus  capable ,  je  le  répété,  de  faire  réflé- 
chir profondément  iin  esprit  sérieux  et  àe  l'établir 
au  sommet  et  à  l'origine  de  toute  question  sur  la  foi^ 
sur  la  liberté,  sur  la  condition  même  où  l'on  est  ici- 
bas  9  que  rexposUtpn  et  là  discussion  si  ferme  et  si 
dSIiée.  si  plongeante  (qu'oU  mé.j[>aS8e  le  mot),  de 
cette  aoctrine  semi-pélagiehne,  de  l'expédient  ima- 
giné par  ces  hommes  de  Marseille  et  de  Lérins  si 
Inodéfés  dans  leur  èmbari^»  lèsgiiWsi  tout  en  you* 
iàAt  sauver  et  maintenir  la  tirâcé,  la  rédëtnpdèn  et 
l'entier  christianisme ,  voulaient  cependant  avoir  pied 
par  quelque  endroit,  avoir  au  moins  le  bout  du  pied 
jBur  volonté  humaihè ,  poàr  garder  l'unique  mérite 
de  se  jeter  dè  là  etlx-mèmes  oàns  l'abîme  absolu  de 
la  Volonté  divine.  QuelipDie  jugement  qu*oii  en  poirté, 
il  y  a,  de  ce  point  de  vue  admirablement  démêlé  et 
bérdiinent  contredit  par  Jansénius,  une  féconde  pers- 
pective de  pensée^  ëdr  notée  nàturé  Éttràfe,  sur  le 
diristSliismé  iKt£mar  èt  véritable;  et  sàr  t6ûs  les 
degrés  où  l'on  peut  l'admettre  :  la  philosophie  et  la 
religion  s'y  rencontrent  et  s'y  traversent  À  chaque, 
instant. 

(1)  Untyn,DàMmtêéiipêi0i^  ctay- 1*  " 
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Concurrence  remarquable  !  vers  le  moii|iei^t  ou  s'a- . 
cheyait  VAugfêffmuêj^  une  auli;6  œuvre  voîiièe 
succès  bien  différent  adaijt  éclater.  Les  MéâftafjjM^  d^e^. 
Bescartes  parurent  en  1641  ;  le  Discours  sur  la  Méthode 
avait  paru  dès  1637.  Jansénius,  mort  en  1638,  et  qui 
très  probablement  ne  fut  pas  informé  de  la  première , 
de  ces  nèuvéautés  pi^^que  n^ondaines,par  ^  près-, 
sentiment  toutefois  des  entreprises  croissantes  de  la 
raison,  redoublait  de  christianisme  rigide,  de  re- 
cours véhément  à  la  Croix  ,  ^d'appel  infatig;able  à  la 
méthode  de  ^dition  et  d'autorité.  Une  sorte  de  fris- 
sonnement à  travers  Tair  favértîssaît  du  Ranger. 
Àussi  peu  sculasti(juo  à  sa  manière  que  Deseartcs,  il 
spntait  le  besoin  de  rajeunir  et  ^de  régénérer  la  mé« 
thode  chrétienne  ;  ipais  »  par  sa  forme  latine  •  ,par  son . 
édiafaudage  d'arguments  et  de  textes^  par  lés  con- 
troverses qu'il  souleva ,  il  ne  réussit  qu'à  l'obstriier. 
Et  puis  l'heure  avait  sonné.  Un  penseur  d'alors  Ta  . 
remarg{^é  ^nement  (1)  ;  le  monde  semble  aller  par  . 
de  <Qei:tams  trains  et  de  grands  courants  d'idées;  un 
de  ces  trains,  une  ^e  ces  vogues  subsiste  jusqu'à  ce 
que  vienne  un  individu  rebelle  qui,  d'accord  avec 
bien  des  instincts  secrets ,  donne  fuissamment  du  coud^  . 
à  -oe  qui  traîne  et .  installe  autre  chose  à  la  place. 
Une  de  ces  phases  des  ipétho^es  hûmàjnes  expirait 
alors  :  Descartes  vint  et  (ionna  ce  coujj  de  coude  im- 
prévu ,  désiré.  II  lit  table  rase  et  jeta  à  la  mer  le  vieux 
bagage  :  il  fut  neuf,  clsp^  iuçainéux,  et  l'on  suivit. 
Le  &|vr^  de  Jansénius,  eoinmê  une  machine  de  giiefre 
trop  («argée,  au  lieu  de  porter  au-aèhors,  éclata 
plutôt  au-dedans  et  blessa  surtout  ses  amis.  Ceux*ci 

(1)  Qibml  NftiMlé ,  4m  pour  drfum  un»  mèliothiqw» 
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suivirent  bientôt  Descartes  lui-même  «  sans  trop  se 
dô^tier  de  la  fin. 

'  ^  liisinsâiivfi  nè  fit  qu'une  émeute  du  sein  du  eiuris*- 
tianisme,  Descartes  fit  révolution  partout. 

Mais  continuons  encore  d'étudier  au  fond  le  livre 
substantiel,  et  indépendamment  des  destinées;  par- 
.  courons-le  d'autant  mieux,  qu'il  est  certain  qu'on  ne 
le  lira  plus.  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  ppemier 
traité  qui  comprend  l'histoire  et  la  discussion  directe 
de  l'hérésie  pélagienne  et  semi-pélagienne.  Le  second 
traité  et  le  troisième  (  l'ouvrage  entier  est  divisé  en 
trois  lomes  ou  iraïUéê)  sont  tout  dogmatiques  :  le  se^ 

'  cond  porte  sur  fétat  de  l'homuie  avant  la  chute,  le 
règne  d'Adam  au  sein  du  Paradis,  et  ensuite  sur  la 
chute  et  l'état  actuel  de  rhomoie;  le  troisième  porte 
au  long  sur  la  guérison  possible  et  la  Grâce  adminis- 
trée par  le  Christ  sauveur. 

Le  second  traité  s'ouvre  par  un  livre  à  part  et  prc- 
limmaire  (liber  proœmiaîis)  qui  roule  sur  la  méthode 
à  employer  en  matière  de  théologie.  Jansénius  re- 
pousse à  la  fois  la  méthode  teolastique  et  la  méthode 
philosophique,  et  môràe  il  ne  les  distingue  pas,  il  les 
repousse  comme  un  seul  et  même  danger  qui  est  celui 
du  raisonnement  humain  et  de  la  curiosité  qui  cherche 
le  comment  d^  mystères.  Il  cite  dans  l'antiquité  le 
grand  exemple  d'Origène  comme  s'étant  perdu  par-lè. 

On  est  frappé  tout  d*abord  de  l'inconvénient  qu'il  y 
a  pour  lui  d'avoir  ignoré  son  voisin  Descartes.  Il  parle 
contre  la  philosophie,  et  la  philosophie  changeait  de 
lieu  et  de  tactique  au  même  moment.  Il  8*attaque  à  k 
scolastique,  à  la  forme  d'Aristote,  et  le  péril  est  déjà 
ailleurs.  11  aiUquc  le  camp  vide  aux  feux  allumés  en- 
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core»  mais  i'ennemi  vient  de  déloger.  Ce  livre  sur  la 
raùtm  H  l^autariti  naissait  ainsi  toat  arriéré  .€i  sv- 
rannë  à  côté  du  Diieoun  lur  fa  Méthode,  de  vàmf^ 
qu'en  fait  de  style  ces  plaidoyers  de  M.  Le  Maître, 
qui  eurent  le  malheur  de  paraître  dans  Tannée  juste 
des  Pr(m'ac\ale$.  Si  Jansénius  avait  connu  I)escarteSj|  ' 
il  lui  eût  fallu  renouveler  ses  ai^uments  et  antic.i|^' 
quelquès-uns  de  ceux  que  l'éloquent  auteur  de  VEmi 
tur  V Indifférence  a  si  hardiment  maniés.  Nul  doute 
que  Jansénius  n'en  eût  pu  découvrir  plus  d'un  et  des , 
meilleurs.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le  chftr- 
pitre  Vil,  où  il  expose  et  met  en  présence  les  deux 

méthodes  de  pénétrer  les  mystères  de  Dieu  :  Tune 
des  philosophes  et  par  la  seule  raison ,  voie  très  trom- 
peuse, l'autre  des  chrétiens,  très  sûre,  et  dans  la- 
quelle intervient,  que  dis-je?  à  laquelle  préside  la 
charité  ;  car  il  ne  distingue  pas  la  méthode  dite  d'axh 
toritèj  de  cette  méthode  de  charité.  Il  me  paraît  bien 
admirable  là*dessus,  je  traduis  textuellement  : 

«  Uantre  méthode  part  de  la  charité  enflammée  par  laquelle  le  cœor  de 
Vhomme  se  purifie ,  sMllamine ,  de  manière  à  pénétrer  les  secrets  de  Diea 
qal  sont  contenus  dans  Técorce  des  Ecritures  sacrées  et  dans  les  principes 
mtaM  lérUéi.  Ce  mode  de  eomprendre  eit  tuée  fanilier  tm.  tii|s  efeié- 
tieiM;  c'est  iMî  là  qoe  daof  les  imanei  spifitaellei,  bfl^^ 
ànenniaMla  diBrité  t'ieeiott,  la  Ê^tm  çntt  drmnt,  Jaiprà  ce 
qu'elle  nèn  à  Ion  Jour  de  ttatwité  perlUte.  Car  d«  même  qoe  Faritoe 
natt  de  la  semence ,  et  qae  la  semence  &  son  tour  aalt  de  l'arbre ,  et 
qa'aiosl  l'un  et  Tautré ,  par  cette  production  réciproque ,  vont  se  multi- 

■  pliant  i  l'infini ,  de  même  la  connoissance  de  la  Toi  chrétienne  suscite 
l'amour  de  la  charité  et  opère  par  elle  ;  laquelle  charité  aussitôt  excite 
une  nouvelle  lumière  de  connoissance ,  et  cette  lumière  provoque  one 

'  iamme  d'amour  qui  de  nouveau  engendre  une  lumière;  et  ainsi»  par  sm 
talation  at  mi  radoabioiiaBt  cmilfanMl»  flamme  e^  lumière  a'eicitaiit  al 
reaSMlraiitaaéiMirt  rAaoe eMieiiBa  à  la  plénltade  de  la  fenworeld» 
la  lumière,  c'eaU^Uie  èla  yMirfliidede  ladMilUalde  ievéïilé»  ^aiU- 
diie  à  U  slteMide  da  la  aaicM.  » 
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£si-il  plus  vivante  et  plus  persuasive  manière  de 
fonder  et  d'attendrir  lé  méthode  d*àutorit<é  que  celle 

que  Jaiisénius  lire  de  saint  Auguslîn  sans  doute,  mais 
qu'il  développe  ici  avec  un  génie  propre?  Pascal  a 
résumé  le  tout  en  deux  mots  :  «  La  foi  parfaite,  c'est 
Dieu  sensible  au  cœur.  »  De  sorte  qu'aux  pïiiiosophes 
spéculatifs,  et  qui  n'étudient  que  pour  étudier ,  à  ces 
chrétiens  d'opinion  si  communs  de  nos  jours  et  qui, 
selon  le  mot  de  Saint-Cyran,  ne  veulent  que  décou- 
ym  des  terres  nouvelles ,  à  ceux-là ,  jpour  les  ratattre 
et  les  humilier  dans  leur  science  même  et  sûr  lé  trône 
si  creux  de  leur  intelligence  où  ils  se  complaisent,  il. 
suffît  de  dire  avec  saint  Augustin,  avec  Jansénius, 
avec  ceux  qui  ](iarlent  des  EnfànU  dè  Dieu^  étant 
eux-mêmes  dé  ces  enfants  : 

On  ne  comprend  (absolument ,  à  la  limite  cl  dans 
la  plénitude),  on  ne  comprend  que  ce  qu'on  croit. 

On  ne  comprend  que  ce  qu'on  aime. 

Ce  qui  revient  encore  à  dire  :  on  ne  comprend 
ce  qu'on  pratique  (i). 

(i)  J'emprsBie  ces  peniéaté  m  avM  tnimeîii  Àlgne  ilfe  Im  exprimer 
iUi  tufmi»  A  INtK,  «icoiire  par  H.  VUM,  BMe ,  ifSStyi on  y  peot  Hn 
i  ti  M»  iS  t  «  Lni-iiiëiiÉé;  jcé  tMMtàyotivSùà  itobt  |&  viens  de  parler, 
im  mêmé  ne  lés  cdnj^ieiid  pis.  Une  vÉtlIée  lé  lé^ré  été  incrèdUiy  » 
«Mné  le  fépan  def  cirfMîiU  de  niâii.o  » 


XI 

a  «* 

S . ,      ....  ■ 
Suite  de  VAui;ustinus.  —  SainC  Augustin  au  lieu  d'Arîslolc.  —  Esl-il 

infaillible  sur  la  Grâce?  —  A-t-il  innové  on  son  lempsî  —  Témoi- 

^piijKes  eatboUqpe^  endi.ver^^ii|,eii^.  —  Livre  4^  XAu^utUws  .lar  Adam 

et  lei  Anges  aianilaeliale.-- UAdam  dçi,  Jaiuéniu^  el,celii^  <leJ|li}t^ 

—  Liberlédans  Eden.  —  Chute,  yélonté  ticlée,  ftcfne  de  ooiienpi»> 

eenee»  —  lanséBiat  «t  La  RocbeANwanld.  —  Jans^ivs  et  les  décrète 

des  papes.  —  VAuguttintu  déhoiieé  en^rbonne. — Le  docteur  Çoriie( 

cl  Bossuel.  —  Bourdaloue.  —  Fleury  cl  les  gallicans.  —  TTn  mol  cn- 

(  ore,  par  VAui;n$tlnus,  sur  te  goût  littéraire  ;  si  ée  goût  iieol  à  la  coa- 

cupiscence  ?  —  Le  P*  Boaheun  dit  que  nod. 


Je  continuerai  Texamen  du  jgros  livre.  S'il  nous 

armé  de  nous  délecter  fiarfois  auî  enVjpobs  et  comme 
aux  maison^  dei)laisàhce  de  nôiré  sujet,  a(  lielons-cn 
là  permission  en  nè  reculant  sur  aucun  point  sérieux* 
quand  nous  sotomes  au  centre  mémo.  ^ 

Âjfirés  a^ir  i)îeii  cairalbt^risÀ  ^a  mètfioae  clirétienncy 
Jansénius  raconte  au  natiirel  comment  il  u  ctô 
à  iritcrrôfîer  saint  Augustin  sur  ces  questions  ue  Grâce 
et  de  Volènte.  La  doctrine  pelagienne  et  sçmi-p^ia* 
gîebbe  Idl  se^Mtfni  dfês  lors  (ei  |mr  une  Sorte  a  in- 
stinct et  de  divination)  touie  fonii ce  directement  dés 
purs  principes  de  la  philosophie  d'Aristole,  il  jugea 
peu  à  prc^osy  pour  s'éclairer  là-dessus  »  de  s'adresser 
ou  de  s'en  tenir  k  des  théologiens  tout  préoccupés 
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«uX'inêmesd'Aristoteét  de  ses  règles.  Il  remonta  donc 
phi$  bM.  Mais  «ne  fois  qa'U  se  fut  pris,  dit-il,  à 
/  «aÎBl  Augustin ,  qu'il  eut  embrassé  son  œum  téné- 
^   isble  et  que,  ne  plaignant  pas  la  fatigue^  H  s'y  fut 
plongé  et  replongé  sans  relâche  depuis  le  premier 
jour  jusque  durant  vingt-deux  années,  alors  son 
étopaement  Ait  grand  ^  ce  que  nous  l'avons  vu  exprî- 
ifmr  ailleurs  dans  ses  lettres  à  Saint-Cyran  (i) ,  il  le 
consigne  de  nouveau  ici,  mais  avec  une  solennité  et 
.  dans  un  retentissement  de  termes  que  notre  traduc- 
tion ne  peut  qu'affiiiblir  :  . 

'\ 

«  Xe  fus  épouvanté ,  je  l'avone ,  plof  qaMl  ne  M  pmi  dire ,  quand  je  vis 
Uen  clairement  avec  quel  manque  d'Intelligence  les  plua  gravef  chefs  de 
ja  doctrine  avoicut  été  tirés  et  comme  tordas  {obtorto  eoUo)  par  les  mo- 
dernes en  des  sens  tout  l'opposé  du  véritable  ;  avec  quel  aveuglement 
,  plus  d'une  fois  ce  qn*il  combattoit  avoît  été  pris  pour  oe  qii*il  allégooit, 
d.  dei  emnrs  pélagiennes,  piM  de  dix  ftute  piMoilai  par  hd ,  avoM 
9^1  de§  Téritit  MgwUBi«nMf  ;  coannl  enllii  Im  «l^feeOou  «m  lui 
«voient  ttàim  Uê  emnts  étotait  aeevptéei  •!  avoicat  Mm  coniae  étant, 
•ei  propiM  rtpoaiat^,  im  aolottonf  mênai  (t).  • 

Suit  aloite  un  magnifique  éloge  de  saint  Augustin, 
que  Jansénius  représente  comme  ayant  fondé  et  établi 

plus  qu'aucun  autre  Père  ce  qu'il  appelle  les  quatre 
dogmes  capitaux  du  christianisme,  à  savoir  ;  i°  la 
divinité  du  Fils  contre  les  Ariens;  2<>  la  vérité  de 
Ffiglise  catholique,  ses  marques,  sa  puissance,  ses 
prérogatives;  3*  la  vérité,  Funité ,  la  nécessité  et  Té- 
ncrgie  du  baptême  contre  les  Donatistes;  et  enfin 
4**  l'intelligence  de  la  Grâce.  Ainsi ,  pour  reprendre 
encore  et  plus  sensiblement  :  i*  unité  du  Chef  de 
FEglisc;  2«  unité  du  corps  dé  VEglise;  3*^  unité  du 

.  0)  Tome  I  de  cette  histoire,  livr^  1,  «liapitra  JLI«  p.  386  et  filiT. 
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sacrement  qui  nous  y  incorpore;  4"  unité  de  la  Grâce 
qui  nous  y  fait  vivre  et  nous  y  maintient*  Sur  oe  fier-* 
nier  point  surtout,  Jansénius  trouve  des  paroles  «mk 
gnifiques.  Ce  que  saint  Jean  Kéiangéiitte  a  été  pèifl» 
la  prédication  et  la  mise  en  lumière  de  la  divinité  cltQ 
Verbe,  saint  Augustin  l'est  pour  Texplication  et  la 
mise  en  lumière  de  la  Gràee.  Ge  n'est  pas  seuten^nl 
la  Père  des  Mves,  le  doeteur  des  docteurs,  mais,  lùn 
cinquième  évangéliste ,  ou  du  moins  un  sixième  a|Mré9 
saint  Paul.  A  qui  convenait-il  mieux  en  effet  qu'à 
saint  Paul  et  à  saint  Augustin,  ces  deux  gTandea»- 
iumîères  de  la  Grftee,  à]m  rendre  le  sens  dans  la 
plénitude,  tous  les  deux  ayant  été  plus  agi  tés  ett 
plus  malades  que  personne  du  mal  de  Tinfirmi  té  hu^ 
maine?  Qui  pouvait  mieux  parler,  et  avec  plus  de 
compétence,  des  abîmes  de  la  chute  et  de  ceux  de  la 
Girâee,  que  ees  deux  hommes  qm  saivaient  €$t  qui. 
portaient  gravé  au  fond  de  leur  cœur  par  une  «i  loii-> 
gue  expérience  ce  que  c'est  qu'être  esclave  de  sa  pas- 
sion., lutter  avec  elle  sans  issue ,  manquer  du  divin? 
secours ,  se  tordre  imp^iissant  à  terre  en  l'implorapC,. 
et  puis  tout  d'un  coup  triompher  dès  qu'il  arri?e  et 
librement  respirer  (i).  —  Aussi  Augustin,  ce  très  sncré 
docteur ,  a-t-il  cela  de  coiumun  avec  les  saintes  Ecri- 
tures qu'il  s'était  si  intimement  assimilées,  quVon  le 
doit  lire,  pour  le  bien  entendre,  avec  rhumîli.té  d*On 
disciple  plus  qu'avec  la  superbe  d'un  censeur-,  si  l'on 
ne  veut  s'éga^r  sur  son  vrai  sens  et  n'en  saisir  que 
de  vains  laml^ux  (2).  £t.  reprenant  cette  expression 

(i)  Ib.  ctp.  XXI. 

(^)  LHafkUlihilité  platane  thrétienne ,  rinfaiHibilIVè  nîtMiÊ^m'  i» 
saint  AugasUn  à  Port-Royal  m^.  lal^  que  les  écrtvaiu»  éè  oel(d«éMMl 
n*ont  pas  craint  de  prétendre  que  le  Mini  éréque,  bien  qoUl 
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éloBiiaiiteet  étonnée  ^  ra|^Ime  qijL'jJ^  HJW^^  qgtjpà  |e 
Christianisme  se^on  ^nt  Aogustiii  £\  pi^u^  des  vç^ 
dernes  tliéoIè|[iens  ^  il  va  j[us(]^u*^  ^*^£jÇr  * 

.  cG^ttolMstagleiiMltnediintavflfBrtdeiKiolAv^ 
.«Q  qn^AugiutiD  J^fka^  i^  ««H  tiMipé  ««  «Ma  M'MiMt  qii*^^  «é 
jMnl  tromper  en  il  grave  matière ,  .oa  l^ep  que  »  a'fl  a  fH^ifpé  se|Ofi.^ 
'«•ni  èa  râglise  cMholiqae  la  vérité  tant  sur  les  a'utiiai  artiçieli  que  inr 
eeax  en  particulier  de  la  Grâce  et  de  la  préd^tination  contre- ïes  péfa- 
jjiens,  les  théologiens  modernes  à  leur  tour  se  soient  à  coup  sûr  écartés  du 
ieuil  de  la  véritable  théologie  (et  je  le  dis  sans  inculper  leur  foi) ,  —  mais 
^Icartés  de  telle  sorte  qu'ils  paroisseht  ne  plus  comprendre  ni  cette  foi 
f^rétieime  qu'ils  gardent  pouHant  en  lear  cœur  comme  catholiques,  ni 
i'aipCraiiee,  ni  la  epncDjUoenc^  ni  la  ekaorlté,  ai  la  iM^toff,  M|a'pi|«ii«^ 
h  Grâea  à  u<Ai)i  dègra  «t  wk  âocinè  forma ,  ni  calla  dea  Ang^,  ni  ceUa  , 
4mkÊmàM,  ^  nl  àftiil'Mviiktè,  ifrda^/^  itlia  grteë nlllnntâj 
ni  refficice ,  ni  Topérapt^;,  p|  )a  Q(M>pAnBle,  fil  tfe  prévenante,  ni  W 
subséquente ,  ni  I  excitante ,  ni  l'adjuvante;  ni  le  vice,  ni  la  vertu  ;  ni  la 
bonne  œavre ,  ni  le  péché ,  soit  originel,  soit  arluel  ;  ni  le  mérite  et 
sa  rérompense  ;  ni  le  prix  et  le  sàpplicé  de  la  créature  raisonnable  ,  ni  sa 
béatitude,  ni  sa  misère  ;  ni  le  libre  arbitre  et  son  esclavage ,  ni  la  prédes- 
tination et  son  effet  ;  ni  la  crainte,  ni  l'amour  de  Dieu,  ni  sa  justice,  ni  sa 
ÉMriowéfr,  enfin  ni  fAÀUèi  nlîi^lfbihféàk  t^iammit  ;  -1  qQ*lli  laipblent^ 
<lis*Ja»  m  fias  rien  cûBqmdra  i  fon&s  oai'dièaes ,  niriâ Men  pluUftv 
à  força  de  raisonnananM»  afoir  foit  |a  thfolo^  ^Mcpda  Sa#9l 
pour  la  ronfiision  et  pour  Tobscarité  une  régioA  ciromérienna.  ».  —  Bt  11 
alnnla aoisitûi.:  «  To«i(<iécteàrmodér6  pensera  que  Je  JeCta  cas  paroler 

f    -  -  . 

connaissance  de  la  langue  hébraïque ,  avait  cependant  mieux  entendu  le 
vMtiMa  saài  rhébréo  dabs  lé§  Ecritores  que  lei'ttébrenx  au-mCoMi.  • 
OaUldane  te  piéluiiqui^  ailatf  lèlnilaÉ  JEbmidk  Vtott-Roral  :  «  QM|m' 
.  Uacience  de  la  lanfoa  hânràlqoa  «À^  néoai^^aire  panr  bien  prendra  te  laptf 
dea  paroles  originale! ,  eck 'néanmbiôs  esl  fort  peu  dechos^  au  prix  de 
e«ll«  Imnlâre  qd  doit  être  prise  de  l'intelligence  et  du  fond  de  rEcriture» 
et  de  son  esprit  inconnu  à  la  plupart  des  Hébreux',  qui  n'ont  presque  tous 
connu  que  la  lettre,  et  dans  lequel  saint  Augustin  a  péiiclrc  plus  avant 
qu'aucun  ûc<  Pères ,  quoique  l'obscurité  de  la  version  dont  il  se  scrvoit  lui 
ait  souvent  donné  beaucoup  de  peine.  Et  c'est  de  cet^  lumière  qu'on  a 
beioin  pour  poQvoir  déterminer  la  langue  hébraïque  quTd'elle-inénia  ait 
anet  «nependue...  »  Le  docte  et  positif  Richard  Simon,  qui  cite  ce  passage 
{Bibiiotké^eriiiqi,»,  tome  III,  page  468),  se  rit  beaneontp  de  cette  iumUrê 
infuse  en  matière  de  traduction ,  et  nè  paraît  pu  dttposé  4  croira  qoa  If 
wétiiode  de  dmité  suppléa  Jtroala  à  H  graamiâie. 


Digitized  by 


Icniérairement  ou  par  hyperbole  ;  majs  on  le  verra  successivement  et  par 

le  détuil ,  à  mesure  gue ,  Dieu  aidant ,  je  dévelupp^al  leâjprilKipeg  de 

n}]^t  Ajigti^Uo  p  je  n'en  ai  petU-êlre jmis  ass^^z  dit.  »:       *  Z-   .  ' 
.......  ^  ^ 

Après  de  Icffês  parôM)  ob  tàt  plus  qftfeiitrèilfc 

toute  rétendue  de  la  réfonne,  de  la  révolution  que 
'le Jansénisme  primitif  médita  et  voulut,  il  nous  sera 
"fRiifi  ÉMé  dés      d'apprédér  la  feçon'  seeoiidairé'bl 
ineindiie  seba^blicrelte  oH  ^léfendh  *par  fe'Xttîfe  et  dn 
-^Hia  les  mêmes  questions  dans  Port-Royal  depuis 
la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran.  Lancelot,  qui  est  de 
la  générÂtien  k  plns  dik^é  des  fondateurs ,  et  (le  qûî 
on  a  dë|ft  edti^  dé  d(>aëstes  pUÎnitesf      W  éciflt , 
au  snjet  Ïe6  contestations  soule^^es  par  le  livré  de 
janséaius  »  cette  page  de  mémorable  aveu  : 

•  •  •  *  . 

■ 

«  Peut-être  aussi  que  la  manière  dont  on  a  agi  pour  dérendre  la  vérité 
n'a  pas  été  assez  pore ,  et  qoe  tes  éiOfeM  «li^éB  f  a  c^loyés  ont  été  «a 
Irop  précipités ,  où  trop  peu  eéoMiMf ,  «h  iriMiàê  trop*MaMiii^.>. 

iiÈÊliiàMlil^^  taf  liCMtaide'lNM-èB  M'famitliltr#4pi'0ii4e« 
iBflnriiiif  éi  «m  liiimiUa  M|Mié...  L*on  pe«t  «umI  ^Joafèr  iiu»!^  n'es»  pu 
néMto  detheuré'âiÉM  les'Iérmes  marqués  ffar  M .  «fe  Safiit^Cyftni  en  se 
CMHentant  (  comme  il  le  vonloit  )  de  faire  Voir  què  Ta  doetrtàe  que  l'on 
téivoit  n'étoit  pas  de  M.  d'Ypres,  mais  de  saint  Augustin.  On  a  cru  qu'il 
étoit  plus  sùr  de  so  jeter  dans  la  distinction  du  droii  et  du  fait  pour  la- 
quelle on  a  combaltu  durant  dix  ou  douze  ans  (2) ,  y  mêlant  en  même 
'temps  les  cliimëres  des  Thomistes  que  M.  d'Ypres  avoit  toolu  éviter  ;  ce 
qtié  M.  d«  Butéi  D't  jtfaiaii  (iti  approuver,  se  croyant  tropfibien  inroniié 
4fit  inMntléBf  ét  H.  •d'TjMtes  d  son  oncle  poiQr  les  tiiandonQer  dans 
«n  poknA  an  eelte  Mpértattie.:.  » 

(1)  Au  tome  I  de  celte  histoire  ,  livre  II ,  chapitre  IV,  p.  446. 

(^)  La  tactique  du  second  jansénisme  consistait  à  dire  à  Tautorité 
romaine  :  a  Vous  condamnez  les  cinq  propositions  dogmatiquement ,  1 1 
nous  aussi  ;  nous  nous  soumettons  au  droit  ;  mais  sqnt<elles  t»  fiUi  dans 
.JaoiéQinst  TOtos  la  dites,  et  jusqu'à  plus  ampte.tefliménan4aii4al* 
tD&s.  9  LaocclAt,  dans  ITidée  aaStiift<C^rfin«  «SI fonhi  vt*OR  dit  :  cQna 
Ui  vroposillMis  snieat  m  wm  dasslanrfnins  ;  cW.sapaadniiet  ranoi. 
UiAm§i(Ukê  sont  dans  saint  AvgortiD;  «H»  la  piwireni$  cl  c^asi-na 
sàlnt'donaar  (taeliea-la  J>ie»>.v»  TMScaaittUNi.M  lefCQBdanminl.« 
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En  ce  qui  est  des  Thomistes ,  il  nous  est  bien  4faiir 
d'après  les  citations  précédentes  de  Jansénius,  que 
iMtf  ee  qui  étak  de  leur  œétbode  lui  semblait  à  ré- 
jnidier.  Et  c*€8t  ce  que  ne  ireiit  ni  AfjmM  àè^  qu^il 
fut  livré  à  lui-même,  ni  Pascal  m  ses  Prc0meùili$j 
où  il  reçut  le  mot  d'ordre  théologîque  d'Arnauld.  Ils 
âOQgeaieiit  avant  tout  à  grossir  leur  groupe,  et  tour 
à  tour»  seton  le  jeu  do  moment ,  à  gagner  comme  al- 
liés cm  à  piquer  comme  fiml->frère8  cette  portion  de 
théologiens  thomistes,  ces  estimables  domînicûns 
surtout,  qui  inclinaient  au  fond  pour  eux  contre  les 
Jésuites,  mais  qui  n'osaient  se  prononcer  (1). 


(1)  Pascal  d'ailleurs  wit  sur  ce  point  penitat  It 
Provinciatu.  PlM  Urd ,  lonqii*il  «H  iiftiilage  approfMéi  la  qiMitioii, 
Se  cioU  qtfU  cn  rnlol  i  qndqpa  ehote  de  tvéa  «ppieclutti  da  ta  mtktton 
i4e  raiff**— ,  d«  Salnt-Cynii  el  de  M.  de  Barcos ,  contrairement  aox  ex- 
jédieili  poUniqnes.  Arnauld  n'en  sortit  jamais.  Bans  une  lettre  qu'il 
Hll^^i*  (  M. Denis  de  La  Barde,  évêque  de  Saint-Brieuc  (  15  décembre 
4655) ,  on  peut  voir  combien  il  répugnait  peu,  au  besoin  ,  à  faire  pro- 
iession  de  thomisme ,  à  accepter  les  distinctions  subtiles  des  deux  grâces 
des  justes,  et  même  la  grâce  saffuanie  qui  ne  suffit  pas  :  «  le  it^MftOla 
«vec  ce  saint  {saint  Tlionuu)  que  le  Jatte  a  tiH^owi  te  poafelr  tfettierm 
les  commandements  de  DIett,  qoihilertdeMiéHr  UFiemiéreie^de 
«Tâce;  mais  qtfttJTa     lopjmii  cetteeeeoiide  aerlede  nlM,  qelert 
Jeseeousqaimeatriaie,  mm  lequel  néanmoins  ce  saint  enseigne  que 
TlMue,  qMlqne  juste  qu'il  soit ,  ne  sauroit  faire  le  bien.  »  Comprenez , 
el  VQVS  pôuvei.  Et  à U  ûn  de  la  lettre,  il  s'enveloppe  d'obscurité  sur  Jan- 
^UtOÊ»  C'était  là  une  manière  de  concession  par  tactique,  comme  d'autres 
fo1i«  p«T  tactique  aussi ,  il  outrepassait  le  fond.  Il  explique  lui-même 
asse^  naïvement  celte  rhétorique  dialectique  dans  la  lettre  à  iM;toe."> 
du  20  août  1660  :  «  Comme  les  hommes,  quelque  iBidnfiés  qaTO  lelBil, 
ont  de  la  peine  à  passer  pour  exlravagaati  el  'déniManaMiB^  aena  «feue 
cru  que  ce  n  étoil  pat  enei  4e  faire  paticr  let  raftOM  des  Jéiallet...  peur 
i  «udi  qii'ir  ttHolt  de  plM  let  traiter  de  follet  et  d'extravagantes , 
I  dtei  le  eoBl  en  effet,  aan  d*e«portcr  de  hauteur  ce  qu'on  seroit  en 
dene  point  emporter,  si  on  en  parloit  plus  foiblement.  Cnr  enfin, 
madame,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il  y  a  très  peu  de  personnes  qui  en- 
Irent  dans  la  vérité  par  la  nue  el  la  simple  eiposition  de  la  vérité.  M 
plupart  des  esprits  communs  ont  besoin  d'être  remués  et  agUés;  el  an 
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'    Dans  les  termes  où  se  posait  lè  Jansénisme,  il  y 
avait  de  quoi  hésiter  en  effet.  On  peut  juger  par  le 
peu  d'extraits  qui  précèdent,  combien  une  telle  doc- 
trine dut  tomber  formidable  au  sein  de  la  théologie 
du  temps.  Cet  étonnement,  au  reste ,  cette  sorte  d'é- 
pouvante que  Jansénius  éprouve  et  confesse  en  dé- 
couvrant la  contradiction  essentielle  de  Topinion  ap- 
profondie de  saint  Augustin  avec  le  christianisme 
généralement  régnant,  je  crois  que  quiconque  (  hors 
du  Jansénisme  et  du  Calvinisme  )  lira  saint  Augustin 
réprouvera  de  même;  et  je  me  souviens  qu'un  jour 
un  des  plus  éloquents  orateurs  catholiques  de  notre 
âge ,  que  je  trouvais  méditant  sur  le  saint  docteur, 
m'avoua  son  étonnement  aussi,  ajoutant,  il  est  vrai , 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  croire  que  sur  tout  un 
ensemble  de  points  le  grand  docteur,  tout  grand  qu'il 
était,  avait  poussé  à  l'extrême  et  avait  sans  doute 
erré. 

Et  en  effet ,  je  le  veux  dire  en  tout  respect  et  comme 
simple  considération  de  l'état  des  choses,  ce  que 
Jansénius  démêlait  et  dénonçait,  moyennant  saint 
Augustin,  sous  le  nom  de  semi-pélagianisme,  n'est 
autre,  si  vous  en  exceptez  le  Jansénisme  d'une  part, 
et  de  l'autre  le  Calvinisme,  avec  tout  ce  qu'on  entend 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  méthodisme ,  — n'est  autre 

certain  ton  de  confiance  avec  lequel  on  propose  les  choses  est  ce  qui  fait 
souvent  plus  de  la  moitié  delà  persuasion...  »  Qu'on  rapproche  ce  cu- 
rieux passage  d'Arnauld  de  la  page  tout  à  l'heure  citée  de  Lancelot ,  et 
l'on  comprendra  la  plainte  de  ce  dernier.  Arnauld ,  avec  tonte  sa  candeur, 
faisait  souvent  office  d'avocat»  à  l'instar  de  son  très  digne  père,  em- 
ployant des  raisons  de  côté»  des  moyens  préjudiciels.  Nous  savons  le  cas 
si  célèbre,  quand  an  lieu  de  défendre  le  maréchal  Ney  pour  le  fond,  oo 
alla  argumenter  sur  ce  qu'IlVélait  pas  Français  :  eh  bien  l  il  y  a  de  c«tte 
manière  chez  Arnauld  plaidant  pour  Jnns^'nins. 

H.  9 
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qfm  rensemble  du  chmlianUme  général  ei  Tulgaire, 
tel  qu'9  s'est  autorisé  à  travers  les  siècles ,  et  parti- 

cuUèrement  dans  toute  l'Eglise  catholique,  par  une 
transaction  insensible.  Cette  généralité  d'application 
historique  donne  même  au  poin|^  (de,^yu^^^j^  |i^ 
une  portée  singulié»re  et  qui  àéjKifl^  la  ^M»te«?Si  saint 
^érôtee  a  pu  dire  qu'à  un  certain  moment  du  qua- 
trième siècle  l'univers  catholique  se  réveilla  presque 
Arien,  il  ne  serait  pas  moins  exact  de  dire  avec  Gal- 
Irln,  avec  Janséniuat  onrés^îimit  ainsi  leurpenséd, 
que  l'univers  catholique  aux  seizième  et  dix^-^^eplième 
siècles  se  réveilla  semi-pélagien.  * 

Et  dans  leur  pensée  encore  nous  dirions  ;  C'est  4|iie 
le  doux  y  le  flatteur,  l'orgueilleux  et  éternel  serpent 
avait,  durant  le  sommeil,  insinué  derechef  ce  mot  de 
volonté  toujours  cher  à  i'preiUe  d'Eve  (1);}  m^iy^^it- 

,  ^)  Je  oroif  Misir  iei  1«  clef  d*^aiie  coDtradiclion  qai  a  été  relevée  son- 

TOt.  Od  a  rémarqaé  que  ceux  qui,  àd«  oertalni  temps,  vieninDl»M 
Niii  du  chriitiaiiiMne,  provoquer  la  lUierté  d'exaiseiii  etoirlA  mâmicoo- 
Mnl  «t  tantnt  volontien  ta  Uberté  mocale  :  afait  latli«r,  Caiflii, 
taféoNs.  T  «M  niM  pwfMB  et  comadld  en  oitt»  ctotradletig» 
llngullére?  yexpUquera-t-on  TagOADWAt  ea  disant  que,  quand  t'honiHd 
a  tout  pnticr  penché  d'un  côté,  par  une  suite  même  de  sa  faiblesse  il  se 
f éprend  tout  d'un  coup  à  l'autre  fôfé  et  se  reporte  à  l'autre  extrême?  Le 
fait  roe  paraît  se  résoudre  plus  simplement.  £t  d'abord  il  n'y  a  pas  à  s'é- 
tonner que  ceui  qui  sq  séparent  à.  quelque  degré  de  la  doctrine  ré^uanle 
fassent  appel  à  la  Ubtrié  iPtaeamtn  ;  ils  n*bni  pat  lé  ch^ix ,  il  n'y  a  pas 
€êtÊm  noyeo  po«^  iWi4|«»4éMMâ.  Eti|OMtàiit«r on  àteimiffrMlie 
liberté,  la  U^erU  morah  (ee  qni  lUt  tel  la  eostradlcthw).  il  ett  ams 
rfnipit,  sMts  se  ptqiniit  éhitté  chrétieni  rigoritiei,  i|oMlg  y  arrivent.  En 
effet ,  si  on  laisse  aller  le  christtanisme  sans  l'approfondir  et  le  régénérer 
de  temps  en  temps,  H  s'y  fait  comme  une  infiltration  croissante  de  bon 
sens  humain  ,  de  tolérance  philosophique,  de  semî-pèlai^ianhinc  à  quelque 
degré  que  ce  soit  :  la  folie  de  la  Croix  s'atténue.  Or,  dés  qu'on  prétend , 
SteMon  &  raison  ,  régénérer  le  christianisme  et  redresser  la  Croix  dans 
tèVMÉÎBiiQièùr,  it  est  presque  impossible  de  ne  pas  rerenlr  à  renfoncer 
tat'edipliriidridéé'de  eli«le»1t  em^iini  originelle ,  rgSlâie  da  péi^, 
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Y  a-t-il  pourtant  là  décidément,  dans  cette  espèce 
de  compromis  entre  la  liberté  et  la  Grâce,  ^yje^ cor- 
ruption absolue  de  doctrine,  une  erreur?  et  faut-il 
en  revenir  de  toute  force  à  la  rigidité  augustinienne? 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  bien  des  théologiens,  et 
des  plus  autorisés,  ne  le  pensent  pas.  Plusieurs  esti- 
ment au  contraire  que  saint  Augustin ,  en  renchéris- 
sant sur  saint  Paul  et  en  le  faisant  passer  à  l'état  de 
système ,  fut  en  partie  novateur  en  son  temps.  Jansé- 
nius  ne  s'est  pas  dissimulé  l'objection,  qui  était  celle 
des  savants  prêtres  de  Marseille  (1).  Le  docteur  Lau- 
noi,  ElliesDu  Pin,  parmi  les  neutres,  en  admettant 
que  Jansénius  a  fort  bien  pris  les  sentiments  de  son 
auteur  sur  la  Grâce,  croient  que  le  saint  avait  changé 
en  effet  la  tradition  à  cet  égard,  et  s'était  écarté  des 
Pères  grecs  plus  conciliants,  plus  humains,  qui  ad- 
mettaient le  salut  par  les  bonnes  œuvres,  et  la  Grâce 
soumise  à  la  liberté.  Des  personnages  éminents  dans 
l'Eglise  ont  été  plus  ou  moins  de  cet  avjs  aux  divers 
temps  :  ainsi  les  cardinaux  Contarin,  Sadolet,  le  doc- 
leur  Génebrard  de  la  Faculté  de  Paris  (2).  Parmi  les 
adversaires  survenants  de  Jansénius,  je  tipouve  le 
P.  Daniel  qui  a  écrit  la  Défense  de  saint  Augustin  pour 
prouver  qu'il  n'a  rien  d'outré;  mais  je  puis  lui  oppo- 
ser son  confrère  le  P.  Rapin,  qui,  dans  son  histoire 

et  par  conséquent  de  ne  pas  allaquer  et  humilier  la  soi-disant  liberté  mo- 
rale de  rhomme  naturel  :  ce  point,  comme  but  d'attaque,  revient  tou- 
jours. Ainsi  il  ne  faut  pas  tant  s'étonner  ni  chercher  de  liaison  profonde 
pour  deux  circonstances  qui  sont  des  conditions  séparément  essentielles 
ou  à  peu  prés  ,  chez  tous  les  chrétiens  réformateurs,  qu'ils  se  nomment 
luthériens,  Calvinistes,  Jansénistes  ou  méthodistes. 

(1)  De  îlcùresi  pelagiana,  lib.  VII,  cap.  XVH  :  Qtiotquot  tnim^  etc.,  etc. 

(S)  Au  tome  III  de  la  Bibliothèque  critique  de  Richard  Simon ,  on  peut  - 
lire  les  chapitres  XIII,  X1V>  XY  et  XXXIX,  où  ce  point  est  discuté. 
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maiiuscrke  du  Jansénisme,  n'a  pas  craint  de  raconter 
au  long  ce  qu'il  appelle  les  aventures  de  la  doctrine  de 
ce  grand  saint  (1).  En  vain  le  P.  Quesnel,  dans  une 
lettre  au  P.  du  Breuil,  met-il  en  avant  pour  cette  doc* 
trlne  UM  approhatim  de  dmae  iUdêi  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes  et  de  plus  grands 
papes  dans  l'Eglise.  Les  auteurs  jansénistes  répètent 
tous  les  uns  après  les  autres  la  même  phrase.  Mais 
cette  approbation  continue  est  très  contestable  »  et 
cela  ressort  de  Jansénîus  lui-même,  qui  semble  assez 
hautement  découvrir  la  vérité  comme  perdue  et  la 
tirer  d'un  tombeau. 

Ce  qui  me  parait  certain ,  c*est  qu'une  portion  des 
doctrines  expressément  déduites  et  assembléesde  saint 
Augustin,  après  avoir  été  la  vérité  œcuménique  de  son 
temps ,  non  sans  quelque  peine ,  il  est  vrai ,  non  sans 
quelque  tergiversation  du  pape  Zozime,  mais  enûn 
reconnties  finalement»  proclamées  par  les  conciles 

(1)  Ccft  à  lâ  pagt  693  «I  ralv.  Le  paiiag*  est  enrlrai.  Seloo  te  récit 
ét  Ripio  f  itot  oa  «t  i^oor  q«*fl  It  à  rabbiye  ét  FosUpmiilt 
«ii67i»  prif  de  la  «loele  alibeiae,  Il  eot  eeeaiioii  «to  ammaUre  qd  ccelé- 

alattique  du  voisinage  nommé  Ballhafar  Pavillon ,  qui  employait  tooi 
ses  loisirs  à  approfondir  par  l'étude  et  sans  passion  la  question  si  en  rogne 
alors  de  la  GrAce.  Dans  les  conversations  quMI  eut  avec  le  P.  Rapin,  il 
lui  Ut  part  de  ses  résultats  qui  renversèrent  bien  des  idées  du  spirituel 
jésuite;  celui-ci  en  convient  et  n'a  pas  l'air  du  tout  d'en  être  Hkché.  Ce 
Balthazar  Pavillon  me  fait  l'effet ,  par  moments,  d'an  inlerlocateur  ret* 
pomable  auet  eOBBMde.  Rapin  a  grand  loltt  de  dédarer  d*abord  que  ce 
n*eit  pu  ion  propre  avis  quMI  expose,  mila  oelol  da  lotitafre  Baltlianr; 
moycnmnt  cette  précanUon,  il  poosse  sa  pointe  inr  lalnt  Augostin ,  ei- 
posant  comme  qoet  le  grand  doctenr  arait  té  génU  trêp  vasu  fêar  Hrê 
fart  exact ,  ffotW  a  raffiné  sur  les  dogmes  de  l'Eglise  de  ion  temps ,  quMI  a 
innové,  que  sa  doctrine  sur  la  prédestinnlion  ,  (fans  .ton  dernier  développe- 
ment, n'a  jamais  oié  admise  sans  prolcslalion  ,  quelle  a  bien  plutôt  été 
condamnée  à  diverses  reprises  dans  la  personne  de  Gotescaic  ,  de  Wiclef , 
de  BllQi...  Mais  je  laisse  Rapin  en  vis-à-vis  du  Pérc  Daniel  {OpuseuUs, 
Wi»  II ,  pagr  ^\ 4) .  qq'iig  vident  la  contradiction  entre  ent. 
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d'Afrique ,  plus  tard  par  le  second  concile  d'Orange, 
ont  été  depuis  lors  plus  ou  moins  omises,- miUgies» 
amollies^  au  point  que  tes  mêmes  doctrines  expresses»  i 
reproduites  dans  leur  première  rigueur ,  se  sont  trou» 
vées  condamnées  et  atteintes  par  des  bulles  également  \ 
expresses,  par  celles  de  Pie  Y  et  de  Grégoire  XIII  au  ^ 
seizième  siéde  contre  Baius  ,  par  les  ditme»  bulles  « 
contre  le  Jansénisme  durant  le  dix-septiiine  siècle ,  . 
par  celle  d' Unigenitm  en  dernier  lieu. 

Sans  prétendre  analysa*  et  extraire  au  long  et  en 
stricte  division  tbéologique  le  gros  livre  d'achoppé- . 

ment,  j'ai  encore,  après  ces  prolégomènes  de  Jansé-  . 
nius  sur  la  méthode  chrétienne  et  sur  Tautorité  sin- 
gulière de  saint  Augustin,  à  donner  idée  des  deux 
traités  qui  suivent»  à  en  tirer  de  larges  et,  j'ose  dire, 
de  brillants  lambeaux.: 

Le  premier  traité  surtout  me  semble  d'un  haut  inté- 
rêt et  d'une  véritable  grandeur  théologique.  Il  s'agit 
d'abord  de  représenter  l'hommeavant  sa  chute,  T^me. 
^  humaine,  la  volonté  et  la  liberté  d'Adam  dans  l'fiden 
avant  le  péché  :  c'est,  on  le  voit,  le  même  sujet  que 
chez  Milton,  mais  ici  analysé,  décrit  par  le  théologien, 
au  lieu  d'être  peint  par  le  poète.  Ce»  deux  graves 
oontempoiraimf,, Milton  et  Jansénius,  et  celui-ci  an- 
térieurement à  l'autre,  s'occupaient,  chacun  à  leur, 
manière ,  de  ce  sujet  dominant.  Je  sui^  persuadé  que,  ^ 
si  Milton  avait  lu  VAugustinus^  il  en  aurait  pris  occa- 
sion d'^puter  à  la  théologie  de  son  £den ,  à  Tâme  de 
sont  Adam  et  de  son  Eve ,  de  nouvelles,  sérieuses  et 
spirituelles  beautés.  • 
Jaoséqiuç  a4mat>  d'après  Âu|;ustip,  qu'Adam «. 
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aÎDSî  que  les  Anges^  a  été  créé  libre  âVébikidifférenoe 
pai^faite  âii' bien  et  au  ihar,  éiitiérement  fibi^,  quoi- 
qfÊL^it  né  pAt  Méé  bien  et  persévérer  qu'à  Taide  de 
la'Grâce,  maïs  cette  Grâce  était  alors  entièrement  su- 
bordonnée à  sa  liberté.  £n  d'autres  termes,  Adam 
p6tivïiitf  tomber  païf  sml  plein  arbitré ,  et  it  né  pôuvâii 
fiire  lè  ftién;  tfé^lô^  iptsuvec  Vilite  àëh  Grâce ,  mais  ' 
cetté  Grâce,  lui  le  voulànl,  ne  lui  manquait  pas.  Ff-  ' 
gurez-vous  Tœil  en  plein  jour,  ùn  GèH  sàin  comme  - 
alors  la  nature  d*  Adam  était  saipe ,  un  œil  qu'on  peut 
tàiaet,  éf  on'  le  ^éùt ,  ét  èobdamÀér  ati^  téîiAb^  à 
tôute  force,  mais  qu*on  peut  laisser  ouVért  aussi  et 
qui  voit  moyennant  là  lumière  ;  et  cette  lumière ,  il 
Ta  dès  qu'il  s'ouvre,  il  en  est  environné.  Voilà  l'image 
Aé  l'âme  d'Adàm  dans  sst  liberté'  première.  Les  Tlî6- 
vAsték  admefttàièfti  On  eonti^ire'  4ue  inème  f^nifr  les 
Anges,  et  pour  Adam,  avant  leur  chute,  il  y  avait 
grâce  efficace,  prédestination  gratuite  et  prédétermi- 
nàtidn  sùprèmé,  toutes  ehôisès  embàrràssanteif  qui  ré- 
ffeubléni  lë  In jrstère  et  font  bbâcifrcfssemèiiî  autour 
de  la  justice  et  delà  miséricorde  de  Dieu.  Jansénius, 
à  là  suite  d' Augustin,  diffère  tout-à-fait  des  Thomistes 
Unleséiis.  doticëvotis  bien  b  t>eiisée  i  tdut  ce  que  les 
péiagiébs  ôt  âëiiiii-j[>élagieiis ,  Ic^  châmpions  oi>tiiiiîst6^ 
de  lia  nature  hiimaine  acibelle  diseht  ^loûtt^  en  * 
l'honneur  de  l'homme  d'aujourd'hui ,  Jansénius  le  ré- 
servait et  le  transportait,  en  quelque  sorte,  à  l'homme 
d'ïlfànl  la  ihm ,  à  l'Adâm  ptiïmûï,  ikiais^  ën  y  met- 
*  tai^t  btéti  adti^meht  àé  i^tereté ,  dé  ishaâtété,  d'idéal , 
et  aussi  de  précision  théologique.  La  méthode  de  Pe- 
lage, je  l'ai  assez  dit,  avait  été,  en  relevant  l'homme 
aetttd  déchu 'i  dé  d^rimer  l'Adam  dè  U  création  »  de 
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soppOM  ^'U  a*y  a  pas  entre  eux  si  gir^nA^  diffé- 
rence; en  tm  mot  de  baisser  les  liaies  i^iÉÉ^t 
de  réduire  Pébtme  d^intertalte  à  n'être  qu^wV^^ 
Il  imputait  à  l'Adam  primitif  le  germe  de  nos  cupt-^ 
dités  9  de  nos  passions ,  de  nos  désirs ,  de  nos  plaisirs, 
même  nne  sorte  de  mort;  son  Eden  était  gro^idf> 
Ches  lansénhis  rien  de  eela.  La  majeâté,  la  gfôw^ 

la  chasteté  de  l'Adam  primitif,  tel  qu'il  le  déduit  de 
âaint  Augustin,  sont  grandes;  l'Adam  de  Milton  lui- 
même  y  reste  inférieur.  Chez  Milton,  Eve  s'endort;^ 
Satan,  éMlM^ te  crapaud,  lui  perle  à  L*oreQleea. 
songe  :  el» toir  une  figure  d'Ange  qui,  près  de 
Tarbre  de  la  Science,  cueifle  la  pomme  et,  l'ayant 
goûtée,  s'écrie  :  <  O  fruit  divin»  doux  par  toi-même, 
mais  beancoop  jdos  doux  ainsi  cueiltî,  défendu  ici|^ 
ce  semble,  comme  ne  convenant  qu'à  des  Dieux...  w-^ 
El  cette  figure  d'Ange  fait  l'elTel  à  Eve  de  s'approcher 
et  de  lui  porter  â  la  bouche,  à  elle-même,  unepor-^j 
tlott  do  firuit  :  c  L'odeur  agréable  et  savoureuse  éveiltaj 
i^lto  l'appétit  quif  me  pam^  Impossible  de  ne  pas  \ 
goftter.  y  A  son  réveil,  touCè troublée,  elle  raconte  le 
songé  à  Adam,  qui,  enCre  autres  paroles  rassurantes, 
lui  dit  :  <  ...  Cependant  ne  sois  pais  triste;  le  mal 
peot  aller  ec  vieaiir  A^s  l'esprit  de  Dieu  ou  de  l'homme;; 
sans  leur  aven,  et  n'y  fafsser  ni  tache  ni  blâme  (1).  »  : 
Ici  je  croîs  entendre  Jansénius,  armé  de  l'oracle,  qui  '^ 
s'écrie  non ,  et  qui  ne  voit  dans  cette  explication  por^^^ 
tée  au  sein  dé  l'Ëden  qu'inné  i^peur  grossière  de 
terré.  Sahit-RTartin  ;  i  la  fln  du  Mmùtère  de  VBmmth 
Esprit ^  reproche  à  Milton,  tout  en  l'admirant,  de 
n*avoir  trempé  tout  au  plus  qu'à  moitié  son  pinceau^  d^mfi 
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la  mérité .  J'ai  mîeax  compris  œtte  critique  de  l'aiinaUe 

el  grand  théosopheetj'y  ai  attaché  seulement  une  idée 
nette ,  depuis  que  j'ai  considéré  l'Adam  de  Jansénius, 
celui  d'Augo^tin  rassemblé  et  restauré.  Adam  avant 
le  péché  n'avait,  selon  eux,  aucune  concupiscence» . 
aucun  de  ces  désirs  mauvais  qui  traversent  l'esprit  et , 
y  font  combat.  Le  calme,  la  sérénité  continue  em- 
plissait sa  vie.  Avoir  à  combattre»  c'eût  été  d^à 
être  faible  et  malade  ^  tel  n'a  point  commencé  Adam* 
dans  son  entière  santé  du  co^  et  de  Tâme»  n'ayant 
qu'à  persévérer  aisément,  encore  tout  conforme  à 
ridée  de  Dieu.  Mais  il  est  tombé  ;  Ta-i-il  donc  nu  |aûre - 
sans  combat?  Oui»  il  est  tombé  sans  comba|ii|i^JJ|^^> 
choix  libre  de  sa  propre  vdonté  dans  #^^Ârè  rà« 
tionnelle ,  il  est  tombé  dans  la  plénitude  calme  et 
souveraine  de  sa  volonté  raisonnable.  Etant  libre  au- 
tant qu'on  peut  Tètre»  il  a  péché  aussi  intérieurement , 
^  aussi  uniquement  qu'il  a  pu  en  vertu  de  cette  haute  ^ 
liberté,  et  sans  aucune  surprise  ni  lutte  obscure  a^ . 
dedans  de  lui.  En  présence  du  fruit  défendu  (pour 
prendre  la  ligure  sacrée),  son  choix  s'est  fait»  noU;, 
provoqué  aucunement  par  la  saveur  et  le  désir»  mais 
par  sa  volonté  la  plus  idéale»  par  sa  conception  pro?,^ 
pre  qui  a  décidé  de  désobéir  et  dé  se  préférer  à  Dieu.  ; 
Le  désir  en  lui,  loin  de  tenter  et  de  corrompre  la  vo-, 
lonté,  a  été  plutôt  commandé  et  dépravé  par  eUg^jtjt, 
quoiqu'à  Tinstant  tout  en  lui  soit  devenU^i|H^ 
mauvais,  on  peut  dire  que  la  volonté  a  menéWNlésîr, 
et  non  le  désir  la  volonté.  Qu'on  y  réfléchisse,  et  on 
trouvera  dans  cette  manière  d'entendre  la  chute  une 
profondeur  de  spiritualisme  et  une  .portée  interne^, 
qu'il  serait  peu  justç  de  deipaQdeâr.  sçms  doute  ai^ 
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couleurs  d'un  poète  et  qui  n'aurait  pu  se  traduire, 
je  le  crois  bien,  en  tableaux,  mais  qui  ne  saurait  être 
dépassée  dans  l'ordre  théologique  (1). 

Si  Janscnius  écrase  et  ravale  si  fort  Thomme  d'atf-^^ 
jourd'hui,  on  le  conçoit,  ce  n'est  donc  que  parce 
qu'il  croit  savoir  à  fond  la  responsabilité  entière  de 
l'Adam  primitif,  ce  père  de  tous,  et  l'énormité  de 
son  crime,  si  aisément  évitable,  si  librement  et  sou- 
verainement voulu.  S'il  rend  Dieu  si  terrible  de  nos 
jours,  c'est  parce  qu'il  l'a  fait  raîséricordieusement  i 
et  magnifiquement  juste  dans  la  création  de  l'être  / 
libre ,  ordonné  à  l'origine  par  rapport  à  la  beauté  de 
tout  l'ouvrage. 

Et  pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  Thomme  telle-  ] 
ment  libre  qu'il  ne  pût  pécher?  «  C'est,  répond  Jan-  : 
sénius  avec  Augustin  et  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
tiennent  à  répondre,  parce  que  l'ordre  ne  devoitpas 
être  rompu  dans  son  enchaînement ,  et  que  Dieu  vou- 
loit  montrer  combien  éloit  bon  l'animal  raisonnable 
qui  pût  pécher,  quoique  certes  moindre  que  s'il 
n'avoit  pu  pécher.  »  Ceci  suppose  qu'il  y  a  deux  sortes 
ou  deux  degrés  de  liberté  :  celle  qui  ne  peut  faillir, 
comme  qui  dirait  celle  des  Anges,  puis,  au-dessous, 

(1)  Bossaet ,  en  ses  Elévations ,  a  one  manière  analogae  de  considérer  la 
chute;  Il  dit  du  libre  arbitre  des  Anges  :  u  Dans  un  parfait  équilibre,  la 
volonté  des  saints  Anges  donnoit  seule,  pour  ainsi  dire,  le  coup  de  l'élec- 
tion ;  et  leur  choix  que  la  Gr&ce  aidoit ,  mais  qu'elle  ne  déterminoit  pas , 
sortoit  comme  de  lui-même  par  sa  propre  et  seule  détermination.  » 
(lY*  Semaine,  \W  Elévation).  Ce  qui  est  ici  commun  avec  la  doctrine  de 
Jansénias,  c>sl  ce  coup  de  Viteciion  que  frappait  dans  sa  libre  sphère  se- 
reine la  volonté  des  saints  Anges.  Or  l'homme ,  selon  Bossuet  qui  se 
fonde  aa  Psalmiste,  n'avait  été  créé  qu'en /7cu  au  dessous;  quoiqu'il  eût 
nn  corps ,  la  concupiscence  alors  tlj  était  pas,  çt  ^qd  libre  arbitre  d^yai^ 
agir  à  peu  pré§  comme  celui  des  Angçi,  , 


Digitized  by  Google 


18&  FOftT-aovAu 

odhi  >^  a  -la  #itbla  «bamw^  comme  F enteodent  les 

homraes  (i). 

Adam  avait  donc  reçu  cette  derniéte  seulement,  la 
libellé  mobU$a^6A  i|a'ii  jaûilUuA^M  «^ila$  l^iolre 
liiierlé,  l'iniailUble  et  ViÊumobtk,  lui  était  létervée 
plus  tard  et  proposée  en  récompense.  Mais  Adam  ne 
se  tint  pas  à  l'obéissance  de  l'amour,,  à  c^lte  divine 
eC  vra^meui  libre  servitude^.et»  I^Mipé  Tiiiiagat 
d'usé  laiifseliberlé,  se  Qel«i»roaiiitW«ffasQi^  tt  sepré-^ 
par  orgueil  à  Dieu  ;  et  il  devint  esclave  de  qui 
l'aTait  vaincu ,  c'est-à-dire  de  lui-même  :  «  Car  que 
pouToit-ii  aimer  apré$  {>ieu  d'où  il  tiH^botl»  lui  si 
sublime  esprit  »  que  pouvoit*ii  aimer  siiioi»  ee  qui. 
s'offiroit  à  lui  de  phis  sublime  après  Dieu ,  c'est-à-dire 
son  propre  esprit  même?  »  Et  dans  tout  ce  qu'il  a, 
paru  uimer  depuis,  l'or  pu  quoi  qyue  o^^soit,  c'est  tou.'^ 
jours  lui  au  fond,  toujours  SO0  esprit  qu'il  (Â9 
ne  fiûs  que  traduire  en  abrégeant);  car  cet  amour 

(1)  Janiénius  et  ses  disciples  ont  été  accusés  de  oe  pas  entendre  la  il* 
b^té;  eu  chapitre  VI  du  traité  de  Gratiâ  primi  Homû^s  êt  An^^lorum^ 

Jr lioiivém déflmiloii  de  It  Nbeilé  d«DS  toutê  wk  glfttrt.  Ceit  une  grand» 

y  «I  dit  «n  mbttançe  «  qa'«t«»  libre ,  c*eii  ne  telAffr  qii»de  lel  »  mlbf  «pk 
uk  sa  cause  ;  que  la  liberté  n'a  que  sol  pour  fin ,  que  dés  lors  la  plus  grande 
libet'té  est  celle  de  la  suprême  Fin ,  c'est-à-dire  de  Dieu ,  à  qui  tout  <crt  ' 

cl  qui  n'est  sujet  à  personne,  et  qui  se  trouve  ainsi  la  liberté  par  excel- 
lence {ipsissima  libtrias)  ;  que  partant  plus  une  chose  créée  s'approcbe  de 
celte  Fin  suprême  parla  condition  de  la  substance  cl  de  l'amour,  plus  elle 
le  repproche  aussi  de  la  liberté  par  essence,  et  atteint  le  sommet  de  sa 
propre  Htterlé  véritable  ;  que  c'est  le  eas  des  âmes  ;  que  Pamonr  de  la  sn- 
|IMa  IW  eoiiM  à  rttte  ifltaMite  quelque  dkOie  dé  hiftdéi»Ddanee  lUi- 
«te  dMH  iMit  (Mit»  Vin  à  Ngard  des  autres  erdafweè»  ei  rafltanehif 
de  la  stijéUon  dlreeH  «iT<èr»  tontes  eboies  seeondatici;  i  çodimencer  par 
elle-même;  d'où  il  suit  qne  cet  amonr  devient  euetettient  sa  liberté ,  et 
que  sa  liberté  n'est  autre  que  cette  libérale  et  ingénue  serv  itude.  »  De  telles 
pages,  si  on  les  isolait,  feraient  dire  qne  ce  livre  de  V Augustimi  tfli 
encore  moins  un  conuoeBUire  qu'on  anid  de  saint  Augustin. 
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unique  a  pris  mille  formes  :  «  Cet  aiAour ,  par  lequel 
il  sembloit  vouloir  jouir  en  quelque  sorte  de  lui-même 
à  défaut  de  Dieu,  n'a  pas  tertu  en  soi  (  non  stetit  in  se), 
mais  à  l'instant  a  senti  son  indigence  et  qu'il  ne  pou- 
voit  se  donner  le  bonheur.  Et  alors ,  comme  le  retour 
étoit  fermé  vers  Dieu,  cette  source  de  vraie  félicité 
dont  il  s'étoit  retranché,  if  fut  poussé  à  chercher  en 
bas ,  à  se  précipiter  vers  les  créatures ,  pour  voir  s'il 
n'acquerroit  point  par  elles  ce  qui  lui  raanquoit.  De 
là  toute  cette  légion  bouillonnante  de  désirs,  ces 
étroites  et  dures  chaînes  que  lui  font  les  créatures 
aimées,  et  cet  esclavage  où  il  est,  non  seulement  de 
lui-même,  mais  de  tout  ce  qu'il  enserre  par  amour 
de  lui.  Car,  encore  une  fois,  dans  son  amour  de  toutes 
choses,  c'est  toujours  lui  avant  tout  qu'il  chérit  ;  dans 
ces  jouissances  réitérées ,  c'est  toujours  de  lui-môme, 
et  avec  un  reste  de  noblesse,  qu'il  prétend  jouir  (1).  » 

Il  m'est  arrivé  déjà  de  nommer  M.  de  La  Roche- 
foucauld en  rapprochement  avec  nos  jansénistes; 
pour  le  coup,  voilà,  ce  me  semble,  du  La  Rochefou- 
cauld complet,  non  pas  en  maximes  détachées,  iro- 
niques, sans  racine  et  sans  lien ,  mais  sous  forme  de 
vérités  rattachées  à  l'arbre,  et  dans  lesquelles  on  peut 
tout  suivre,  depuis  la  première  racine  fatale  j!i«;nii*au 
dernier  fruit  empoisonné  au  bout  du  rameau. 

Dans  ce  pays  de  l'araour-propre,  où,  malgré  tant 
de  découvertes,  il  reste  encore  bien  des  terres  incon- 
nuesy  Jansénius  n'avait  point  touché  ni  débarqué  sans 
doute  aux  points  les  plus  brillants;  mais,  comme  pi- 
lote, il  en  avait  fait  le  tour. 

Chez  Milton,  au  chant  second  du  Paradis,  quand 

(1)  ÂQ  chapitre  YI  du  traité  de  Gralià  primi  Bomlnii  et  Angelorum, 
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lel  Angles  rebelles,  précipités  dans  la  .raste  plaine  in- 
forme et  déserte,  dans  les  régions  de  malheur,  s'y 
reconnaissent  pourtant  et  commencent  à  s'y  faire  une 
patrie  y  qbacun  d'eux  reprend  une  image  et  comme 
une  ombre  de  ses  goûts  et  de  ses  fonctions  dans  le  ' 
cléL  Les  uns  se  jouent  dans  Taîr  sur  l'aile  des  vents , 
les  autres  gouvernent  et  agitent  des  chars  de  feu. 
D'autres  iiisprits  plus  tranquilles,  retirés  dans  une 
vallée  silencieuse,  chantent  sur  des  harpes,  avec  des 
sons  angéliques,  leurs  propres  hauts  faits  et  le  mal*  ' 
heur  de  leur  chute  par  la  sentence  des  batailles.  Mais 
d'autres,  nous  dit  Milton  par  la  bouche^  M.  de. 
diateaubriand,  d'autres  en  disiDOors  plitô  doi]i||$^^ 
(car,  si  la  musique  charme  les  sens,  Fi^cMifOuice  rt^^ 
dresse  à  l'âme  même),  t  d'autres  assis  à  l'écart  sur  une 
montagne  solitaire,  s'entretiennent  de  pensées  plus 
élevées,  raisonnent  hautement  sur  la  Providence,  la 
Prescience  ,  la  Volonté  et  le  Destin |  Destin  fixé.  Vo- 
lonté libre,  Prescience  absolue;  ils  ne  trouvent  point 
^  d'issue,  perdus  qu'ils  sont  dans  ces  tortueux  laby- 
rinthes. Ils  argumentent  beaucoup  du  mal  et  du  bien,  ' 
de  la  félicité  et  de  la  misère,  de  la  gloire  et  de 
honte  :  vaine  sagesse!  fausse  philosophie,  laquelle 
cependant  peut,  par  un  agréable  prestige,  charmer  un 
moment  leur  douleur  ou  leur  angoisse,  exciter  leur 
fallacieuse  espérance,  ou  armer  leur  cœur  endurci 
d'une  patience  opiniâtre  conîme  d'un  in]^e  àfmt,l  »  . 

Ëh  bienl  quelque  chose  de  cette  béaàté  philoso- 
phique, de  cette  toute  spirituelle  éloquence  d'une 
théologie  insondable  et  sublime,  dont  le  sentiment, 
émane  et  plane  dans  le  passage  do  Milton,;— quelque  * 
ombre^^^g^ue  souffle  de  ce^  in'çst  r^ndu  par  Jan^^ 
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sénius  en  tout  ce  qu*il  dît  de  la  \oIonté  libre  et  de  la 
servitude  régoante  d'Adam  dans  TEden,  de  sa  séré- 
nité el  de  son  calme,  de  son  absolue  indifférence,  ito 
sa  persévérance  aisée,  et  pourtant  de  sa  chute. 

Le  péché  une  fois  commis ,  Jansénius ,  à  la  suite 
d'Augustin,  en  définit  la  nature,  en  touclie  la  racine  ^ 
même  et  en  poursuit  toutes  les  ramifications  ;  c'est  de 
la  psycologie  profonde,  de  la  très  fine  anatomie  et, 
selon  moi,  assez  irrécusable  en  ce  qui  est  du  fait 
(explication  à  part)  et  du  résultat  décrit,  £n  quoi 
consiste  cet  état  formel  de  péché ,  que  tantôt  on  ap- 
pelle la  mon  de  Pâme,  tantôt  Vùioeniùn  de  Dieu,  el 
auquel  on  inflige  toutes  sortes  de  noms?  Il  consiste  > 
en  un  seul  point  essentiel,  si  l'on  touche  sa  racine, 
la  concupiscence,  c'est-à-dîre  la  perversion  de  la  cha-  , 
rité  et  de  la  bonne  irolonté,  de  la  volonté  primitive-  ' 
ment  animée  d'amour  divin.  Pour  cette  perversion  • 
décisive,  pour  ce  renversement  fondamental,  il  a 
suffi  d'un  seul  choix  libre  en  vertu  duquel,  une  fois,  \ 
l^l^|me  pré^  la  créature  à  Dieu;  et,  pour  re- 
Ni^iT^  a  été  si  facile  de  perdre,  un  autre 

cbo§t4ibr«f  est  impuissant  :  «  Car  la  volonté,  notez-le 
bien ,  celte  volonté  mauvaise  est  tombée  à  Tinstant , 
comme  du  lieu  le  glus  haut,  avec  une  telle  impétuo- 
sité sur  elle-wèlÀe  ,  qu'elle  a  imprimé  dans  l'àme  trop 
préffirée  ttn'l^tîgè  proibnd,*  uné  marque  semblable 
à  elle,  et  l'y  a  laissée  gravée;  »  de  sorte  que  ce  qui 
avait  été  au  premier  moment  un  cboix  libre  s'est  aus- 


terd'hui,  et  a  tourné  en  nature  (i).  le  supprime 

(1)  Au  cbapilre  III  du  livre  premier  du  traité  De  Stalu  Natunc  lapsœ. 
'  On  ToU  par  là  bien  neUetnent  qu'à  l'endroit  juste  où  saint  François  do 
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j^*éiifftffg^  kjfurtir  de  cette  h^ure, 

[  jifi  volonté  de.riiomme  s'est  Jtnouyée  intimemeot  liée 

et  emmêlée  Sivec  Y oblei  qui  lui  avait  plu,  c'est-à-dire 
avec  elle-même,  comme  dans  une  glu  inextricable, 
«He^pouvantjPius  rien  faire  obéir  (tant  elle  est  eppé- 
,obée  de  jNtrtûpt,!  ) ,  .pi  (aire  fil^vf^q^jk  corps ,  ni  Mre 
iobéir  sqn  âme;  punitipn  et  Mbn  de  la  désobéis- 
^nçe  î 

Cette  cime,  cette  téte  j^e  la  volonté  (apex  vd/m» 
li^tffXf  qui  ai^fl^vant  montait  v^  Dieu  et  s*y  r^t- 
4açliait  avec  une  chaîne  d'or,  la  chaîne  une  fois  cou- 

^^^9  est  dope  tombée  de  haut  en  bas,  et  elle  demeure 
.^^^^l$ttie,^t.CQ|nme.^JU^ée  par  up  jpids  ^ui  ^.t0f 
'^0qfienvi^^  Dî^u.dAns-sa.Gràceiiepeut  rdèver  de 
'^ouv^u  MiBuçp^dre  ;  ou  plutôt  elle  ^  elle-m^m^ce 
tpoids  qui  va.tirapt  après  soi  le  reste  (i). 

..Quant  à  |a  transmissipp  jdu  mal  originel ,  ceci  posé, 
4ie  «istJÛiOfpl^i^ll^  s'opère  selon  les  lois  de  la  filiation 
;jlo^mfmi  v^ulçiïtaiie  |e  $(s,repré^.Âte  et  exprim  les 
'  parents  :  «  Gbez  Adam, ,.  dit  Jansénius,  le  péché  a 
.commencé  par  le  sommet  <le  Tâme  qui  désertoit  son 
«Dieu ,  et  de  là ,  pénQti;ant  en  lui  jusqu'aux  dernières 
M  infimes  r^OQS  du  ^fps  1^,  plus  éloignées  de  l^r 
principe ,  il  les  a  d'autant,  plus,  troublées;  mais,  au 
contr^re,  d^AS  la  postérité  d'Adap,  il  commence  par 

fliln  ilÉWTpyr*r.f*T"  Vàitit  oaturelle  uoe  certaine  bonoe  inclination 
restante  et  comme  une  anse  qui.  donne  prise ,  Janséuius  prétend  indiquer 
une  dépression  et  un  creux.  Les  images  chez  tous  doux  sont  précisément 
«ontrairei  ,^4aIltelle».»orteDt;de  l'idée  ;  et  Je,  ne  les  fais  pas ,  je  les  trouve. 
,  (1)  Il  y  aqf/iit  à,  Hrç4i>;eç  int^^t  .sfir  tpat  ceU  H  tfàiUd^  U  Qmeuph» 
cMce  de  Bonnet ,  qui  a  menUlleiiiMiient  reprodail  et  iomiit  trtdait 
-tOfÊtnctêXàètêàiiM-kn^  ^  «wsfrd«  JidiékUw^  et 

,4|Bi  Tordre  dç  tai^ii|)is«,«L  it je  Toiaii  c<»|f«9ln«>  ^ii)io0  ovfert 
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le  corps  même,  par  ces  régions  basses  transmises 
dans  le  péché,  el  remonte  de  là  à  la  cime  deliâiafs; 
de  sorte  qu6|  dans  le  pécdbé  d'Adam  »  c'eit  la /iit||^  - 
qui  a  déterminé  le  dérir,  et  411e»  éum  tûdéjtàÊli 
descendants ,  c'est  le  désir  qui  détermine  la  voloalé.'^  < 

On  conçoit  maintenant  comment  Jansénius,  Saint- 
(^ran  et  lea  ieara»  sâ^hsùffolf  avep  aaiai  Angustiiiy  ^ 
mal  d^nppoiMiM^  i  <em  ^vmtiom  de  taf  prim  àêb^ 
«Antsinoftaaaiia  baptême,  question  màlendairtreike' 
dans  sa  forme ,  capitale  quant  au  fond ,  qui  compre- 
nait en  effet  toute  la  théorie  du  mai  originel  et  en  dé- 
pendait*  Oa  çooçeit  eommeM  ib  aetitimaient  d'antny 
propoMtioos  iréa  eeaiidaleaaee  au  eena  çenamiui  eié 
l'optimisme  modéré  des  chrétiens  ordinairefc;  celie-cî 
par  exemple ,  que  toutes  Im  cBuvreê  des  infidèles  sont  des 
péchés,  U  que  les  prétendues  vertm  des  phUost^hu  mm$ 
4$$       Av  XVi'  eîèoiai  dans  les  jtaudke  dea  fmpÊ» 
Pie  V  et  Grégoire  XIII  contre  les  opinions  qcmBtèsÊs 
prétendait  dès  lors  renouveler  de  saint  Augustin, 

.  plusicMirs  de  ces  propositions  avateotitéoeiKtomnées , 
^  ^^t^n^m^nt  o#a-Ui  même  aiv  lemMma  des  âni^ 

.  déleaiA^^f^  frfiiloaophes  païens.  £lle  est  pourtant  ea- 
pressément  de  saint  Augustin  et  lient  à  toute  la  racine 
de  sa  théologie.  Aussi,  lorsque  Jansémus  en  vient. à 
4*s(niter  i^iii  ^lu^elle  estte  iiiigt^*tlnq«î^ 

jfnrepoeitiûn  eondafi^  .4^^     Mie  «  S  émane  qif il 

^estdaDs1'embarraa^t%aa|^pter  ingénue  fateor  mîhi 
^    hicaquara  haerere,  ncc  alind  impraesentiarum  occur- 

ifei^jiaad^pondeum,  nisiid»^è..»î  »  £i  il  di&erolie 
4"^  ^  Siiina«4î4geL  «'a*  pu  èitoer  celte 
pi^^pMtlon  que  comme  tnllif^mltu^  et  offenàvê  pmr 
quelques-uns ,  et  non  pas  <x)rame  hérétique «t  fousse  : 
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«  Car  qui  voudroit  croire,  s'écrie-t-il ,  que  le  Siège 
apostolique,  qui  a  tant  de  fois  approuvé  et  qui  s'est 
approprié  la  doctrine  de  aaint  Augustin ,  soit  \6na  à 
condamner  comme  hérétiqoes^  erronées  et  fausses, 
des  sentences  de  ce  même  Augustin ,  et  des  sentences 
qui  ne  sont  pas  des  opinions  accessoires  et  jetées  en 
.passant  dans  le  feu  du  discours ,  mais  des  plus  inhé- 
rentes à  rensemUe  même  de  ses  écrits,  et  les  bases 
de  sa  doctrine  du  tibre  arbitre  et  de  la  gràceT-*- 
Personne ,  ajoute-t-il ,  ne  \oudra  croire  cela ,  hormis 
le  téméraire  qui  voudroit  croire  en  même  temps  que 
Je  Siège  apostolique  s'est  trompé  ou  autrefois  ou 
maintenant,  et  qu'il  est  en  contradiction  am  lui- 
même  (1).  » 

Jansénius,  en  d'autres  endroits,  réitère  ce  dilemme 
incommode,  et  on  peut  conjecturer  qu'il  s'en  embar- 
rassait moins  au  fond,  qu'il  n'en  youlait embarrasser 
les  autres,  et  Rome  tout  d'abord. 

A  le  bien  prendre  pourtant,  il  n'était  peut-être 
pas  si  heureu}^our  les  Jansénistes  de  réussir  à  con- 
trarier Rome  Ar  un  point  de  détail,  où  Rome  ne  fri- 
sait que  céder  i  une  pensée  conciliante ,  à  une  sorte 
de  progrès  d'opinion  conciliable  avec  la  foi,  et  où  elle 
ne  se  départait,  après  tout,  de  saint  Augustin  que 
pour  retrouYersaint  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres 
Pères  plus  exoraUes.  Jansénius ,  à  ces  coins  anguleux 
de  doctrine,  trouvait  moyen  de  tourner  à  la  fois  le  dos 
à  Rome  et  à  Erasme,  à  la  prudence  catholique  et  à 
la  tolérance  humaine.  Personne  ne  lui  en  sut  gré.  A 
force  d'être  logique  ,  il  oubliait  trop  tout  ensemble 
d'être  habile  et  charitable. 

^    (I  )  Au  chtpitre  XXVII  du  lim  IV  do  traité  De  Stntu  Naiur»  iap$m. 
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Danis  tiroit  livres  consécutifs ,  Jansé&ilttf  WiiCe  de 
rétat  iê  jmre  naliure.  On  donne  ce  nom  à  nn  kst  où 

l*on  suppose  que  Dieu  aurait  pu  créer  T homme,  sans 
péché,  mais  sans  foi,  sans  grâce,  sans  charité  sur- 
naturelle, sujet  à  la  mort,  aux  passions;  c'est  en  un 
mot  la  céndition  même  où  les  pélagîens  et  Jean-Jac- 
ques supposent  que  l'homme  se  trouve  actuellement. 
Les  théologiens  scolastiques  ont  seulement  soutenu 
que  cette  condition  était  possible,  si  Dieu  Tavait 
voulu.  Jansénius,  au  contraire,  s'efibrce  de  réfater 
profondément  la  possibilité  d'un  tel  état  sans  la  chute, 
et  à  le  montrer  incompatible  avec  la  bonté  et  la  justice 
du  Créateur.  Il  s'attache  à  faire  ressortir  toutes  les 
misères  inhérentes  à  un  tel  homme,  et  Tincapaeité^ 
où  il  serait  d'atteindre  à  aucun  iSnheur  véritable; 
par  conséquent  il  ne  peut  voir  dans  un  pareil  état , 
peu  différent  du  nôtre  ,  qu'une  peine  aussi  et  la  suite 
du  péché.  Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  contre  l'état 
de  nature,  tant  préconisé  depuis  par  Rousseau,  se 
trouve  avec  surabondance  dans  cette  portion  de  ri4ti- 
gustinus.  Mais,  cliose  singulière!  Jansénius,  qui  nous 
semble  en  cet  endroit  avoir  déjà  Rousseau  (sous  le 
nom  de  Pâh^e)  pour  adversaire,  se  rencontre  tout 
d'un  coup  6ce  à  face  en  opposition  formelle  avec  les 
mornes  pontifes  Pie  V  et  Grégoire  XIII,  qui  ont  jugé 
condamnable  chez  Baïus  l'assertion  que  voici  :  «  Dieu 
n'auroit  pas  pu  [eanfominmt  à  sa  hanté ,  dia  /ui* 
Uee)  créer,  dés  le  commencement,  l'homme  tel  qu'il 
est  aujourd'hui ,  »  c'est-à-dire  tellement  dénué  de 
bonheur  et  des  moyens  d'y  atteindre.  Ici  Jansénius 
eiqprim^  de  nouveau»  et  très  au  long,  son  étonne- 
ment,  son  embarras  de  cette  rencontre  :  HunreOf  fi^- 
II.  ^  10 
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Uor...  (1)  :  «  Que  si,  en  soiUeB^nt^  dit-Sy  la  doctrine 
de  mini  AugusUa  formelle  sur  ce  iKiint,  an  jdoit  crafair 
cire  d^riler  contre  le  décret  de  âium  ponti&s,  on  ne 

doit  pas  moins  redouter,  en  la  reniant,  de  blesser  bien 
plus  fort  le  Siège  apostolique  dans  la  personne  de  sept 
pontifes  et  plus  (  Innocent  ^  Zeiime  i  Boniiaee,  Sixte, 
Gélestini  Léen^  Gélase^  Hormisdasi  Jean  II),  qui 
tous  ont  déclaré  catholique  cette  doctrine  (2).  »  Enûn, 
après  avoir  bien  exposé  et  comme  étalé  l'embarras ,  il 
ne  trouve  d'aiitre  ex|rfioation,  comme  tout  à  l'heurei 
que  d'admettre  que  h  eensuredeBalufi^  sur  ces  pointe- 
Ikj  a  été  une  pure  censure  de  précaution  et  de  pru- 
dence, ce  qui  aurait  sa  justesse;  mais  il  ajoute  mali- 
•  oieusement  :  «  Que  ceux  à  qui  cette  solution  ne  suffît 
pas  en  ehercheit  une  autre«  en  se.  souvenant  bien 
toutefois  que  l'autorité  des  plus  récents  pcmtifes  ne 
doit  se  couvrir  et  se  défendre  qu'à  condition  de  ne 
pas  blesser^  ce  qui  seroit  pire,  celle  des  pontifes  an- 
den»  et  plus  nombreux.  »  Il  aimoi  on  le  sent  ^  à  re- 
tenrner  le  glaive.  On  pourrait ,  au  reste ,  appeler  cela 
de  l'emportement  aussi  bien  que  du  calcul ,  et  n!y 
voir  pas  moins  de  maladresse  que  de  ruse. 

Le  dernier  fprand  traité  ou  tatM  de  VAugmtàm 

(1)  Au  chnpitre  XTll  du  livre  III  De  Statu  purœ  Naturœ.  Les  ennemis 
ne  manquèrent  pas,  on  peut  le  croire,  de  tirer  bon  parti  à  Rome  de  tous 
tts  Hœreo  fattor;  et  les  aTocats  jansénistes  ne  savaient  qu'en  Taire. 

(2)  Le  Père  Du  Chesne ,  jésuite ,  dans  son  Histoire  du  DaïanUmc 
(litre  tV),  dit  de  iàns^niué  À  ce  propos  :  «  Il  oppose  le  Saiat-Siégiiiî ISlint- 
Siège,  e«iil  Al  Y«  «t  Sa  Vl«  iMé  ft  eéUtt  ifai  XTlS  wnd  «tmvttàibi  fèa-^ 
Hteà»l«y«t4Ck<goireXm;9im9M  «m  m^if  n'dma  pmi  éU  um  mU 
wr  eeite  prapaûûm,  ni  rim  avaneê  qtd  pulùt  tuiitr»  fkvorabh.  Il  se  lâlfM 
)^àl  do  faire  parade  âé  leuri  tioirif  ;1Iy  a  bien  de  l'itisolencé,  pour  lie 

•  rien  dire  de  plus ,  dans  cette  réponse.  »  Ce  qu'il  y  a  de  part  et  d'autti» 

jeiafaKMa^niiUUenlUitoireecdMitiqtieriMiuieiudelerég^^  .  . 
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roule  sur  la  Grâce  du  Christ  Sauveur;  après  la  descrip*  \ 
tîon  de  la  maladie»  c'est  tout  le  détail  du  remi^  ^ 
Gètte  troisième  partie ,  la  plus  grosse  des  trois  qifi  > 
composent  Touvrage ,  contient  elle-même  dix  livres  ;  ^ 
toutes  les  espèces  de  grâce  y  sont  discutées  3  les  sub- 
tilités des  Thomistes  7  sont  réfutées  ou  réduites  k 
leur  sens  ;  mais ,  pour  cela  Jansénius  doit  les  aborder  .* 
en  détail,  les  épuiser  jusqu'à  satiété,  y  tremper,  à 
vrai  dire,  par  tous  les  pores.  Nous  nous  garderons  de 
le  suivre  d'^un  seul  pas  à  travers  ces  classifications  et  \ 
ces  analyses  de  la  matière  médicale  spirituelle»  et  dans 
cette  véritable  pharmacopée  de  la  Grâce. 

C'en  est  bien  assez  pour  prouver,  non  pas  du  tout 
que  Jansénius  eut  raison,  mais  combien»  avec  ses 
duretés  et  ses  pesanteurs,  il  était  un  grand  et  subtil 
esprit ,  et  perçant  la  profondeur  des  questions,  se  po- 
sant toutes  les  difficultés  et  les  enserrant.  Son  livre 
est  terminé  ou  plutôt  suivi  par  un  parallèle  qu'il 
dresse  entre  la  doctrine  des  semi-p^giens  de  Mar- 
seille et  celle  des<  théologiens  modernes»  Lessius»  ; 
Mollit,  Yasquez.  Cet  appendice  final  fut  comme  la 
pointe  de  Fédifice,  qui,  plus  que  tout,  attira  Forage. 

Avant  cet  appendice  et  après  le  traité  même  de  la  ^ 
Crràee  du  Chrùi  Satioeur»  se  trouve  un  EpHogue  dans 
lequd  il  déclare  soumettre  son  ouvrage  à  Home.  Les 
termes  pourtant  sont  assez  embrouillés  :  «  Je  suis 
homme  et  sujet  à  Terreur».,,  j'ai  pu  me  tromper. 
Que  si  je  me  suis  trompé  en  quelque  endroit  »  jè  sais 
bien  sûrement  du  moins  que  cela  ne  m*est  pas  arrivé 
en  prétendant  définir  la  vérité  catholique,  mais  sim- 
plement en  voulant  produire  Topuiion  de  ;saint  Au- 
gustin j  car  je  n'ai  pas  enseigné  ce  qui  est  vrai  ou  fa«x. 
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et  ce  qu*on  doit  tenir  ou  rej6ter  selon  la  doctrine  de 
TEglise  catholique ,  mais  ce  qu'Augustin  a  soutenu 

qu'on  devoit  croire.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  range  et 
s'eûace  tout  entier,  en  finissant ,  derrière  saint  Au- 
gustin; mais,  après  ce  qu*il  a  dit  autre  part  de  ce 
Doc^rlites  docteurs,  de  ce  cinquième  ou  sixième 
«'îvangéliste  avec  saint  Paul ,  on  ne  peut  \oir  là-de» 
dans  qu'un  peu  de  subterfuge;  et  j'avoue  que  ce 
nali  équifoque  me  paraîtrait  plus  digne  d'un  Gas- 
sendi ou  d*un  Bayle,  et  de  tout  rusé  qui  élude  ,  quuB 
de  l'altier  et  croyant  Jansénins. 

On  se  figure  sans  peine ,  maigre  cette  précaution 
et  cette  formalité  extérieure ,  l'eftet  de  révolte  que 
'^produisit  le  livre  parmi  la  plupart  des  théologiens 
blessés,  chez  les  Dominicains,  les  Jésuites,  et  à  Romé. 
On  ne  comprend  pas  moins  l'embarras  qu'il  dut  cau- 
ser à  beaucoup  de  chrétiens  moins  piqués  au  jeu , 
plus  indifférents  personnellement  à  la  querelle  même, 
mais  qui  le  Wrent  tomber  et  éclater  conune  une  bombe 
'  de  discorde.  Ils  le  considéraient  comme  tout-à^faît 
compromettant^  en  présence  du  monde  déjà  si  éveillé, 
si  façonné  aux  objections  et  si  prés  de  trouver  le 
christianisme  impraticable.  Il  nous  îàvX  incontinent 
entendre  là-dessus  en  peu  de  mots  quelques  grandeâ 
voix,  Bossuel,  Bourdaloiie;  morne  des  hommes  qui 
passent  volontiers  pour  voisins  des  Jansénistes  et  qui 
ne  sont  que  gallicans,  tels  que  Tabbé  Fleury.  Sans 
nous  astreindre  pour  le  moment  à  Thistorique  suivi 
des  querelles,  quatre  ou  cinq  traits  choisis  feront 
lumière  et  achèveront,  en  la  repoussant ,  de  concen- 
trer la  doctrine. 

La  bulle  d'Urbain  VflT,  promulguée  en  4^3  ^ 

lu 
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n^avait  pourvu  qu'à  renouveler  et  à  confirmer,  con- 
tre VAngustinuSj  les  constitutions  de  Pie  V  et  de 
Grégoire  XIII ,  sans  rien  spéçiiier.  La  première  dé- 
nonciation indicative,  le  premier  extrait  qui  se^ût 
des  propositions  dites  de  Jansénius,  partit  da  seiA 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  yïnt  du  doc- 
leur  Nicolas  Cornet,  alors  syndic  de  cette  Faculté. 
€e  fut  dans  Rassemblée  du  i"  juillet  1649  que  le 
coup  s'essaya.  Le  ihur  Cornet ,  comme  l'appellent  dé* 
daîgneusement  les  Jansénistes  (1),  dénonça  d'abord 
sej)t  propositions.  Le  docteur  Sainte-Beuve,  pour 
neutraliser  un  peu  Tefiet ,  demanda  et  obtint  qu'où  > 
substitué!  à  Tune  des  aept  propositions  une  autre 
tirée  des  molînistes.  Ce  docteur  Sainte-Beuve  dont  le 
nom  reviendra  souvent,  grande  autorité  ecclésiastique 
d'alors»  inclinait  aux  Jansénistes  »  en  se  réservant 
toutefois  une  certaine  ,ligne  moyenne  et  une  sorte  de 
tiers-parti.  Des  commissaires  Airent  nommés  pour 
examiner  les  sept  propositions,  ainsi  modifiées.  Après 
bien  des  lenteurs  ,  bien  des  conciliabules  et  des  fac- 
tums  contradictoires 9  un  arrêt  du  Parlement  mit  le 
liolà,  et  il  ne  sortii  aucune  condamnation  publique 
jusqu'en  jun  16689  où  le  pape  Innocent  X  publia  sa 
bulle  décisive  qui  frappait  les  cinq  propositions  (2). 
Or  Bossuet»  encore,  simple  abbé,  a}[ant  à  prononcer 

(I)  II  était  d'Amiens,  où  sa  famillg  a  laissé  de  la  descendance,  M.  Cornel- 
(l'Incourl  par  exemple.  Ce  dernier,  fidèle  aux  traditions  et  à  la  race» 
iovtcnaU  Im  {éf  nites  i  It  Ownl^re  sou  la  RflfUoration  ;  il  m  prit  an  Joor 
■olaninmt  i  le»  détedre^conlv»  MacoHégaa  d*atorr,  V.  Dn  Vergler  de 
.Hinramia;  toute  la  Ghanim  partit  d'aa  éeUt  de  rii»>  et  réeho  r«péU 

roraele  :  Pugnent  îptique  nepoUs, 

(i)  Au  tomo  XJX  des  (Muvm  d'Arnauld  (  Lausanne ,  1778 ,  in-|o) ,  on 
trouve  une  préface  historique  et  un  factum  qui  épuisent  l'alTaire  au  point 
de  vue  janséniste  :  CaMidératiom  sur  l'Enlrcprin  d^MuUrc  Nicolas  Çorntt, 
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en  IM3  l'orason  fanébre  de  MêMîrê  Cornet ,  à  qui  il 

avait  .de  grandes  obligations  comme  à  Tun  de  ses 
maîtres,  et  qui  ('avait  voulu  faire  son  successeur  à  la 
Bfaison  de  Namre,  s'exprimait  ainsi  et  illuminait, 
rien  qu'en  y  passant»  toutes  ces  sèches  matières  : 

(f  Deux  maladies  dangereuses,  disait-il,  ont  afïïigé  en  nos  joars  le 
Corps  de  l'Eglise;  il  a  pris  k  quelques  docteurs  nne  malheureuse  et  inhu- 
maine complaisance ,  une  pitié  meurtrière  qui  leur  a  fait  porter  des  cous- 
fins  sous  les  coudes  des  p^beurs,  chercher  des  couvertares  à  leurs  pas- 
i|04s(l)...  Quelques  tittfw,  m »ol]|p«ilrêmes,  ont  tenu  les  consciences 
çaptiiei  sons  des  rigmars  très.  Iqjiistes  :  ils  ne  peu? ent  supporter  ateaiM 
•Mae..,,  (iU)  détmtseiit  pir«iMiti«éieéi  rispriti«tapiélé,timiBt 
fprCait  4m  niMBQVvim»  it  iMiUeiift  It  foiblfsM  bnMbi»  «m 
tMpt  «Q  jodgqm  nien  nous  impose?  Qui  ne  yoU  que  cette  rigueur  enfle 
Il  présomption ,  nourrit  le  dédain ,  entretient  un  chagrin  superbe  et  un 
ujptrit  de  fkstueus*  s'mgulantit  fait  parottre  la  vota  Insp  yCMIlte»  l'iEfflÉ* 

eifitMif  *  )e  Ç)ir|s)ianijme  impossible  ?  »  . 

Petitot,  qui  cite  ce  passage  j  remarque  (et  je  suis 
de  son  avis  en  cela  )  que  sous  ces  traits  si  définis,  au 
fend  de  la  pensée  de  Bossuet»  on  sent  passa»  M.  de 
Sdnt-Gyran. 

Et  Bossuet  nous  montre  U  tage  Nieola$  Cornet  qui 
ne  se  laisse  pas  surprendre  à  cette  rigueur  affectée , 

CSélni-elT  ctt  donné  ponr  on  organe  rasé  de  eabale  et  de  iliante;  on  Vj 
aeeose  de  s'être  préparé  une  majorité  en  introdnlsant  dans  raiiiniblée 
an*  fournée  de  religieux  mendiante  t  plflide  moines  qa*i|  n'i§tait  permis 
par  les  règlements;  méthode  qoi  se  rei^onreia  depuis»  s^rtoot  dans  la 
censure  contre  Amauid. 

(1)  Ne  semble-t-il  pas,  dés  l'entrée,  entendre  Taccent  de  l'homme, 
ressaisir  son  geste  et  tonte  l'allure  ?  Le  neveu  de  Cornet  ayant  fait  im- 
primer en  Hollande ,  vers  1698 ,  cette  oraison  funèbre  qui  n'avait  pas  été 
publiée  Jusque-là,  Beesoet  parut  la  désafooer,  et  no  eouffirit  pas  qu'elle 
fit  fénnfe  i  ses  auttee  oraiieBS  flalbree  qu'on  léinipfiBult  dans  le  Béne 
tampon  ne  Touloil  point  MM  doute  eiiequer  lee  hemies  de  Pofl-B#f il 
•m  qui  il  s'était  lié  d'estime  depois  1669  et  parmi  lesquels  il  comptait 
beaucoup  d'amis  ;  il  ne  vonlait  point,  dans  sa  hante  délicatesse,  ratifier 
comme  nne  oflense  anx  mânes  réconciliés  du  grand  Amauid.  Mais  l'o- 
nisoo ,  dans  ce  que  nous  aTons  à  en  citer,  est  éTideminent  toute  de  lai. 


4t  donl  la  pittAcpua  i^die  se  sigaale  dans  ces  mat- 
bemeuM  diiS6itfioi|8  but  klitm  ar))ilrâ  «I  la  grtM  s 

«  Gomme  presque  le  plus  grand  effoTt  de  celle  nouvelle  tempête  lomlia 
te  le  temps  qo'll  éteit  Sjndlc  de  la  Faculté  de  Théologie;  voyani  les 
flBts   élever,  lesnuci  s'épaissir,  les  Oots  s'enfler  de  plus  en  plus;  sag«,i 
tranquille  et  posé  qu'il  étoit  (1),  il  se  mit  à  considérer  aUentlvemint,(pieHfl 
étoit  cette  nouvelle  doctrine,  et  quelles  étoienl  les  personnes  qiâlâillBl^. 
noient.  Il  vit  done  {tout  cê  qui  suit ,  Jtf.  CcrnU  à  part ,  at  la  bakmfifim^mf) 
que  saint  Augnstiii ,  qu'il  tMioU  le  plni  édâiié  et  te  plif  proton*  #  IM 
lèf  doetenn,  âYolt  «peié  à  ragllM  ne  teHine  lotie  leliiie  et  ep^il*» 
liqy  leofliwai  to  gitee  elwéMeMwt  «■!•  qM>  m  P»'  N  feiblesye  natu* 
Mlle  de  reipill  aemilm,  eu  à  cause  de  It  fraMiar  ou  de  la  délicausse 
des  qoestlODS,  ou  plutôt  par  la  condition  nécessaire  et  inséparable  de 
notre  foi,  diirant  cette  nuit  d'énigmes  et  d'obscurités,  cette  doctrine  cé- 
leite  s'est  trouvée  enveloppée  parmi  des  difficultés  imgépétrabU»  ;  si  l^j^ji^ 
qu'il  Y  avoit  à  craindre  qu'on  ne  fût  jeté  insensiblenjent  dan«  des  çonrt-^ 
quenccs  ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme.  Ensuite  il  comldéra  a^ec  com- 
bien de  raison  toute  l'Ecole  ettoole  VEgltie  iraient  «ppUfpiée^  à  dè- 
^HAtp  le*  conséqifW<Wi  et  ^  »it  qvfi  (4'W  WHf  P^)  H  WWlfJ 
nonreaiB  docteurs  en  étott  li  préTenoe  qu'an  Iten  de  les  r^ler.  Ils  en 
avolent  toil  nne  doctrine  pfôprô;  il  bien  que  la  plupart  de  ces  eonsé- 
npenoM,  que  tous  les  théologiens  avoient  toujours  regardées  comme  de» 
inconvénients  fâcheux^  au-devant  desquels  il  falloit  aller  pour  bien  en- 
tendre la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise,  ceui-ci les  regardoient 
contraire  comme  des  fruits  nécessaires  qu'il  en  falloit  recueillir;  ^ 
que  ce  qui  avoit  paru  à  lous  les  autres  comme  des  ècueitê  tmirê  Usqutm  H 
(a{loU  craindre  d'échouer  le  vaisseau ,  eeux^n$€T^p»itnt  poiiA  éê  WWt  m 
i^pis(r«r  cornue  U  port  ia{ut^ire  auquel  dwiÂi  aMîr  la  nmng&àM»  P 

Faire  de  Vàiueîl  1^  po|Pt,  c'm  hm  \h  m  «ff^t  ^ 
prétention  et  l*origina!ité  un  peu  téméraire  de  ladoficr 
Irine  janséniste.  Etquanf  aux  personnes,  à  leur  pa- 
turel  et  à  leur  génie,  Bossuet  empruntant  à  Grégoire 
de  Nazianze  une  parp}e  sur  ceux  qoî  eausent  des  meu- 
vements  et  des  tumultes  dans  l'Eglise,  rappelle  qué 
ce  ne  sont  pas  d'ofdinaire  des  àm^  c^unmuneç  et 

d)  Tont  cela  mA  adMiMtt  4  4h».  k  eiMiii*^,  WiM  fl  9lmr 

pina  qiM  m  ymXMv^voit»k0éM^wmv^  Wmi¥  Çmm  «mm 
anHeptsM  dé  eette  tempête. 
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faibles;  il  les  qualifie  grands  esprits^  tnaù  atdmu  et 
chauds,  ezcessifis,  insatiables  et  plus  jefla|K>rté6  qu'il 
ne  faut  aux  cboses  de  la  religion  : 

«Notre  sage  et  avisé  Syndic,  eontinne-t-il ,  jagea  que  ceux  desqoalf 
nous  parlong  éloienl  à  peu  prés  de  ce  caractère;  grands  hommes,  élO' 
^Mtf,  hardii,  déobifi,  esprits  forts  et  lumineux  {tout  ceci  t'appliqua 
mMkmÊM  à  AnàtU),  mais  plus  capables  de  poosier  lei  choses  à  l'ex- 
tiMté  de  tadr  le  niieiiiMiiieBt  ev  le  pencliat  r  et  plus  propm  à 
commettra  ensombU  lêi  vérifié  «Mcsmim  fiiM  te  fMmiv4  Êuw  umU  lutfif* 
flU  (1)...  Gependint  les  esprits  s'émeuvent  et  les  choiet  se  néient  4e 
plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et  puissant ,  eharmoit  dn  mnimâ ^ffleWtHlf^ 
ÊiJJL  n'emporloii  tont-à-lUt  la  fleur  de  réeoie  et  de  le  JesBCfie.  » 

Gomme  cela  encore  est  bien  dit  et  embellit  en  cou- 
rant,  embaume  presque  d'une  ûeur  sobre  et  rapide 
ces  sombres  bancs  sorbonniques  !  Poursuivant  le 
fond,  Bossuer préconise  Textrail  donné  des  cinq 
propositions  9  et  nous  le  présente  en  termes  pondérés 
comme  une  vraie  quintessence  : 

«  ...  ÂMn  É*ételt  mieux  Instruit  (fui  Is  éoeUur  Cgnut  toujours)  du 
peint  déeifif  de  It  iiaesiton.  n  eonnoisfett  liés  peifettement  et  les  oenfine 
et  les  lieniei  de  tanlei  iee  eptniens  de  racol* ,  JaMpif  oA  elles  çevrolent 
et  oà  elles  conuÉenceienI  à  se  séparer...  C'est  de  celte  expérience»  éê 

cette  connoitsanee  exquise ,  et  du  concert  des  meiUeurs  cerveaux  de  Sorbonne, 
que  nous  est  né  t'aetrait  de  ces  cinq  Propositions  (S) ,  qui  sont  comme  les 
justes  limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  Terreur  ;  et  qui,  étant, 
pour  ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvelle  opinions» 
ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres  de  courir  unanimement  contre  leurs 
nemeHii  IwMiBi...  » 

Bossuet,  sauf  les  mesures  de  langage,  pensa  toujours 

(1)  On  comprend  pourquoi  je  cite  au  long  Bossuet  :  il  est  de  telles 
expressions  qui  résument  si  pleinement ,  qu'elles  ne  sauraient  se  suppléer; 
dites  une  fois ,  il  Aiut  en  passer  par  elles. 

(S)  Et  tout  au  contraire  :  «  Nous  voici  arrif  és  enSn  à  /'«i^SmisMSMf 
MiiMM»  de  respril  de  U.  Cornet...  »  »  éerlTail  le  dodenr  Heimant 
en  atoenoam  le  ekap.  I»  liv.  ▼»  de  ton  fibtrin  (mannsctite)  du  /«r. 
iéMM.  Cheqpn  dieie  IMbi  a  dans  MM  ;  le  Ireiiiéni» ,  4^ 
ii*e9tqii*ea1]^9. 


* 
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de  même  sur  les  cinq  propositions.  Plus  tard,  dans 
sa  lettre  au  maréchal  de  Bellefonds,  il  déclare  qu'eUes 
86  Irouve&t  bijBD  Téritablement  dans  Jansénius ,  wèé 
sens  qa'diés  sont  Vâme  du  Horê,  Dans  cette  oraiëôn', 
funèbre  où  il  appelle  si  souvent  Cornet  grand  hommê^ 
et  où  il  cède  en  ce  qui  est  du  personnage  à  tout  l'en- 
train du  genre,  on  saisit  bien  à  nu  sa  pensée  sur  les 
eboses ,  atant  les  engagements  de  relations  et  les  pru^^ 
dences  oommandées.  D'une  part,  Bossnet,  ftnssî  bien 
que  Bourdaloue  et  les  autres  vrais  chrétiens  de  la  se- 
conde moitié  du  siècle ,  profitait  de  cette  réforme 
dans  la  pénitence  qui  ^Inl  tant  d*injnlres  et  de  per^ 
sécotions  au  grand  AmauM,  el  qui,  tout  en  triom- 
phant jusqu'à  un  certain  point,  laissait  au  premier 
qui  Tavait  prèchée  le  vernis  d'un  novateur.  En  morale 
chrétienne,  Bossuet  adhérait  donc  volontiers  à  un  côté 
du  Jansénisnie;  msis^  d'autre  part,  sur  la  dogmatique; 
il  s'en  séparait  profondément.  Il  jugeait  tout-à-faît 
inopportune  et  malencontreuse,  dans  l'œuvre  difïicile 
.^de  ramener  le  monde  et  la  cour  au  christianisme, 
éett^î»tonreati<>ii  tranchante  d'une  doctrine  tout  ar« 
mée^ll<lii|l|fi|lMtcr^ghiiw  de  l'Ârchange.  Génie  sènsé, 
clairvoyant,  mais  pratique  avant  tout ,  il  se  préoccu- 
pait des  difficultés  présentes  ;  avec  une  haute  prudence 
pour  le  temps,  il  avait  peutrètréune  moins  perçante 
pirévoyance  (je  l'ai  dit)  et  moins  soucieuse  de  l'avenir, 
ïe  ne  parle  pas  d'ArnauId  très  inférieur  de  portée  én 
ceci 5  mais  Jansénius,  Saint-Cyran  et  Pascal,  dans 
leurs  éclairs  parfois  visionnaires,  devançaient  et  rap- 
prochaient les  horizons.  Du  haut  de  leur  tour  d*Hip- 
pone,  eonune  je  l'appelle,  ils  plongeaient  déjà  au 
loin  et  par-delà  le  dix-septième  siècle^  ils  voyaient 
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r  fipaAiséneiit  et  grossir  la  graide  ÎBvmon  ;  ai* 

ron  n'y  prenait  garde,  et  ils  poussaient  comme  des 
cris  de  terreur  et  de  formidable  défense,  des  cris,  il 
e§t'  vrai,  qui,  en  proclamant  trop  fortement  reopemi»^ 
allant  po^r  llanger  TeKcii^  et  <ta  le  hâter  pm* 
être. 

Jansénius  surtout  (puisqu'il  s'agit  de  lui  en  ce  mo- 
iQept),  du  baut  de  cette  ^ur  qu'il  avait  gra\ie  Jus- 
qu'au deaDier  degré»  voyait  few>  cette  iMuvelle  ai 
pliia  menaçante  invaaion  de  rorgueil  bmaaia, 
qu*avec  Saint-Cyran  il  appelait  V^nte-Ckmtj  et  il 
s'écriait  :  «  Rompez  tous  les  ponts  avec  l'orgueil, 
^vec  la  vpjoAté  huniaine  ^t  prpprej  rompez  tous  lea 
PQifta,  même  les  moiiidres;  qu'il  n'y  ait  riepi  paq 
une  simple  planche  de  passage  eatne  Fennemi  et  voos  $ 
que  ceux  qui  veulent  venir  à  la  sainte  Cité  de  Grâce 
se  jettent  dans  l^bifne  du  fos^,  danis  Vabime  de  la 
l^yideDoe;  le  pont  de  Oîeu  ae  fiinneia  aous  leurs 
pas  et  ira  de  Iui-»m6me  lea  chereber.  Mats  ne  leur 
laissez  pas  croire  qu'ils  peuvent  commencer  d'eux- 
mêmes  ce  ppn^i  qu'ils  pe^vênl  en  jeter  par  leur  ef- 
fort le  pfemier  câble  ou  la  première  (dauebe)  car  ce 
Opipiipeppement  fera  plo^ehf  êa  e/tfel  à  ^Ut  le  aeste^ 
et  tout  l'orgueil  humain  à  la  suite  y  déGlera»  •  Yoil^ 
ce  que  criait  Jansénius ,  si  on  le  condense  en  quelques 
iQpts.  fiossuet  trouvait  que  c'était  là  une  crainte  exa? 
gérée,  que  p'i^  Atfa  4^9  chiréiieiis  de ipalheur,  des 
fdevfnistes  du  salut,  et  qu'en  vœifiaant  de  la  sorte, 
on  ne  réussissait  qu'à  effaroucher  davantage  ceux  qui 
n'avaienjl  déjà  que  trop  d'^yersiAU  par  nature. 
Jft.  «9  yiis  si  |e  ipenda  a^iie  l'ioqi^artiaUlé  que  je  voiir 
«I  sl^BllMf  •.coMMi  a  ma  isied^  «sut  jpgenmil 


Digitized  by  Google 


« 


Qiarquer  les  situations  al  les  viies  dfyer^  (1). 

Bourdaloue  aussi,  Vnx^  de  ceux  qui ,  dans  la  pr^n 
tisue,  usèrent  le  plus  des  maximes  de  la  pénit^^^^ 

mifuf^  par  Pon-Royal  fil  proliméti        (im  ^ 

Ihra  de  La  FrèquenU  Cm^mian^  Bour^^loue  qui  ^ 

eu  prêchant,  satisfaisait  si  bien  les  amis  des  solitaire^  \ 
et  les  lecteurs  de  Nicole,  se  crut  obligé ,  en  plus 
endroit  9  de  noter  le  Jansénisme  et  de  s'élever  contre 
lo  dogme  resfricUf  de  la  prédestinatioii  »  contre  1^ 
Christ  aux  tra^  itraiu,  Ainm  daps  Çi^lSf^  ]Sfi]^mtifm 
élo<|uente  sur  le  crucifiement  : 

9  Ce  n'est  jMig  sans  mystère  qu'un  Dieu  rnoorant  ou  qu'un  Dieu  mort 

E'\  les  bru  étendus  et  le  eôté  percé  d'une  Itnoe.  l\  Yent,  en  ne«i 
iei  bm,  B«M  tnteaiMr  loM  ;  H  dm  It  platoie  MB  i^cO^ 
,  eonme  dtnf  an  «yle  ceriate,  mm  mmXBU Uk».  Jé dli  lyvi, 
ft  è'eit  ee  qoe  je  ne  pnU  trop  tkmb  lidin  «fin-qoe  ad  ne  Fignoro  e  eii 
aialheur  à  moi  fi  par  nne  erreor  InaeiitenaMe ,  et  eentre  tous  lee  ttoe^ 
gnages  des  Saintes  Ecritures»  fonltepieMiit  de  pieMrIro  dai  bernei  rat 
méritei  et  à  la  miiéikorde  de  mon  Savrewl...  » 

Flenry  lui-même  que  nous  voyons  ^i  voisi^  de 
TiUémQnt,  Fleufy  si  scrtipi)lçiix ,  ri  garde  contre 
les  enyalûssements  de  Rome,  msis  porté  sans  doute  ^ 
par  sa  modération  même  à  ne  pas  dépasser  la  situation 
posée  et  à  ne  pas  francbir  F  horizon,^  pi^djro,  49ns 
un  portrait  ^il  traoe  du  due  de  ttMii^^ogiie,  à  quai 
point  on  avait  préniiini  ce  jeune  prince  contre  44* 

(1)  Bossuct  eut  bien  d'autres  relations  avec  Port-Royal;  oq  y  rc- 
▼icndra  à  fond  et  avec  suite.  M.  de  Baussel  {HUtoire  deBo$suet,  llv.  H, 
XTiii)  a  donné  un  bon  chapitre  là-dessus.  Le  comte  de  Maistre  a  parlé 
■nnlde  Bossaet  par  rapport  au  Jansénisme  {de  l'EgliMgatUcémê,  p.  266)  ; 
les  lepffèehes  qu'il  loi  aduaee  sont  en  sent  contraite  de  née  lemarques  et 
rentml  yeiirlant  daikaiam  fAede  son ewteHit  : Baemt  tH<M 
aoMeailwieaiHMu 


Digitized  by  Google 


156  PORT-ROYAL. 

disputes  et  une  doctrine  qu'il  qualifie  de  pernicieuses. 
Ailleurs,  dans  un  éloge  de  M.  de  Gaumont,  conseil- 
ler au  Parlement,  il  reproduit  sur  ce  point  les  aver- 
sions on  ne  saurait  plus  amères  de  ce  magistrat  :  «  Le 
Jansénisme  est  V hérésie  la  plus  subtile  que  le  Diable  ait 
jamais  tissue...  ;  »  et  notez  qu'il  les  rend  sans  les  in- 
firmer en  rien.  Enfin  ,  dans  une  lettre  à  M.  Pelletier, 
chanoine  de  Reims,  il  a  écrit  formellement  : 

«  Permettez-moi  de  tous  communiquer  une  réflexion  dont  Je  suis  frappé 
depuis  quelque  temps.  Toute  la  morale  se  rapporte  à  la  pratique  :  on  ne 
devroit  donc  y  traiter  que  les  questions  qui  tendent  à  nous  apprendre  ce 
que  nous  devons  faire  on  ne  pas  faire.  Or  quelle  conclusion  pratique 
tirera>t-on  de  ces  propositions  :  Que  tonte  grâce  est  efficace  et  a  toujours 
infailliblement  son  effet ,  et  que  toutes  les  actions  des  infidèles  et  des 
autres  pécheurs  sont  des  péchés?  En  conclura-t-on  qu'il  faut  attendre 
que  la  Grâce  nous  fasse  agir,  sans  faire  de  notre  part  aucun  effort,  même 
pour  la  demander,  et  qu'il  faut  désespérer  de  la  conversion  des  pécheurs? 
Aucun  Janséniste  n'osera  l'avouer.  Qu'est-ce  donc  que  ces  questions  » 
sinon  des  spéculations  vaines ,  comme  tant  d'autres  dont  les  écoles  sont 
occupées  depuis  cinq  cents  ans?  et  non  seulement  vaines,  mais  perni- 
cieuses par  leurs  effets,  disputes,  contestations,  injures  «  calomnies, 
haines  mortelles  (1).  » 

Fleury,  il  est  juste  de  le  remarquer,  écrivait  ces 
choses  en  4717,  c'est-à-dire  quand  déjà  presque 

(1)  Nouveaux  Opuscules  de  Tabbé  Fleury  (Paris,  1807,  in-1 2) .—Fleury, 
dans  sa  restriction,  va  un  peu  loin  ;  la  morale  n'est  pas  tellement  sC'parable 
de  l'idée,  et  celle-ci  ne  reste  pas  toute  spéculative  :  à  la  seconde  généra- 
tion une  idée  semi-pélagicnne  engendre  une  morale  philosophique.  Mais, 
en  même  temps ,  il  a  raison  selon  le  sens  commun  et  dans  les  termes 
d'alentour.  Chez  Fleury  les  contradictions  sont,  pour  ainsi  dire,  Juxta- 
posées ;  pour  peu  qu'on  les  remue ,  elles  s'entrechoquent  ;  mais  il  ne  les 
remuait  pas.  Fleury  me  représente  tout-à-fait  Tinconséquence  prudente 
des  gallicans,  dans  sa  vue  nette,  fine ,  douce,  mais  peu  longue  et  faible 
à  «n  certain  point.  Dés  l'origine  jusqu'à  la  fin ,  le  Jansénisme  fut  ainsi 
côtoyé  par  le  gallicanisme,  le  traversant  quelquefois ,  mais  sans  s'y  con- 
fondre. Dés  le  temps  du  Petrus  Aureliusy  François  Uallier  soutenait  la 
même  cause,  celle  des  évèques,  la  défense  de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris  contre  les  Jésuites  et  contre  toute  prétention  monastique  uUramon- 
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touUss  les  mauvaises  conséquences  du  Jansénisme 
étaient  ierUes  et  que  les  bonnes  étaient  épuiséès.  • 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  et  montrer,  dès 
la  %Qy}u  diK-septième  siècle ,  la  révolution ,  la  ré-  >. 
forme  augustinienne,  tentée  par  Jansénius  et.  Saint- 
Gyran,:  comme  à  jamais  perdu.e  en  principe ,  et  un 
préjugé  universel  élevé  contre  elle  de  la  part  des  plus 
illustres  défenseurs  de  TEglise ,  de  la  part  de  ceux 
mêmes  qui  avaient  pris  de  cette  réforme  la  morale 
sévère  et  bien  des  prescriptions  pratiques.  Irai-je  • 
jusqu^à  dire  que  la  théologie  régnante  était  alors  de-  ; 
venue,  par  une  sorte  de  réaction,  formellement  ou 
insensiblement  semi-pélagienne ?  Je  trouve,  dans  un 
,  Eloge  de  l'aimable  et  ingénieux  Fiécbier  par  l'abbé  Du 

talne.  Et  pourUDt  François  Uallier,  syndic  de  la  Facnlté  après  Nicolas 
Cornet ,  couspira  autant  que  lui  à  la  condamnation  des  cinq  propoti- 

^  tioos,  qu'il  alla  même  pounnim  i  Borne  aa  nom  d'ime  portton  det 
éTêqiMi.  n  ea  mini  avee  tontM  aoritt  de  pcmmuei  el  nevnrt  éfièqjo» 

.  de  GaTailloo.  VImrj,  fera  la  Sa  da  iléetof  ploa  déiintdniié»  tréa  vif 
pour  les  libertés  gallleaiiea,  el  dont  le  Discours  sur  ces  libertés  fut  mis  i 
rindex  à  Rome ,  Fleury,  on  le  Teit ,  n'était  pas  plus  janséniste  que 
Ilallier.  Toute  la  théorie  gallicane  porte  sur  deux  maximes,  selon 
MM.  Dupuy  frères  {Traité  des  Libertés  de  rEgUse  gallicane)  :  la  première 
est  «  que  les  Papes  ne  peuvent  rien  commander  ni  ordonner,  soit  en 
général  ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne  les  choses  temporelles  és 
pays  et  terres  de  l'obéissance  et  souveraineté  du  Roi  très  chrétien ,  et , 
s'ils  y  eommaatai;oa  ttatoent  quelque  ebese,  les  sqfels  da  Roi ,  encore 
qn*lls  fàssenl  'elèroi,  rflson^teiins  léor  obéir |ioiir  ee  i^ard.  »  La  se* 
eonde  maxime  est  «  qn'eneoie  q^l»  Fapesoit  rweima  pour  le  snpérienr 
dans  les  choses  spirituelles,  néanmoins  en  France  la  pidssanee  absotae  el 
infinie  n'a  point  de  lieu ,  mais  est  retenue  et  bûrnée  par  les  canons  el 
régies  des  anciens  conciles  de  l'Eglise  reçus  en  ce  royaume.  »  Le  Jansé» 
nisme  est  tout  autre  chose.  Les  docteurs  de  Launoi ,  de  Sainte-Beuve , 
voilà,  au  dix-septième  siècle,  les  vrais  canonistes  et  sorbonnisles  qui, 
tout  en  étant  plutôt  favorables  aux  Jansénistes  qu'à  leurs  adversaires, 

.  ae.tlnieat  eneore  dans  la  pleine  Toie  gallicane.  Les  Jansénistes  les  tirent 
de  leor  êoté^  mtfs  l'exemple  de  Hallier  el  de  Fleory  «nrUI  de  ne  pas  se 
lainer  prendre  an  Toislnage  el  de  né  pas  les  epnfondre. . 
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f  a#y ,  lin  tndt  qti  tkie  pàHH  le  Hilf  dé  jgente ,  et  qui 

a  pu  être  écrit  d'un  prélat  par  un  prêtre  sans  choquer 
personne.  Il  s'agit  des  qualités  toutes  tempérées  et 
dé  la  imttii'e  bénigâe  de  Fléchièi'  :  *  U  jd^  ffiél» 
«m  viù  è^pHt  tilcolû^MllIé,  dit  lé  (Mû^riste , 
naturel  keureum  que  le  sage  met  au  fâtig  des  plus 
grands  biens  et  fui  tient  peu  du  funeste  héritage  de  notre 
fr'eM^pèré  (1).  »  Qu'aurait  dit ,  je  touâ  le  demaiidei 
itôittt  Augudtiii  cm  Itsanf  (iet  doge  d'un  éirèquë?  cointile 
si  le  plds  ou  moins  de  tempérament  dans  le  naturti 
^  et  dans  les  passions  faisait  quelque  chose ,  quand  le 
principe  même  n'est  pas  régénéré?  comme  si  Fon- 
léâèlle  y  pàr  etemple ,  daâA  6a  froide  finesse  et  Aa  tiède 
lâdHfêfeuiie,  étaft  plâé  pt^  d'être  dirédeo  que  lèa 
natures  impétueuses  et  bouillantes  d*un  M.  Le  Maître 
ou  d'un  Ran(ié  !  Quand  on  est  venu  à  écrire  ce  mot 
de  Tabbé  Du  Jarrj  i  m  a  oublié  le  dogme  fondameiital 
du  chrbtiafilaiM.  Hi  bi^u  \  delà  ne  choquait  pas, 
tandis  qiîé  saint  Augustin ,  rendu  dans  sa  substance 
pure,  aurait  choqué  (2). 

Le  tràu  du  téinpiï ,  léfi  dôctrlnôs  excessives  ioipli* 
iées  à  Jausénius  at  la  pente  où  on  les  C^Kalt ,  menaient 

là;  en  repoussant  la  secte,  on  se  jetait  dans  le  siècle,  . 
et  on  y  dérivait.  On  arriva  ainsi  en  89  avec  un  clergé 
en  partie  dissoua,  en.  partie  réfraotaire.  Janséniua, 
au  dix-'huitième  aiècle»  était  rèmplacé  par  Quesoe!, 

et  même  parmi  les  combattants  on  ne  le  lisait  guère 
plus.  Mais  le  préjugé  contre  lui  régnait  et  dominait 
.les  secondes  disputes.  £t  si  on  l'avait  lu ,  Taurait-on 

(1)  iVemo  de  suo  habet  niti  menda^îum  et  peccatttm ,  personne  n'a  de 
MMbême  qae  tAensonge  et  péché ,  a  dit  le  deaxiérae  concile  d'Orangé* 
(«)  OBwvM  tau^Ut»  de  ÏMcWer,  tom.  I ,  p.  xcit. 
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mieux  jugé?  serait-on  revenu  sur  son  compte?  J*en 
doute.  Car,  si  j'ai  tâché  de  dégager  ici  ce  que  j'ai 
presque  appelé  (  Dieu  me  le  pardonne  I  )  ses  beautés, 
je  n'ai  certainement  pas  asseï  dit  combien ,  forme 
et  fond,  et  le  siècle  de  Louis  XIV  ayant  passé  dessus, 
il  était  nécessairement  devenu  illisible,  combien  il 
s'était  assombri,  et  à  quel  point  il  eût  dû,  en  sommé, 
paraître  a  tous  prolixe,  d'un'latiii  ardu,  insatiable 
et  lourd  de  preuves,  les  offrant  souvent  blessantes, 
encore  plus  massives,  en  tout  le  contraire  de  Pascal 
et  de  ce  goût  dominant  comme  créé  par  Pascal 
contre  le  Jansénisme  môme. 

El  à  ce  propos ,  pour  clore  la  matière  en  la  va- 
riant, pour  montrer  aussi  un  dernier  ciioc  à  l'idée 
courante,  je  n'ai  plus  qu'un  trait  à  fournir,  c'est  du 
goût  en  particulier  qu'il  s'agit.  On  devine  assez, 
d'après  ce  qui  a  été  exposé  de  l'opinion  de  M.  de 
Sainl-Cyran  sur  ce  point  (4),  quelle  théorie  et  quelle 
esthétique  de  rigueur  découlent,  à  plus  forte  raison, 
de  Jansénius.  Mais  il  n'est  pas  mal  de  tirer  à  nU  ces 
extrêmes  conséquences,  car  c'est  leur  extrémité  même 
qui  en  fait  le  caractère. 

Parmi  les  effets  de  la  chute,  Jansénius  avec  saint 
Augustin  marquait  surtout  la  concupiscence ,  le  tnau- 
vais  désir,  la  mauvaise  passion ,  comme  la  source  de 
tous  les  autres  vices  ;  il  la  divise  en  trois  principales 
espèces  :  1°  passion  des  sens  ,  2°  passion  de  la 
science  pure  ou  de  la  curiosité ,  3*>  passion  de  l'ex- 
cellence ou  de  la  prédominance  :  libido  sentiendi, 
libido  sciendij  libido  excellendi  ('2).  La  première,  la 

(1)  Précédemment  chap.  IX ,  p.  80  et  suif. 

(2)  Au  chap.  YUl ,  liv.  IJ ,  do  traité  De  Stalu  Piatunt  iapw. 
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passion  sensuelle,  se  définkcL-eUe-mème.  U  décril  ei 
pàiètre  menreiUeasenent  b  seconde,  oel  amonrde 
savoir  pour  sa?oir,  sans  autre  bot»  sans  autre  utilité 

et  agrément  {libido  oculorum^  Tappelle-t-il  encore, 
parce  que  les  yeux  sont  l'organe  essentiel  de  la  cu- 
riosité) $  il  ;  ramène  tous  les  samits,  les  inwt^ja* 
teurs  de  la  nature,  ceux  que  l'insatiable  passion  de 
Fatut  entraîne  et  quf  ne  rapportent  pas  leurs  acqui- 
sitions et  leurs  efforts  à  Tunique  et  suprême  but  ca- 
pable de  les  rectifier  (i).  Par  la  troisième  passion ,  la 
plus  spirituelle  de  toutes  et  la  plus  dangereuse  aux 
grandes  âmes  puisqu'elle  est  précisément  celle  qui 
perdit  Adam  dans  sa  gloire ,  il  entend  Famour  am- 
bitieux d'exceller,  d'être  le  premier  et  comme  Dieu 
{trkU  «foui  DU)  f  ce  que  TApètre  appelle  Torgueil  de 
la  vie  (superhia  vUœ)^  et  qui  se  loge  non  plus  4ans 
les  alentours  et  comme  dans  les  faubourgs  plus  ou 
.moins  épars  de  l'âme,  mais  au  cœur  même  de  la 
jdace,  et  d'autant  plus  baut  et  en  lieu  plus  inexpu- 
gnable que  cette  ftme  est  naturellement  plus  élevée. 
Or,  si  nous  nous  demandons  dans  laquelle  de  ces 
trois  passions  rentre  celle  de  l'art  ou  du  goût ,  nous 
voyons  que  c'est  un  composé  du  premier  et  du  second 
genre  (du  Ubido  êmlimdi  et  du  UMo  sdsndî) ,  passion 
d'exprimer  et  passion  de  percevoir;  c'est  en  eflîst 
une  combinaison  de  la  perception  purement  idéale 
et  de  l'expression  sensible,  et  à  laquelle  se  joint  vite 
la  troisième  passion ,  le  désir  d'excdler  ou  dans  la 
création  ou  dans  la  perception.  Jansénius^  au  reste, 

(1)  Les  Sirènes,  dans  Homère,  n'offrent  pas  autre  chose  à  Ulysse 
(rhomme  de  l'esprit)  pour  l'engager  à  venir,  que  ce  que  le  Serpent  pro- 
nêtUII  à  £ve ,  de  tout  «avoir  :  «  Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a  et  toal  €t 
qiil  M  faH  m  Is  MlpMeUfff .  (Odyuée ,  XII) 
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sâit  tfès  bien  Urer  lui-même  la  conséquence,  et,  au 
chapitre  suivant  (i)  ,  il  monli^  qtt'il^<ti^  fkut  céder  à 
aucune  eoncupiseenree,  pas  pfus'  afi^1ipiriïllëRes(^^^ 
aux  délicates  qu'aux  grossières.  On  sait  qu'AugUStiri 
se  reprochait  les  larmes  qu'il  avait  versées  sur  Didon; 
il  allait  plus  loin  encore  ét  juaqa*^  se  reprocher  le 
plaisir  qn^il  prenait  aux  saints  éaiÉtiques,  lélhqu'èii 
les  écoutant  il  se  laissait  conduire,  par  mégarde, 
au  son  plutôt  qu'au  sens  :  c  Je  pèche  d'abord  san^ 
le  sentir,  disait^l,  mais  mnhe  je  m*aperçois  que 
j'ai  péché;  in  kU  racco  non  MnfîMi ^  iêd  jmffeà'sm*- 
lîo  (2).  »  On  s'y  perd,  on  est  dans  les  derniers  raf- 
finements du  bien.  Ce  dévot  qui  croyait  pouvoir 
assister  à  TOpéra,  moyennant  qu'il  tint  les  yeux 
ferjBén. tout  &a  temps»  était  bien. loin  du  compte*  On 
reconnaît  combien  cette  théorie  de  limsénii»  et  ëAxH 
gustin  s'accorde  (sauf  ce  qu'il  y  a  de  charmant  dans 
.  ka  aveux  d'Augustin)  avec  tout  ce  que  nous  avons 
entendu  là-dessus  de  la  bouche  de  M.  de  Saint-** 
Cyran.  On  ne  reconnaît  pas  moina  combien ,  sur  ce 
point  comme  sur  d'autres  plus  essentiels,  on  tourne 
le  dos  à  Rome,  à  la  religion  romaine  (3).  Or  main- 

(1)  Au  chap.  IX. 

(2)  Voir  attUfM  X  de»  CcnfwiMB  radofablé  «t  sabtlichapilre  3S» 

(3)  Le  pepe  trilieinTIII,  alon  régnint,  et  qui  le  prenter  MMrH 
laiMéiiias, aimait lei  irU, cidUtail la  poMeltÀitt;  on^iief  ven;  il 
avaU  eut  pour  lalli^Aii4  da  cavatler  BenUn  eelte  |olie  éjpigranuMt 
i*aiUMrf  tréf  morale  t 

Qoisqoi»  «nitnt  Mqullor  fttgiOvtt  gtndU  formas 
IVMide  Ma»  iasplet ,  baMift  m  «ufft  aaMiM 

Gafal  NvtaDtàpeapréiàdins 

TeviJiqaat  qai  ponranii  la  beautë  pasiagëre,  .  ^ 

0  a^iàt  <pe  feaillase ,  ou  merd  la         VHÀtét  ' 
H.  il 
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tenant,  si  nous  ouvrons  un  auteur  aussi  peu  jan- 
séniste que  possible  et  très  distiQ^i]^  littérateur.  Qt\ 
i  son  tei9p8|  le  Père  Boubours  qui»  ^vec  Pellissoiîj^ 
Flécbier  et  Bussy-pRabutiii,  rendit  d<ss  services  à 
notre  prose  dans  Tintervalle  de  Pascal  à  La  Brujère, 
si  nous  feuilletons  sa  Manière  de  bien  penser  dam  lei 
Çuvraget  de  Ve^frit  qui  a  eu  delà  vpgue,  nous  y  lisQiis 
précisément  b  critique  cette  théorie.  L'auteur 
suppose  qu'Ëudoxe,  Tun  des  deux  interlocuteurs 
qu'il  met  en  scène,  a  fait  un  recuoil  dç  quejiqyc| 
faussa  piensées.  . 

«  BéiqaMIs  furent  dans  le  cabinet,  Eadoxe  prît  un  cihier  et  y  lut  ce 
iu4  «liU  ;  «  Toalef  lei  manières  d'éerire  ne  nous  pUisei)(  qu'à  c^im  de 
cofirpplioii  lecfétt  de  nqtre  cœur  :.  |l  nom  «inoof  dm  nm  piée«  lUon 
éeilte'le  genre  sablime.  Pair  noble  et  Ifbrèdè  eerletns'aiîtciirs,  c*est' 
^Mi^fiiMdel»iVitaiM»«t4iie  netat  elnetai  U'gimèMr  einadé* 
pm^nn0*  j|  7^  Ymii  «yei  done.  vemai^é.  eelt ,  dll  PhUantlM«  fo^nt, 
une  fausse  pensée  ?  »  Gai ,  repartit  Endoie;  car  qa*j  a-t-il  de  plus  liinK 
que  d'attribuer  à  ia  corruption  du  eorar  ce  qui  est  l'effet  d'un  discerne- 
ment  exquis,  et  la  marque  de  notre  bon  goût  ?  Les  ouvrages  bien  écrit! 
plaisent  aux  personnes  raisonnables,  parce  que  dans  les  régies  les  belles 
choses  doivent  plaire,  et  que  tout  ce  qui  est  parfait  en  son  genre  con- 
tente Tesprit  ordinairement.  La  vanité  n'a  pas  plus  de  part  au  plaisir  que 
49M<ii.l«^ive  4eYWe  et  de  Gic^,q«'^le,«fta«pij»M|ir 


pr^nd  à  Yoic  d'e^œOeats  tableaii^,  ùvl  à  estendie  une  excellente  tnaii^^ 
Vismtb»  dtf  mtade  lè  lÀilé'timnbli»  etr  toaebé  |e  ce»  beantèi  éomoie  oh 
a«tre,  pourm  qu'il  ait  de  Pintelligeace  et- du  geût.  Quand  Je. lit  rEcfi- 
tnre  Sainte  qui ,  yec  sa  simplicité ,  a  tant  de  sublime,  pensez-TOtts  ^jOe 
ce  soit  ramour  de  mon  élévation,  ou  la  corruption  de  mon  cœur,  qnf  me 
fisse  goûter  ce  que  je  lis  ?  N'pst-cc  pas  plutôt  le  caractère  simple  et  ma- 
jestueux (le  la  parole  divine  qui  fait  impression  sur  moi?  Et  n'en  peût-on 
pas  dire  autant  du  langage  des  grands  maîtres  en  poésie  et  en  éloquence^ 
Quelle  vision  de  s'imaginer  que  nous  n'aimons  en  eux  II  noblesse  et  là 
iicilité  de  lédr  style  qm  p|r  iia  espvit  de  biHitOBr  f%  4'iikdép«Bdaneet  — 
JetnisUNkasos  devi»tre«rU^dlt  PUIantlK  »  «1  ^  jMaala  P«vr«Qol  on 
va  diescher  de  tànttÊê  raisons,  lorMpie  les  Traies  se  préfwtent  d'èllei- 
nêmci  (1).  » 

(1)  {La  MmUf  dê  bUnpenur  dtau  Ui  Oumagm  de  Ce$pnl,  premier 
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Cela  s'appelle  une  page  de  bon  sens,  d'un  bon 
sens  net  et  vif,  un  peu  menu  et  superficiel  toutefois. 
Non  que  je  prétende  que  le  P.  Bouliours  ait  tort 
en  conclusion,  et  que  le  plaisir  qu'on  prend  aux 
belles  choses  soit  une  preuve  de  corruption.  Pour- 
tant la  théorie  qu'il  raille  si  à  l'aise,  et  dans  un. 
exemple  commode,  a  de  la  profondeur;  c'est  celles 
d'Augustin,  de  bien  des  grands  chrétiens.  Il  y  fau- 
drait opposer  des  raisons  puisées  dans  le  christia- 
nisme même,  quand  on  est  chrétien ,  ou  du  moins, 
dans  la  nature  humaine,  si  l'on  tranche  du  philo^ 
sophe.  Mais  point;  c'est  déjà  ici,  chez  l'auteur  jé-^ 
suite,  la  manière  de  Voltaire,  la  raillerie  badine  et 
qui  court,  un  faux  air  du  même  goût  libre  et  dégagé. 
Quelques  jésuites  gens  du  monde  et  le  P.  Bouhours 
en  particuber,  bien  qu'il  fût  un  peu  trop  bel-esprit 
et  trop  amoureux  de  devises,  avaient  assez,  dès  le 

dialogue).  L'autenr  critiqué  que  Bouhours  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  dé- 
signe  comme  le  copiste  de  Pascal,  n'est  autre  que  Malebranche  (voir 
Recherche  de  ta  Vérité t  \vf.  11^  partie  III,  chap.  Y);  ce  pourrait  être 
aussi  bien  Nicole,  Le  Tourneux,  ou  tout  autre  janséniste  :  sur  ce  point  la 
doctrioe  se  trouve  la  même.  C'est  dans  la  Manière  de  bien  penser  encore,  au 
dialogue  4*,  que  Boubours  s'égaie  si  lestement  au  sujet  de  Saint-Crran, 
et  qu'il  lui  emprunte  un  exemple  de  gafimathias  tout  pur,  en  citant  un 
fragment  défiguré  d'une  ancienne  lettre  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  sin- 
gulière :  «  La  merveille  est ,  continua  Eudoxe ,  que  celui  qui  écrivoit  de 
la  sorte  passoit  pour  un  oracle  et  pour  on  prophète  parmi  quelques  gens. 
—  Je  crois ,  répondit  Philanthc ,  qu'un  esprit  de  ce  caractère  n'avoit  rien 
d'oracle  ni  de  prophète  que  r  obscurité...  —  Après  tout ,  repartit  Eudoxe» 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'an  homme  qui  faisoit  le  procès  à  Aristote  et 
à  saint  Thomas ,  fût  un  peu  brouillé  avec  le  bon  sens.  Il  en  déclare  lui- 
même  la  Traie  cause  dans  une  autre  lettre  où  il  dit  franchement  :  T'ai  ie 
catitr  meilleur  que  le  cerveau..,  »  Et  voilà  comment  un  homme  d'esprit, 
de  goût,  un  honnête  homme  ,  le  P.  Bouhours  osait  juger  cet  autre  per- 
sonnage que  nous  révérons  ;  la  robe  de  jésuite  et  son  tour  d'esprit  agréa- 
ble ne  lui  laissaient  pas  un  doute.  Et  c'est  l'ensemble  de  tous  ces  juge- 
ments humains  entreclvoqués  qui  compose  une  gloire  ! 


i6A       PÛRT-ROVAL.  ^  LIVRE  DEUXIÈME. 

dix-septième  sîécle ,  cette  fleiif  agréable  et  prompte , 

cette  pointe  fine  et  légère  que  Voltaire ,  élève  du 
P.  Porée,  posséda  si  biei^  et  marqua  de  son  nom  : 

lfliM^I||Ml  lldMIlMI  TêffHtH»  V 

Féfielolk,  en  cdà  comme  len  bien  des  points  ep« 

posé  au  goût  plus  inexorable  de  Bossuet  dont  la  poé- 
tique diffère  moins  de  celle  de  Saint-Gyran,  Fénelon, 
dânssèn  admirable  Lettre  à  T Académie  fi^çaise,  a 
WiUné  moyen  9  sans  approfondir  aucune  de  cet  qoea»  ' 
tiens,  et  en  ne  suivant  aussi  que  le  goût  courant  de 
sa  plume  heureuse  et  de  son  souvenir  ému,  de  tracer 
«ne  aorte  de  poétique  cbarm^iMte,  toute  remplie  et 
comme  pétrie  do  miel  des  ancii^/ft  d'y  dier  mémo 
CÂliille  pour  sa  êmpJieUé  passiàlMe.  De  tels  ména- 
gements ne  sont  qu'à  lui.  Mais  nous  voilà ,  ce  semble, 
bien  loin  de  Jansénius,  et  en  effet,  pour  cette  foiS| 
1DRRI6  en  Aidons  très  réellement  fini/'  - 

* 
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Ht  UvM  ée  /a  Fr^it0n{«GiaMiiiM«fn«--:Son  orifiiM.--'Effet  prodaU. 

—  Aniaald  rérormateur  en  style  théologiqae.  —  Incomplet  comme 
écrivain;  excès  logique.  —  Pourquoi  on  ne  le  lil  plus.  —  De  la  doc- 
trine de  ta  Fréquente  Communion.  — >  Parallèle  de  saint  Charles  Bof- 
romée  et  de  saint  François  de  Sales.^Sermoos  du  P.  Nouet. — AmeodiB 
boDorable.-"  Le  P.  Petau  ;  Raconis  ;  M.  le  Prince. — Ordre  de  dépaif 
d'AiMld  poir  Bnnt.—  81  rUmlle.    M.  Bonrgeâi ,  dépoté  prés  la 


A^ant  de  revenir  pourtant  au  fil  de  notre  récit,  de 
Mprandre  Tbiatoire  même,  de  Port-Rofift,  tanl  du 
menaslèpe  que  dea  solitaires,  et  le  détail  dssdmihrs 

mois  que  vécut  M.  de  Saint-Cyran,  J'ai  encore  à  con- 
sidérer un  ouvrage  qui  suivit  de  près  et  appuya  celui 
de  Jansénius^  qui  en  fut  comme  le  maaifeste  prali^ae 
etd'appUealieftenFmiee,--leliviedelaFi^^  y. 
Communion  que  M.  de  Saint-Cyran  prisonnier  suscita 
de  la  plume  d'Arnauld,  et  qui,  paraissant  peu  après 
sa  délivrance  (en  aoèl  4643),  lui  fat  ocMÉmeunecom- 
aolalion  puiamiite  dans  ses  derâieffs  uamota.  * 

QeHvre,  en  effet,  détermina  comme  une  révolution 
dans  la  manière  d'ei^^ndre  et  de  pratiquer  la  piété, 
daiM  b  jBoiMère MMÂ  d'^orir^la  théole^.  Sm^-^àsit 
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rien  de  bien  nouveau  pour  les  hommes  mêmes  de 
Port-Royal,  lesquels  d'ailleurs  à  cette  époque  étaient 
encore  très  peu  nombreux ,  sans  non  plus  embrasser  ' 
toute  rétendue  et  la  pr^oadeur  vive  des  principes 
de  Jansénius  et  de  Saiot-Gyrany  il  proclama  et  di- 
vulgua en  un  instant  au-dehors  cette  doctrine  restau- 
rée de  la  pénitence ,  et  dans  un  style  clair ,  ferme , 
•niélhod»^,  M«m  et  coBuse  thmi  de  •citations  dé^ 
'èlétves  des  Pérès  et  dë  ll^Hture;  il  en  Informa  le 
public,  kagens  du  monde,  les  étonna,  les  fit  réflé- 
chir, les  édifia.  Ce  fut,  à  vrai  dire,  le  premier  ma- 
nifeste de  ce  Port-Roy^l  de  Saint-Gyran,  qui  jusque- 
dàiélrit  deamié  asM  dans  rombr»»-  4uia  mewi/^ 
de  mystère*  co&fimne  au  genre  d*espfit  diî  graM  Di- 
recteur et  à  sa  manière  peu  transparente  tant  d*agîr 
que  de  parler.  Sa  prison  sans  doute  et  la  retraite  de 
II.  Le  Maître  avaient  fait  grand  éclat  ;  mais  c'était  un 
éeht  ou  un  éclair  dans  le  nuage,  et  le  nuage  s'était 
reformé.  Arnauld  vint  rompre  ces  voiles,  et  nette- 
fnent,  à  haute  voai  «impliquer  à  tous  en  quoi  coU" 
fiiA\aài  cetl«^do0trino  nouveUede^piétéet  dep(kiit«noe^ 
qui  ii'élaitMtre  que  l'antique  et  unique  esprit  9Mt 
tien. 

L'origine  même  du  livre  et  l'occasion  qui  le  fit 
naître  reo^flrâU.kp  orages  i^' il  excita»  princesse 
de  Guemené,  on  l'a  a^-o^iiduliait  oii  1tMm^  de 
«e  eonduire  d'après  les  x^nseils  de  M.  de  Saint-Cyran 
prisonnier.  La  marquise  de  Sablé  la  pressa  d'aller  au 
bal  un  joiip<iu.eUQ  avait  cQnwu#^i}.inftdaiftft4ft^tte" 
Mi^a'^  esQi]^jMH'l9.délBQ#«^4e  nm4if»^t^^'l^ 
P^deSesmaisons,  jésuite,  ^0Hi4liiAKii«loHiBar 
de  Sabié^,ii'ét^U,pâ|/|    4i%M%  ilàllk!&3^mm 
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entre  ces  deux  dames.  Le  règlement  de  conduite  qae 
èuidame  de  Guémené  tenait  de  M»  lier  S«îBt''Olrmtt^lU 
dé  M.  SaigUn  ftil  retuift  à  iiial&inili  d«  8tiié)}«liii^ 
die  au  P.  Sé^màifsons,  lequel  ,  aidé  des  Pèfbs^iauni 
él  Rabardeau  ses  confrères,  s'appliqua  à  le  réfuter. 
Cet  écrit  du  -Sesmaisens ,  à  son  tour,  revint  par 
liladanM  é6  Q^XMamè  aux  oftiiia  éè  Aimatild-^ 
én  fbt  'éeaiilifilfté.  tl  y  ^^t,  eËM«tcm(^M4ifMtf 

de  complaisimce ,  que  plus  on  est  dénué  de  grinsé^ 
pUiê  on  doit  hardiment  ê'^^rochtr  de  J^sm-^hriU^fi^ns 
VEuàhài^milf^lA^.  86êiiittis«â8  Itail,  À  «ft  flfllt,4fal 
6efle  Àê90Êkiii  àim  dont  Pasoèl  a  ftît  justice;  ^ 

de  ceux  qui  mettent  des  coussins  sous  les  coudes  des  pë-  ^ 
«Aeur^^  pour  parler  avec  Bossuet,  et  il  eût  donné  eofie 
éa  dira  ooHMM  4ai»  la  iiailaite  de  iA  F^s^^  . 

C'est  à  bon  droit  que  Ton  condamne  à  Rone 
L'Evôque  d'Ypre,  aulear  de  vains  débals,  *        *  •      •  •  » 
Ses  sectateurs  nous  dérendeot  ea  iomme  ;  : 

Tojas  les  plaisirs  que  l'oD  goûte  ici  l>a|f  •  .  'r 
En  Paradis  allant  au  petit  pas , 
*^         't>D  y  parvient ,  quoi  qu'Àhiaéli  00^1'^  tié.'     -  ' 

.  rtlMiiipai«a9«l#ttil«ilBBit» 
.      .  ,  yipii^  m<9itfrwrJcsç«lefteatoii9,  .  .  .  ^    j  .  : 
Chemin  pierreux  est' grande  rêverie  :     '  ' 

*  ■ 

^^JSissinajÙBtap  à  «adaoïe  de  Guemenél  f  «'Arxii^ 
laaça  le  livre  de  Fréquente  Communion,  oà  il  éviifi 
d  ailleurs,  en  mentionnant  T  écrit,  dénommer  et  même 
4<|i(L^^ner  le  jésuite  réfuté;discrétiou  qi|i  fut^n  pure 
pârteet  nelui  servit  en  rien  auprès  de  lé  isompagnie  (i). 

(1)  ^«filt       à  CMliir  aii«el«iiifliît  ea  m 
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çob  de  Sihsy  puUiëe  aa  ooimniiaemiient  du  jjèeb^ 

aucun  livre  de  dévotion  n*avait  fait  autant  d'effet  et 
B'eut  plus  de  suite;  ce  fut  toutefois  en  un  sens,  on 
peotl^  dire,  différait  >  le  livre  de.FiaiM^  de  Seim 
étant  plutôt  pour  réooncUier  laa  gens  du  monde  par 
Tonction  et  l'amabîiité.de  la  religion,  et  celui  d'A.r- 
nauld  pour  leur  en  rappeler  le  sévère  et  le  terrible, 
Hais  ïm  et  i'^utre  «vipreat  à  point  et  remplirent  leiir 

Après  cela»  le  Km  d'Arnauid,  à  distance,  reste 
bien  moins  aimable  à  lire,  et  moins  de  vive  source  que 
celui  de  révéque  de  Genève;  et  d'aterd  il  se  présenta^ 
'  comm  anlatt  4egaMtM^  de  tome  que  l'autre  l'eal 
peu. 

Ârnauld  a  pour  méthode  ordinaire,  quand  il  réfute, 
de  mettre  en  tôte  du  chapitre  hipropaiUian  de  Tauteur 
àréfoter;  au  bas  il  écrit  r^NNiM^  et  il  procède  à  cette 
réponse  comme  è  une  démonslratioii  de  géométrie* 
Tout  est  clair,  solide ,  bien  distribué  ;  les  autorités 
^Tiennent  une  à  une»  au  long,  à  leur  rang;  et  la  con- 
cluaioa  se  tire  iq[>rèB  entière évidenoe.  Lea  phraies, 
bien  que  longues  et  plehies  de  que ,  efsentant  encore 
un  peu  leur  seizième  siècle,  sont  pourtant  soumises 
à  une  grammaire  rigoureuse,  et  n'offrent  jamais  ni 
un  membre  réfraetaire,  ni  une  etpreœion  louçbey'ni 
une  imagé  hasardée.  Voilà  le  grand  ArttauM4èi  mm 
premier  ouvrage,  et  tel  qu'il  demeurera  jusqu'au  bout; 
seulement  sa  phrase  avec  le  temps  se  coupera  peut-être, 
se  prassera  un  peu  davantage.  Au  milieu  du  fom^^ 

même  récrit  en  qaesUOD;  maig  H.  de  SainUIyran  avait  craint,  et  non 
sans  rondemeai,  ^'oii  ne  f'inwçUiàt  alori     M*  Araaald  combaUail  «a 
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scolastique,  de  la  fadeur  ou  de  la  subtilité  alambi- 
quée  qui  corrompait  la  théologie  d'alors  ,  on  conçoit 
les  mérites  si  réels  de  cette  manière  nouvelle  qui  pa* 
rut  excellente  à  tous  les  bons  esprits. 

Par  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  Arnauld 
donc,  on  est  en  droit  de  le  dire,  lit  réforme  en  style 
et  en  méthode  de  théologie  française ,  comme  lirent 
Malherbe  et  ensuite  Boileau  pour  les  vers ,  Corneille 
pour  la  tragédie,  Descartes  pour  la  métaphysique, 
Pascal  pour  le  génie  môme  et  la  perfection  de  la  prose, 
madame  de  La  Fayette  pour  les  romans ,  Domat  pour 
la  jurisprudence.  Quand  Boileau  admirait  tant  Ar- 
nauld, il  lui  devait  cela  en  effet  comme  à  un  puissant 
devancier  et  auxiliaire  dans  Tassainissemcnt  du  goût. 

Bien  des  réserves  ou  du  moins  des  observations 
sont  à  faire  à  côté  et  au  sein  de  l'éloge.  L'appareil 
logique,  chez  lui,  est  et  reste  toujours  en  avant;  la 
forme  géométrique  s'applique  perpétuellement  aux 
questions  morales  (1).  Ce  n'est  pas  l'ordre  et  le  mou- 
vement intérieur  qui  le  guide  et  qui  engendre ,  pour 
ainsi  parler,  la  composition  de  son  discours.  Son  ordre 
polémique  et  logique,  dans  les  pensées  et  dans  le 
style,  est  opposé  à  Tordre  naturel,  insensible,  autant 
qu'à  celui  de  l'art  véritable ,  et  manque  de  vie.  L'hor- 
reur de  l'équivoque  le  jette  dans  les  redites,  l'en- 
ferme dans  les  compartiments  sans  cesse  définis.  On 
sent  une  volonté  active  qui  meut  une  intelligence  vi- 

(1)  Il  poussait  celle  afTcclation  de  géométrie  jusqu'au  travers.  On  a  de 
lui  une  DUsertation  selon  la  méthode  des  Géomètres  pour  la  justification  de 
ceux  qui  emploient ,  en  écrivant,  dans  de  certaines  rencontres ,  des  termes  que 
le  monde  estime  durs  ;  dissertation  qui  a  formé  bien  des  pcomctres  dans  le 
parti»  remarque  spirituellcmeot  le  P.  Sauvage.  On  y  démontre  par  A 
plus  B  qu'oD  a  le  4roil  au  l^esoio  de  vous  dire  dçs  injures, 
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goureuse,  mais  rien  d'autre  ne  transpire  du  dedans; 
il  A'y  a,  pour  parler  avec  les  anciens Théteuré»  quié 
te»  lendoiis ,  les  cordes  ét.  les  ner6  de  la  pensée  1 
jamais  la  couleur,  jamais  le  suc  et  le  §ang.  Nul  tim- 
^  bre,  nul  soufHe  ému  (1),  seulement  une  durable  et 
impétueuse  haleine  qui  ne  se  lasse  pas,  mais  qui  lasse,* 
une  sorte  de  vélièli^ncë  dfnamîque  à  remûèir^  tdiitéâ 
èes  propositions ,  à  enchaîner  tous  ces  textes ,  à  gou- 
verner toute  cette  trame.  Et  lorsqu'on  vient  à  y  dis- 
tinguer, dans  cette  trame  »  quelque  place  particuliè- 
rement briUante  ou  vivante,  c'est  à  une  citation  iéà 
Mres  qu'elle  est  due;  car  sa  propre  expreésloii ,  4 
lui,  n*est  jamais  que  celle  qui  résulte  des  lois  géné- 
rales de  la  grammaire,  de  la  logique ,  et  en  ce  sens 
Ètiûtf  juflfte,  exteUente,  mais  comme  impmâniMUe, 
ne  «'imprégnant  d'âucuii  réBèt  intérieur;  ancmré 
nuance.  Tel  nous  semble  le  caractère,  telle  en  même 
temps  l'infériorité  du  grand  Arnauld.  Pascal,  Bossuct, 
Bourdaloue,  surent  être  également  clairs  ^  logiques, 
BoUdes ,  ét  à  la  fois  6tre  ewB-^nMefj  vivre  sensiUeiaient 
les  vérités  qu'ils  enseignaient  et  les  ftiîre  ^vrë 
pour  tous  autrement  que  d'une  exposition  abstraite 

/ et  géométrique.  La  vérité ,  si  haute  qu'elle  soit ,  a  be- 
86in  de-se  faire  homme  pour  ioucfaer  les  hommes.  1^ 

Arnauld  remua,  ébranla,  agita  en  son  temps 
convainquit ,  il  ne  toucha  pas ,  ou  du  moins,  depuis 
que  le  feu  particulier  à  ces  querelles  s'est  éteint ,  il  a 
itai9ik  oomplélemeiift  toucher»  mutuk  que  Pascal, 
Beasuec,  BeordakHie  eneoi^j  sont  v^tés  vivuHis,  et' 
qu'ils  continuent  de  parler  5  ceux-là  même  qui  ne 
croient  pas  à  leurs  doctrines  comme  absolues  vérités^ 
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J)e  tout  ce  qu'a  enseigné  et  proctamé  AmaiM  «'«st 
Aii  deux  parts  :  1°  les  vérités  logiques  et  ^dé  l^m- 


^^avédans  l'hénlige  eouÉim,  el,  ttVét»m*iÉ^i*à 

à  son  eiDgie  par  tuonn  cacliet  itidiiMvMv  M  M'SOÉi^ 
pas  rapportées;  2*"  les  autres  vérités  ou  propositions 
pins  particulièrement  théologiques,  sur  lesquelks  l'in^- 
iérét  a  oeasé ,  sent  lealtei  cliei  iiii  classé 
4laaa  MSHfttnslie^deiix  Umm^MM  ne  ta  paakaM 
redemander,  puisque  rien  d'essentiel  à  l'écrivain  ne 
Jea  entoure  d'un  jour  immortel  :  de  t^lk  aorte  qu'on 
Mpaaaelrè&aiaéiBail  de  1«  de  «on  ttcmmàt,  lanU 
pour  ce  qii*ojDi  lui  doit  âbmUmMà  que  poar  ee  qu'on 
a  répudié.  i'  *  '  -' 

,   £t  cependant^  tout  l'atteste,  Arnauld  a  été  l'une 
jiig»  per$9nnes  les  pli»  actiwi  i  Jea^faiaoriginales ,  les 
plus  caractérisées  de  son  temps  ^  éméjwabotè  A'utéaiÊt- 
•ei  de  eandeur  ;  coninettt  rien ,  à  peu  psès  riett  de 
c^  ne  s*est-ii  peint  en  ses  écrits? 

(ip^me  Ifi^  fr^ttds  amonts  et  les  csands  adsiirs^ 
An^^fàim  eu  lOileiunB  fvti  kaperciBlB  elk  plus 
gviidie»v|*««e  leetoire,  de  ami  génie  d  rie-sMqMHlés, 
jqui  n'a  point  passé  dans  ses  ouvrages ,  qui  s'y  est 
£gée  plutôt  qoe  Ittée.  C'était  un  ^and  avocat  de 
/SodNMiiie;  •inMlioadle'iie.seripoiiitdeiWtte  Uoef 
il  Vj  fellait  Toir,  héroïque  joûtear,.  oourir  el  liiltflfv 
Il  avait  du  lion,  comme  Ta  dit  de  lui  l'éveque  de  Mont- 
ftil^^  (Mtiert,  lequel  tenait  auss4.de  cetieraceiée» 
4MM^^pjUlgBiK^etgéi^ieiiw(i)..i^^  àmoM  pef»^ 

nJiraiunu  tw  tBntrê^rim  éb  JfallM  /RM*  Ctrnêi,  Àmaold  fldt  éeUlvr 
m  Un  Kprit pour leitsmn  ^im%  finilà  muèMi  «Mal  A«|«lttB 
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lait,  le  feu ,  la  couleur,  la  vie,  étaient  dans  ses  paroles, 
respiraient  dans  ses  arguments;  pour  le  peindre  avec 
BoMuet ,  U  ehamait  agréablement,  U  emparieiitpretfm 
la  (leur  é$  VJSeok;  U  étaU  faeiui  de  eette  beauté  dont  la 
dignité  doctorale  reluiaaft  alors.  Quand  il  écrivait, 
caché,  n'osant  paraître,  et  qu'il  était  lu  tout  vif  par 
un  public  passioBué  pour  ces  questions ,  par  des  lec- 
teurs pour  ou  contre  enflamntéa,  ii  aamÛait  eneoie 
le  même,  c'était  de  la  parole  toujours.  Et  pourtant, 
la  matière  se  refroidissant,  on  allait  trop  tôt  s'en 
apercevoir,  à  pari  la  doctrine,  à  part  un  certain 
mouvement  vigoureui,  mais  abstrait  et  décoléré,  i 
paH  la  lucidité,  la  fermeté^  l'ordre,  h  méthode, 
qualités  chez  lui  insatiables,  il  n'y  avait  pas  dans  ces 
pièces  écrites  de  quoi  l'cprésenter  long*t6mps  le  grand 
ArnauM  en  peMonae.  Pourclofe4'nBmnt,  itn!étaii 
pas  surtout  un  icmam. 

Non,  chose  singulière  !  jamais  peut^tre  une  seule 
fois  dans  ses  quarante-deux  volumes  in-quarto,  jamais 
UMttpMakm  qui  attire  etqui  fixe,  qui  rehriseou  se. 
détacke,  qui  Cuse qu'on  y  regardées  qu'on  s*en80#- 
tienne ,  une  expression  qui  puisse  s'appeler  ds  loieiK/ 
S'il  est  lumineux,  c'est  d'une  lumière  uniforme  et 
qui  ne  va  pas  au  rajfon.  il  n'a  pas,  que  je  sache,  rspi- 
contré  un.de  cas  basards'de  plume . qui . n'nrt iiel 
qu'à  un  seul  (i). 

Nous  avons  de  nos  jours  (et  pourquoi  nous  le  re- 
fuser?) un  eiemple  plus  brillant  à  certains  égards; 
mnîndra  a— irémant  i  eevtains  antres,  un  analogw 
dugfMriAnaanldécrifain,  danslapeteonnedell.de 

(t)  Je  ne  citerai,  à  l'appui  de  immi  dira,  «ne  petite  prenve  sincnlicre. 
ntn  la  xraèqtoft  de  isas  t  lit  dt  m  éii«initii>a.é»  i>,  ^ifcw^ii 
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'  ÏÀ  Mennais.  Supposez  ce  dernier,  en  effct/^nis  cette 
imagioatioD  à  la  Jean-Jacques  qui  colore  soii  style, 
qni  dMoDne  etretét  sa  dhilectique ,  et  y  doiirf8|iàiTO 
physionomie  :  réduîsez-le  à  sâf  vîguetir  *d'esmSi#,'^8P 
sa  lucidité  logique,  à  la  pure  invective  déclamatoire,% 
à  eequ'il  est  ^éjà  si  sensiblement  pour  nous  dans  bien 
dés  pages  de  sès  sthclens  écrits;  ^ulrei^^iis  enfin' 
M.  de  La  Meiïnaîs  moins  ta-6ctiM  de*  métaphore  ef 
sans  réclaîr  du  glaive  :  vous  aurez ,  pour  la  manière, 
quelque  chose  comme  le  grand  Arnauîd.  Or,  M.  de 
La  Mennàis,  ainsi  rédntt,  aérait  déjà  très  peu  lu  et^ 
rentrerait  presque  dans  la  condition  d'Arnaùld  (1).  ' 

'  Je  ne  fais  que  brusquer  ici  le  grand  portrait  déjà 
ébauché  ailleurs  (2)  et  que  la  suite  achèvera.  Nous 
arrons  plus  de  cinquante  ans  eheore  à  vitre  avec  Ar^ 
liauld  militant.  Nous  serons  aidé ,  pour  le  saisir  dans 
son  entière  portée  et  constance ,  par  tout  ce  qui  se 
ramassera  en  chemin  sur  lui  et  les  siens.  Goëthe  a 
remarqué  ^e  souvent,  à  la  fin  d'une  nation,  d'une 
ftmtlfe,  un  individu  surgit,  résumam  tdutes  Ic^  qua- 
lités  des  aïeux.  Ainsi  le  docteur' Arnàûld  :  dernier  né, 

l«t  pentionntires  deli^MLoyal,  mimé  Iw  iittîiw»' éalfl— I  «Bftlfll^  44 
.  €Oiid«JéUKeàM.iutMiUd«dlwi«pOlvUI.  OoioapfiOiiM 
qtfamitt  été  «ne  Mlle  lé^me  sont  la  pronè  de  hancoii  de  Sales  et  de 
Pinem,  iwii  MBirUsMHfet  le  Mmiipetlt  arec  lea  peUts  ;  rtmagina- 
ttoD  sourit  &  ridée  de  Vanstére  docteur  persécuté,  qui  répond  lendremeot 
à  cette  gracieuse  charilé  des  jeunes  filles.  Qu'on  se  rappelle  M.  de  Sainl- 
r.yran  écrivant  de  Vincennea  à  sa  petite  niéce.  On  a  la  lettre  d'Arnaald 
(17  juin  1656)  ;  elle  est  bien;  mate  je  n'y  troute  pas  un  seul  mot  à  re- 
tenir et  à  détacher. 

(1)  Car  qui  est-ce  qui  lit  maintenant  les  second  ei  tioiiiéme  TOlames» 
par  tiiemple,  de  YJM  ««•  eindifférumfi>^n  a*eil  pai  jm^^  l'écritnitt 
deM.de-U  Mcaiieiirf  MCIa  etwrvMiii.déeidérAii  demtoét,«il  ' 

n*ait  gnBd  fappott  atee  celle  d^Amanld.  ' 
(S)  Fréeédemmenl,  an  cf»ap«  Vtt  de  ce  llm  iceond ,  pagei  MS. 
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i|,  OQi|èeiilreM  1qÎi  dans  «m  petfir^eorps,  il  redouble 
tout  l'esprit  et  le  feu  de  la  race.  Voilà  une  bonne cl^,- 
ceseniible,  pour  entrer,  obpz  hfî  flus^aliioiis  plaini,v 
Nous  aurons  aussi.  4  wiprHter  î^rr«Mi4SQiBpt«ii'«d?s 
mir«^e9  lrail«  d^xs^aJoa4c^,I]Ml  possé  et  de  Eoihau, 
Gmî  Patîn  peu  flatteur,  même  quand  il  loue,  nous 
l'a  posé  au  physique  ai^ec  u^^^^^^cjuerie  piquant^^ 
«  M.  Arnawld  est  uo  j^^<^pQ^iidrel 
11  Qst  Trai  qu'il  ajoute  oomme  pour  réparer  t  «  G'eai. 
un  des  beaux  esprits  qui  soient  aujourd'hui  dans  le 
monde.  »  Bû  esprit,  non;  ce  terme,  je  le  sais,  est  re- 
latif; dans  ce  qu'il  aji^ifie  pourtant  d*(p^tiel»<ï'e|iri 

najald.  Gardons-le  pour  Pascar»  même  pour  HanioiK% 

11  n*a  été  question  jusqu'ici  que  de  la  forme  et  du 
style  de  la  Fréquente  Commmitmj;  U  ùmâ.  du  Jivre^ 
nous  est  assez  couHu  d*avancepar  ce  quQ  nçus  aavop. 
de  la  dootri^e  de  Saiàt-Cyrau.  Il  fi*agMU  d^établir, 
parFautorité  des  Pères  et  de  la  tradition,  la  nécessité 
de  la  conversion  intérieure  avant  rexlériQU(;ç  etpréa^^ 
lablement  aux  sacr^iaentA^  la  v^i|^lç,)Riq^tauef;: 
exigible  du  pécheur  ayant  k  confession ,  la  contrition 
ÔÊt  afBin»<aifee«amr  de' Bien)  avantr^bsolution ,  la 
pénitence  contrite  pratiquée  et  accomplie  avant  la, 
cowmuoion.  £ii  |painiûiiai2tJlâS>«acremeots,  etpré^« 
ciaénmi  p«roe  ^eii  te  «natiitenait  plus  piaiMia  ei 
plus  saints  ,  il  s^agissait  de  montrer  oombi^n  il  ikut  . 
être  renouvelé  intérieurement  déjà  pour  oser  les  abor- 
der, et  combien  il  est  sacrilège  d'y  venir  chercher  un 
.rpaède  superatîtiei»,  céréostfoniel  et  çamme  méca^^ 
n^ue,  MM  èloe  déjà  phw  M  moiiraMM^  data 

(ij  flbmif«M  I^fftw,  à  Spoi^,  M  février  16^^  f'''' 
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voie  deguérison  spirituelle  (1).  L'autorité  sur  laquelle 
Arnauld  se  fondait  le  plus,  dans  les  temps  récents, 
était  celle  de  saint  Charles  Borromée  qui  avait  restauré 
la  pénitence.  Il  fait  de  saint  Charles  et  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  un  beau  parallèle,  montrant  qu'ils  ont 
eu  chacun  la  spécialité  de  don  qui  convenait  à  leurs 
rôles  divers,  saint  François  ayant  été  revêtu  de  dou- 
ceur, d'attrait  et  comme  d'angéliques  rayons,  pour 
ramener  à  la  mère-église  des  enfants  rebelles,  et 
saint  Charles  au  contraire  ayant  été  plutôt  armé  au- 
dehors  de  qualités  incisives,  souveraines,  d'autorité 
sensible  et  comme  de  la  verge  de  pénitence,  pour  con- 
vertir et  contraindre  à  l'esprit  intérieur  des  catholi- 
ques semi-idolâtres  et  dissipés.  Je  veux  citer  un  coin 
de  ce  parallèle,  qui  dément  presque  par  la  largeur, 
la  fermeté  et  la  propriété  des  termes  ce  que  je  viens 
d'alléguer  du  style  et  de  la  manière  d' Arnauld. 

«  Diea  donna  de  grands  appuis  à  saint  Charles  ponr  soutenir  son  grand 
dessein  de  la  rérorroe  de  son  diocèse,  et  du  rét«i>li8sement  de  la  pénilenot^ 
qui  devoit  l'engager  dans  de  grands  combats  (2),  Il  l'autorisa  par  ses  pa- 

(1)  Je  voqdrais  faire  bien  comprendre  la  différence  de»  doctrines  et  do 

pratiques  ,  par  une  comparaison  matérielle  très  exacte»  et  sans  manquer 
au  respect.  Les  directeurs  faciles,  qui  conseillaient  la  communion  tous  les 
mois  aux  personnes  mêmes  qui  suivaient  les  bals  et  Tiraient  de  la  vie  da 
monde,  agissaient  tout-à-fait  comme  ces  médecins  d'alors  qui  permet* 
talent  à  leurs  clients  de  manger  beaucoup ,  sauf  à  prendre  médecine  tous 
les  mois.  Le  P.  Sesmaisons  procédait  comme  Fagon.  Arnauld  et  les  Jan- 
sénistes avaient  du  sacrement  une  Idée  pins  haute;  ils  y  voyaient  autre 
chose  qu'un  remède  courant,  un  expédient  médicinal  périodique,  poor 
entretenir  vaille  que  vaille  une  âme;  ils  y  voyaient  une  nourriture  in- 
tégre, qn'il  fallait  déjà  être  assez  sahi  pour  supporter,  Corps  et  le  Sang 
tout  divins  à  l'usage  des  vivants.  Je  ne  voudrais  pas  nier  pourtant  qu'il 
n'y  eût  de  l'excès  aussi  dans  leur  point  de  vue  et  leur  pratique,  c'est  li ,  je 
le  sais,  l'opinion  mûrie  de  plusieurs  catholiques  très  éclairés. 

(2)  Notons  pourtant  ce  mot  grand  répété  trois  fols  sang  nécessité  et 
sans  beaaté. 
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roiu  et  par  Mi  àtliéi  diiii  VMPb  ;  *h  télU  àm  to  CMr'é»  Home  ; 
fÊt  foa  UÊtaîm  Miamt  pMl  toi  hoivillif  -giM  4a  Mi^;  ptr'ia 
digaité  de  CefdiMl,  de  Ému  d'n  «ipe,  et  de  légtl  im  iitît^iége/ 

ptrini  les  eceUeiistiqaes  et  les  princes  ;  par  m  graMtoe  rlebesses  »  instra- 
inents  de  ses  grandes  charités,  parmi  les  pannes;  par  ta  liaate  piété, 
parmi  les  bons  ;  par  ses  humiliations  et  ses  anstérités  merreillenses,  parmi 
les  pérhears.  Il  lai  donna  pour  cela  un  visage  vénérable,  plein  de  respect 
et  de  majesté  (1)  ;  uno  sagesse  et  une  conduite  capables  de  gouverner  tonte 
TEglise  comme  il  avait  fait  sous  le  pontificat  de  son  oncle  (â)  ;  une  ma- 
gnanimité de  grand  leigneor  et  de  grand  Saint,  pour  ne  point  craindra 
toi  nenaeéi  dee  gonveniiiiii  viotottli»  lea  ananinatf  dei  moiaii  dlieit 
pMi, lei  calomniai  dai  èeeMiiaitiqiwi  labellei,  le  reAraidiNeiiient  d« 
fapè  et  éerCardlnaai  trompée  et  sarpHis'ttN  fMree  d'oprtt  ettracndl- 
ipfle  pour  entreprendra  da#mndes  choses  ;  nne  constance  iflttMbilè  penr 
lesexéculpr  et  lesarhpvpr;  une  charité  ardente  et  généreuse,  pour  mar- 
cher sans  crainte  parmi  la  peste,  parmi  les  torrents  ;  une  vigueur  de  corpi 
infatigable  pour  visiter  incessamment  son  diocèse  et  supporter  ses  morti- 
fications ;  une  humilité  de  Pénitent  public  pour  confondre  l'impénitence 
publique  (3)  et  enfin  toutes  les  qualités  divines  et  héroïques  nécei- 
nlrei  i  un  Etéqne  poor  léAnrnMr  lei  déiardm  d'nae  Eglise,  et  poor 
aliellr  cet  abw  il  déplorable  dci  ceaftuteni  ImparfitflM»  dei  abi^taltoBg 
piéclpltéei,  dei  latlilietions  valiiei ,  et  dei  eounnnioiii  lacrilégei.  » 

'  Péurlo^4S6qu!ilditlàde6qiiaUté8liéi!dq 

tigables  de  sâtiit  Ghailes  et  deœite  magnanitnitèmlré* 

pîde,  Ârnauld  abonde  magnifiquement  dans  son  sens, 
et  confesse  son  propre  idéal  ;  sans  le  savoir,  il  se  peint 
lui-même.  Hais  laiasona-le  ^jouter^  à  propos  de  saint 
François,  quelques  traits  plos  adoucis,  fvssqiie  déli- 
cats ,  qui  vont  presque  une  ou  deux  fois  à  la  nuance  : 

«  Et  parce  que  Dieu  destinoit  M.  de  Genève  â  la  conversion  des  héré- 
tiques ,  ainsi  quo  M.  le  cardinal  Du  Perron  le  reconnoissoit  avec  tout  le 
monde,  en  disant  souvent  qn'il  ponvoit  bien convaincrê lei MréUqnei^ 
maU  que  c'élolt  à  H.  de  Génère  i  les  penoadar  et  à  lei  eemertlr»  Wm 
hd  donna  une  dOMeor  incomparable,  alMcliinint  néoMMlra  poàr  adoucir 

a  *  •  * 

(1)  Redondance  qu*on  ne  se  lanlt'pag  pmileè  phM  Utà* 

,  (S)  Pie  IV  (Ange  de  Médicis). 

(3)  Arnauld  épuise  un  développement  qoaad  U  lo  tient»  ia.TAraét44s 
tour  lui  manque;  il  n'en  sent  pas  le  besoin. 
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V 

fdgMlr  de  HMréiift  et  poar  ntaei»  l'esprit  tD  MèfMI'ttiÉBtr;  m 
a#MM  Bo»«aBB«ii»pow  déMie  Imn  Umm  «pMaèn  AfcJriwwi 
plot  de  la  fiêee  qm  de  l*éCade,  peur  parier  kamemeit  deaMfiHiefrdelâ 

foi  ;  un  discours  plein  d*attrails  el  d'une  éloquence  niale  ;  un  air  éègjHé 
et  de  dévotion  dans  ses  gestes,  dani  ses  paroles»  dans  ses  écrits  ;  un  tféige 
agréable f  capable  de  donner  de  l'amour  auao  plus  barbares;  une  pureté  an- 
gélique  f  qui  jetait  comme  des  rayons  de  son  âme  sur  son  corps  ;  une  humilité 
profonde,  opposée  à  l'orgueil  de  l'hérésie,  et  une  humilité  grave,  opposée  à 

me  mépris  ;  et  enfin  une  tendresse  amonrense  et  patiente ,  et  des  entraillee 
vraiment  paletneilei,  pour  enteainr  avec  demuNiTeaeati  de  vléiéeen 
*  qui  ont  ineé  l'héiéiie  avec  le  latt  »  et  déni  iei  péree  ont  été  lea  per- 
•tliildM,  pour  nmoBler  peu  à  pen  l'epinlifreld  de  leir  enwsr,  el  peur 
attendre  du  Ciel  le  Mt  qwlqwfoii  M  at  tafdtfdeifMMaidlltMl 
qu'UaToilJeléee.» 

M      amt  eertaNiement»  à  cette  date  de 
que  irte  peu  de  pages  de  ce  ton  et  de  ce  nombre  en 

prose  française,  je  veux  dire  dans  le  français» mo- 
derne d'après  Balzac  et  Yaugelas,  qui  allait  devenir 
celui  du  siècle. 

Ce  genre  d'agrément  8*en  mêlant,  le  coup  porta 
aussitôt;  le  vœu  de  M.  de  Saint^Gyran  fut  vérifié; 
Ârnauld,  selon  rinslitution  du  maître,  se  trouva 
d'emblée  reconnu  le  premier  défenseur  de  la  vérité 
et  son  avocat-général  contre  tous  venants.  Ce  n'était 
plus  (Somme  i^mVAwrèKw,  dix  années  auparavant, 
un  pur  succès  de  théologien  ;  nous  approchons  des 
Provinciales;  les  gens  du  monde,  les  gens  d'épée,  les  - 
femmes  spécialement  (  le  P.  Petau  s'en  plaint),  lisaient 
le  livre  et  teient  touchées.  L'accroissement  des  soli- 
taires  de  POrt-Royal  date  de  là. 

De  leur  côté,  les  jésuites,  blessés  moins  encore 
dans  leur  doctrine  que  dans  la  personne  du  P.  Ses- 
maisons,  ne  forent  pas  en  retard  d'emportement  el 
de  vengeance.  Un  P.  Nouet,  dés  le  dernier,  dimanche 
d'août,  dans  la  chapelle  de  la  maison  professe  de 

II.  12 
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^>|-]U>uis  {m  Saipt-Antoiiie) ,  sa  nit  à  dénonçât 
«I  idiairt  Toatrage  qui  était  A  prioe  «n  eifcubtioiii 

et  à  signaler  les  soi-disant  réformateiirs  :  c  Cè  spnt^ 
Sfé^'mi^ïXy  des  personnes  particulières,  gens  incon- 
nus, qui  font  comme  Calvin,  lequel,  avant  que  de 

IfinifM  cftché  dans  dea  frottas  fiiî<aiU<mpriiî»9t^ 

^e$,  où  j'ai  été,  »  Et  les  qualifications  de /)/wintasrtgu«^ 
^^^^H^^iMii^j»  lunatique^  d^  scprpiQn  et  serpent  ayant 
mi  km/m  à  froM  paèiuêf  aiguisaient  k  tout.  Ce 
Père  avait  professé  la  rhétorique  précédemment,  et 

spQ  élo<{ueno6  s'en  ressentait.  Le  fond  dii  reprpçhe 
é^itgu'pn  ypulait  jreodre  les  autels  déserts  et  la  sajme 
lable  iQaçQj^l^iç,  sous  pr éte:|^te  ^  JjUulj^^&t ^ 
^•fl  jr  a;^^  wrtie  Ij^  (|e  oipt^  ge»  élégant)  |? 
€€i^erU$  vivres  aui  fiâèlès. 

Ces  sermons  du  p.  Nouct,  partis  du  centre  même 
e|;  4.M  <ju^^ier-général  do  la  Société ,  firent  vacariBe  : 

reipplirei^t  (put  çe^^tém^re  e(  tou^  loctobre ,  huit 
l^mancbea  cpn^séciitifs  :  Im^f  4ç  viplence  iie  a'expUr 
qu^'t  pas.  Le  maréchal  de  Vilri  ,  qui  y  assistait  au 
début,  dit  tout  haut  jen  sortant,  «  qu'il  falloit  qu'il 
j  eût  anguiljfs  jçous  roche ,  et  que  les  bon§  Père^ 
$'^ha4#>ien)  4'oi^9ir^  çi  ^ofj  pouir  }^  pur  9^ 
vice  de  Dieu.  •  L'arçjhi^yèque  de  Tours ,  Le  Boutbil^ 
lier  (  oncle  de  M.  de  Chavigny  et  de  l'abbé  de  Rancé  ) , 
présent  à  Tun  de  ces  fermons ,  et  Vufi  approba- 
teurs du  livre  4'Ar^ul4^  fu^  encore  plus  surpris; 

'^'ç^aîj  le  P.  Npuet  en  personne  qui,  quelquef 
ipiois  auparavant,  et  après  lecture,  avait  rédigé  Tap- 
pr^batipa;!  en  latin  et  en  français  signée  du  prélat,  U 
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Imprimée^  fie  seize  évèques  ou  archevêquQg,  et  de 
vingt  docteurs  de  Sop^niie;  ces  pera(mii|j|p|fm0nt 
leur  part  dans  ('injure.  Aswnbl^  alofs  poW^0(||lM4 
affaires  auprès  du  cardinal  Maxarin ,  les  étèqucl^ 
plaignirent  du  scandale  et  demandèrent  satisfaction» 
^  l^vembre,  le  pauvre  Père  Nou^(»  tète  nue  ol 

signer  un  acte  de  désaveu,  et  ne  put  s'empèeher  de 
répandre  quelques  larmes  :  «  humiliation  invoion* 
tairei  (mi  infif^imfint  au-dessom  des  ej^Qè&  de  ^ 
jéfi^qite,  »  dil  1^  doet«ur  UwwM  qui  auc^il 
ipâtuili  je  ne  ma  quoi  (i). 

Le  savant  et  respectable  Père  Petau  qui,  pour  ré* 
parer  l'incartade  du  P.  Nouet,  se  mit  aussitôt  à  écrire 
un  gros  livre  (2)  contre  (celui  d'Arnanld,  coounenoe  . 
Itti-f^éode  don  poemier  jdiapitfe  en  rappelant  eeite 
coutume  d'une  aneienne  dté  d'Italie,  dekm  laqueHa 
tout  particulier  qui  voulait  proposer  une  nouveauté 
ijevfiit  paraître  en  public  la  carda  aink  çid,  attachée  d'u% 
W^fOÊfb^  telle  aorte  que»  ai  aa  nouveauté  n'a* 
Ê^flil^  f7  mcontitmi  itranglé  :  ft  dette  façon ,  ajoute 
FekceUent  Denys  Petau  qui  pense  à  Arnauld,  pourra 
sembler  un  peu  trop  rigoureusCi  mais  Tint^tion  en 
étoit  louaUO)  voire  elle  est  nécessaire,.*  »  Prenons 
garde  h^sçttMM^npus  donc  devénus  dans  nos  qfji^ 
relies  beaucoup  plus  cléments  que  ces  dignes  hommes 
d'autrefois  ?  Je  vois  surtout  en  eux  plus  de  mauvais 
goût,  t 

Le  P.  Petau ,  ce  profend  auteur  de  la  Daetréu  dn 
Têu^  et  des  Bogm0$  théologiques ,  était  peu  habitué 

*  ê 

(1)  Histoire  (manuscrite)  du  Jansmituw,  liv*  lU,  dltp.  IV* 

(2)  De  la  Pénittncê  pulfUi^iic  (IQAé)» 
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à  86  produire  en  français;  il  ne  s'y  aventurait  qu'à 
son  corps  défendant,  et  cela  sauté  aux  yeux;  on  se 

retrouve  avec  lui  d'un  bon  quart  de  siècle  en  arrière 
du  français  d'Arnauld.  «  Il  seroit  marri ^  dit-il  tout 
d'abord,  de  le  blâmer  d'autre  faute  que  d'un  erreur 
d*entmidement.  »  Il  montre  toutefois  que  hêit  iieur 
Ârnauld  use  de  finesse  èt  bmUe  U  change.  Puis  vien- 
nent des  comparaisons  empruntées  à  l'alchimie,  à  la 
sorcellerie  (1).  Ce  qui  frappe  dans  cette  discussion 
poudreuse  autour  de  la  FriqwnlU  Commtmtofi^  c^est 
combien  ce  It^re  gagne  à  la  confrontation  dé  tous  ces 
autres  styles  mal  sains  ou  surannés,  combien  il  se  déta- 
che par  sa  clarté,  par  sa  rectitude  de  parole  :  on  com- 
prend yéritablement  alors  le  succès  (2).  Le  prédicateur 
Hersent  eut  Fidée  de  se  présenter  comme  médiateur 
entre  les  disputants  :  que  va-t-il  dire  dans  sa  Dédi- 
cace au  cardinal  Mazarln?  «  H  est  quelquefois  néces- 
saire en  ces  rencontres  qu'il  intervienne  tin  Mercure, 
je  veux  dire  un  esprit  ouvert,  tranquille,  facile  et  désr 
intéressé...  »  Mercure  k  propos  de  l'Eucharistie!  — 
Ce  fut  bien  pis  quand  i'évéque  de  Lavaur,  Abra  de 

(1)  «  Comme  11  te  trenre  dee  eorps  qui  ont  quelque  maUgaité  eaehée, 
d  qui  powiait  àn-dehon  des  qneUtéi  jndiiblee  :  et  dH-on  qâ*fl  est  des 
yeax  i  denble  prmelld»  deot  les  reguds  soat  dommageaMes  et  eniei^ 
cellent  een  qa*IIi  «nt  eoTisegé.  Or  quUI  en  soit  de  mesme  de  ce  litre  t 
nous  en  arons  de  fortes  preotes...  »  (Liv.  I ,  chap.  I.) 

(t)  Par  exemple,  pour  citer  quelques  chiiTres  ,  quatre  éditions  furent 
enlevées  en  moins  de  six  mois ,  et  suivies,  d'année  en  année ,  d'une  mul- 
titude d'autres.  La  première  notamment  s'était  écoulée  en  moins  de 
quinze  Jours  »  et  l'on  avait  pu  commencer  par  la  dernière  feuille,  dont  la 
forme  a*él«lt  pas  encore  rompue,  le  tirage  d'une  seconde  édition  ;  celle-ci 
.mtoie  fiit  en  Tonle  et  affichée  i  la  porte  des  lésoites  OTant  que  le  Père 
Voiiet  eût  fini  ses  sermons:  es  çnt  t'étonna,  ^onle  malidetisement  le 
doux  T.anceiot ,  à  qui  ron  doit  ce  détail:  LflneeloI  Mt  Irés  ailidu  à  ces 
sermons  du  V,  Kouet ,  et  II  y  prenait  des  imtes. 
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Raconis,  s'en  mêla,  personnage  un  peu  fioRet,  mystifié 
autrefois  et  mitré  par  Richelieu,  étrillé  d'importance 
alors  ,  par  les  Jansénistes  :  il  alla  même  en  mourir, 
dit-on,  ÈO^s\e  oonp,  en  son  diAleaude  Raconis  (164^ 
Boileau,  depuis,  l'a  niché  dans  un  Tmi(i).  Uneao» 
cusation  piquait  surtout  le  prélat  de  cour,  dans  ks 
réponses  qu'il  s'attira  :  on  lui  reprochait  d'avoir  le 
stfflB.de  la.  eUuieyei  non  celui  du  grand  monde.  Ra- 
conis dédia  sa  réplique ,  intitulée  Brève  inafomte  dm 
libelle.,,,  au  prince  de  Condé,  comme  au  généralis- 
sime du  parti.  Ce  prince,  en  effet,  avait  lancé  en  16  44 
des  BetMrquêê  ehrétimiu  et  catholiques  sur  le  livre  de 
la  FriqumOe  ConmmUm;  à  la  iférité  son  nom  ne  se 
trouvait  pas  en  tète ,  mais  il  était  dit  dans  le  titre 
que.  l'écrit. était  imprimé  ;)ar  commandement.  On  de- 
râa;  personne  de  Port-Royal  ne  répondit  à  l'ad ver- 
sure  sérénissime.  Ses  iHystrea  en&nts,  madame  de 
Longueville  et  le  prince  de  Contî,  se  chargeront  bieifc- 
tùt  des  excuses  et  de  la  rançon, 
u-  Unous  faut  sortir  de  cette  mêlée.  Les  jésuites»  battus 
^ifnpj^  forme ,  avaient  ressaisi,  sous-  main  leurs  avan- 
tages. Au  plus  fort  de  la  controverse  qu'excitait. le 
livre  d'Arnauld  (mars  1644),  ils  parvinrent  à  circon- 
venir a8^j(^la,R,eio€|-Régente  et  k  cardinal  Mazarin, 

(1)   AIMvbk^neetMlèvt;  Alain,  eesavêiitlMHDiiie,       ,  , 
(léf  l^onf  TiÉgt  fois  a  hi  tonte  la  Somme  » 
Qal  poiièdO  Àbîtt;  qui  uut  tout  Bommi..*  (Lutnu,  chuA  lY.) 

Voir  aussi»  au  tome  IV  de  TiUemant,  rUitOtietta :  TAi^  dêikM' 
.m«rlM«t  JbMMMr.--Baeoiiit,iiédepaT«tttt6aiyioifl«tfa'é^  conTiVll 
tiie  bame  iMore  ;  yrtebanl  un  Jour,  à  les  débsU^  aaM  l'igtiM  paiolulaie 
ïm  Saiat-Jtaefoet  à  Favii,  tt  ibl  leliapH'^  dire  qu'il  bénissait  Dieu  de  tu 
v^'îf«fMt  éPUre  sauvé,  bien  quâ,iampifU§tiongtmd-père  fussent  damnés: 
M  qal  liiadM,cardiDal  Du  Perron  ce  mot  pour  tout  horoscope  :  «  C'ait  W 
jaoaa  étoimiaaaqQlaBiitps^dala  ctgaâ,  Utéloiiu  toorne.»  .  *  > 


ipour  que  l'ordre  fût  donné  à  l'auteur  d'aller  à  Rôine 
défendre  sOli  oiimge  devént  le  tribunal  éb  rin^ùi* 
^tion.  îfaiarin)  en  cédant  là-dmi»,  vfMitfWâ 
but  que  de  donner  gage  à  la  Société  et  d'en  tirer  dé» 
aerviceâ  au  début  de  son  ministère;  le  chancelier 
fiegoie^  y  neltaît  i^ua  d'animoftité;  Ce  procès  Boii- 
dain,  auquel  m  eftt  Yoliitt  sosmcttre    comme  dé^ 
porter  Arnauld,  a\ait  surtout  pour  prétflKtd  théès- 
logique  une  phrase  que  M.  de  Barcos  avait  assez 
mabdroitement  jetée  dans  la  Préface  du  livre  »  en  la 
revoyant,  et  oû  il  était  dit  de  saint  Pierre  et  de  tàinl 
Paul  qu'ils  étaient  deux  chefs  ^  fE§U»ê'^  l*^ 
fli'iiilp  il  s'agissait  d'expliquer  cette  proposition ,  qui 
a  fini  éa  dfel  par  ètreisolément  censurée.  L'Univer- 
sité «t  lafioibonn«  en  particulier,  lePiartonkectt  âussii, 
tontes  les  puissances  gallicanes,  s*émttrent  A  cttW 
idée  d'expédier  Arnauld  à  %ome ,  et  y  élevèrent  oh^ 
tadé.  Le  Cardinal-Ministre,  au  bruit  qu'on  en  fit, 
s'excQsa  «ur  ce  qu'étant  éttrttiglM\  il  M|»tt*ai|  i^r 
encore  toûs  les  usages  du  royaume,  ei  ltiÉÎWÎfk  au 
Chancelier  (i).  A  ne  consulter  que  le  jeune  doctiBttlP 
lui-même,  naïf,  ardent  auUnt  que  véridique,  il  serait 
aUé  droit  isiir  Fécaeil  tcdMïMrs  :  il  feé  iK>yait  déjà  en 
lien  datant  ces  jugés  de  rinquisitioA  (1«  mot  à  Roaia 

(1)  Bans  IM  JHémoWet  d^émer  "iTalon ,  i  rannée  1644,  on  peut  iire  le 
narré  très  circonstancié  de  celle  affaire ,  qal  fil  division  dans  le  Parle- 
ment, init  aux  prises  Messieurs  delà  Grand'Chambre  et  Messieurs  des 
Bnqaétes ,  et  enlraya  l'cicrcice  de  la  justice  durant  un  mois.  On  y  voit  à 
quel  point  les  prédicateurs  s'étaient  diversement  échauffés  au  ij^t  ^ 
Mwe  d' Arnauld ,  tUdans  et  dehors  Paris ,  dans  les  sermons  di  «tiM  ae 
<ttta«iiiiée  §644;  qu*à  Toolotue  et  à  Amiens  ils  aiaient  polfts*  Cègpnt 
^  mpttê  g  4iie  «aat  Amtoat  en  Hrticulier,     mttU  o^nnfr 
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était  plus  lèrrible  que  la  chose),  foildroyant  ou  éclai- 
rant ses  adversaires ,  et  reconquérant  les  alentours 
du  Saint-Siège  à  l'esprit  d*anlique  vérité.  Ce  rôle  gé- 
néreux  et  théologiquement  chevaleresque  lui  souriait 
ainsi  qu'à  quelques-uns  de  seS  artiîs;  plusieurs  per- 
sohnes  du  motide,  qui,  sur  cette  nouvelle,  accoU- 
filrent  le  complimenter  à  Port-Royal,  madame  de 
Longuevillc,  qui  y  parut  comme  lei  autres,  bicjn  que 
séparée  encore  de  sa  conversion  par  toute  la  Fronde, 
M.  de  Chavigny,  M.  lîignon,  M.  d'Andiily  lui-même, 
lés  uns  par  idée  de  déférence,  les  autres  par  idée 
d'éclat ,  y  penchaient  et  conseillaient  l'entreprise  t 
«  Oui,  il  ïalloit,  s'écriait-on,  il  falloit  aller  à  Rome  dé- 
fendre hautement  la  vérité;  on  en  rmendroxt  glorieux ^ 
et  après  cela  les  ennemis  n'auroient  plus  rien  à  dire.  > 
Nous  avons  eu  de  nos  jours  comme  un  écho  de  ces 
paroles;  nous  avons  vu  se  tenter  une  pareille  expé^ 
dilion  pour  Rôlne  :  on  sait  à  quel  bruyant  naufrage 
elle  a  abouti.  —  L'ordre  de  départ  accordait  une  se- 
maine pour  se  préparer  ;  Arnauld,  malgré  tout,  allait 
se  mettre  en  route,  avec  un  cortège  de  docteurs; 
mais  M.  de  Barcos,  qui,  a  litre  d'auteur  de  la  phrase^ 
malencontreuse ,  se  trouvait  son  coaccusé  et  devait 
être  du  voyage,  M.  de  Bat'cos,  plus  avisé  à  la  fois  et 
moins  curieux  de  l'éclat,  averti  d'ailleurs,  assure  po- 
sitivement Lancelot,  de  desseins  très  suspects  contre 
eux,  lui  lit  dire  au  dernier  motnent  qu'il  le  priait 
d'agir,  ainsi  que  les  amis  et  auxiliaires,  à  leur  con- 
venance; que  pour  lui,  il  avait  pris  d'autres  mesures  : 
et  là-dessus  il  s'absenta  (i).  Arnauld  crut  alors  pru- 
dent de  l'imiter;  il  se  déroba  aussi  par  la  retraite, 
(1)  C'est  chez  la  princesse  9e  Guetaicnë  que  se  cacha  SI.  de  Barcos. 


non  sans  avoir  écrit  une  belle  lettre  d'excuses  à  la 
Reine,  et  il  trouva  successivement  refuge  chez  plu- 
rieum  mÔB  f  à  amertj  disait-ii,  mif  l'imlnre  dei  aihê 
d$  JKm  (1). 

Ainsi  commença  pour  lui  cette  vie  de  labeur  et  de 
combat  dans  la  fuite,  dans  la  persécution,  cette 
guerre  de  plame  du  fond  des  asiles.  Depuis  ce  mois 
de  mars  iM4,  Q  ira  éTÎter  de  se  monirar  duranl 
plusieurs  années.  On  le  retrouve  dans  un  demi-jour 
au  monastère  des  Champs ,  en  1648.  Il  s'éclipse  de 
nouveau  en  1666,  pour  ne  reparaître  qu'à  la  paix  de 
TEgUse  en  1668.  Après  un  lumineux  interfidle ,  il 
s^éiranouit  encm  m  4679,  pour  rester  invisible  jus» 
qu*à  rheure  de  sa  mort  en  1694  5  et  sa  tombe  elle- 
même  fuit  les  rc^rds.  Voilà ,  de  compte  fait,  trente 
et  un  ans  caehét  sur  cinquante,  duiranl  lesquels 
pourtant  il  n'est  bruit  que  de  lui.  Il  grandissait  sin« 
gulièrement  dans  les  imaginations  par  ce  mélange 
d*éclat  et  de  mystère. 

Au  moment  de. 8*ensevelir  dans  la  retraite,  il  lan- 
çait contre  la  nuée  d'm-^marfo  soulevés  à  son. sujet, 
le  livre  de  la  Tradition  de  VJEglise  sur  la  pénitence 
et  la  communion,  lequel  n'est  guère  qu'un  tissu  des 
textes  des  Pères,  traduits  par  M.  Le  Maître,  mais 
dont  la  pré&ce,  de  sa  fiçon,  qui  forme  tout  un  ou-" 
vrage ,  ripostait  avec  force  au  P.  Petau  et  arrachait, 
si  Ton  s'en  souvient,  de  si  grandes  admirations  à 
Balzac  (2). 

.  (i)  G'flit  paitiMUIèMDMBt  dm  M.  Huulfai,  mliSliirdM  pMiUft 
chawiéei,  «vil  denaoït  diiant  cm  auiéM.  Ge,digM  hMt  ipiilU  npréi 
M  viarUer  tiop  én  TW  «t  yrft  iMiiM  M  liniko^ 

d*y  garder  pltt$  sùrêtnent  ton  trésor. 


I 
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Une  censure  restait  à  ersindre  in  e6lér4s^  Clnqui^ 

sition  romaine,  si  personne  n*y  appuyait  rou\rage 
déféré  et  inculpé  par  les  Jésuites.  Les  £vêques  ap* 
probateurs  y  a^s&rent;  leur  nombre  s'était  encore 
accru  depuis  la  premiAre  édition ,  et  allait  jusqa*^ 
vingt;  ils  députèrent  à  Rome  en  1645,  comme  leuiç 
procureur  en  titre  et  comme  avocat  oûiciel  du  livre, 
M.  Bourgeois,  docteur  de  Soipbonnei  et  celuirei 
réussît  à  le  &ire  absoudre  par  le  Saint*Office,  sans 
pouvoir  rapporter  toutefois  de  témoignage  écrit,  ce 
qui  eût  été,  contre  les.  formes  du  tribunal.  11  a  laissé 
de.  son  voyage  une  modeste  et  judicieuse  relation. 
Parmi  les  appuis  et  protecteurs  qu'il  trouva  dans,  le 
monde  romain,  c'est  justice  à  nous  de  mentionner 
le  cardinal  de  Lugo,  qui,  bien  que  jésuite  et  l'un  des 
Censeurs  de  TAugusUnd'Ypres,  se  prononça  haute- 
ment pour  Touvrage  d'ArnauM,  et  qui  même  avait 
appris  le  français  tout  exprés  pour  être  en  état  de 
le  lire. 

4insi,  chose  remarquable!  nous  aboutissons  pour 
ce  livre  de  la  Frégumtê  Cmmmiùn  à  un  résulut  4 
peu  près  inferse  de  celui  que  nous  avons  Obtenu 
pour  le  livre  de  Jansénius.  Dans  ralfaire  spéculative 
de  la  Grâce,  le.  Jansénisme  fut  battu  et  condamné; 
dans  Taffidre  pratique  de  la  pénitence  qui  eonc^nait 
la  diseipline  el  toudiait  la  morale,  il  s*en  tira  avec 
plus  d'honneur  et  de  fruit.  Quant  au  fond  même, 
les  doctrines  exprimées  âdins  la  Fréquente  Communion 
s'accréditèrent  en  peu.ée  temps-ebBZ  tous  ceux  qui 
imnaient  le  cbristianisnie  au  sésteux,  et  qui  sou- 
vent,  d'ailleurs,  ne  gardaient  pas  moins  leurs  pré- 
ventions contre  le  Jansénisme;  elles  devinrent,  dans 


la  belle  moitié  du  siècle,  la  règle  générale  et  appli- 
ijtaée.  L'Assemblée  du  clei*gé  de  1657  disait  réilÉi- 
pt&ûist  à  m  frais  U  té^andlrè  jiàrtout  éktis  leé  dfb- 
ëèèès  les  Instructions  de  saint  Charles.  «  Ce  qui  est 
certain,  écrivait  Arnauld  en  1686,  c'est  que  les  plus 
éélèbres  prédicateurs ,  même  jésuites ,  se  font  hoil- 
nëtir  nraintenaîll  de  lotiéi^  ëii  chaire  lé  délai  dé  Tib^ 
èdhitîoti  poar  les  péchés  mottels  d'habitude,...  ét 
plusieurs  autres  cas,  et  qu'il  n'y  en  a  pluà  qui  osent 
parler  contre.  »  Bourdaloue  en  particulier,  le  plus 
feolide,  le  plus  acrapoleiit,  ié  flûg  jaûgéwUe  àéi  Jè<^ 
sttitéây  et  lié  qui  Toh  a  pu  dire  qué  b'étaît  Mcdll 
éloquent  (i);  lui  que  Boileau  associait  et  subordonnait 
à  la  fois  si  délicatement  à  son  amitié  pour  le  grand 
Àrtiauld  ela  ces  iiàblés  vers  : 

EnGn,  après  Arnauld,  ce  fat  l'illustre  en  France  . 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux; 

Bourdaloue,  dans  un  endroit  même  de  ses  pensées 
tià  ii  troit  devoir  le  «éparav  de  ia  doetrine  r^étée 
jaBBénim  en  la  fen^im  peu  et  in  greèsieiaiit  pour 

ta  mieux  réfuter,  —  dans  le  célèbre  chapitre  W  fc 
jpHH  nombre  des  Elm,  —  s'écrie  : 

«  Non,  certes,  il  ne  s'agit  point  seulement  de  les  recevoir,  ces  sacre- 
ments si  saints  en  eux-mêmes  et  si  salutaires,  mais  il  Taut  les  recevoir  sAin- 
lèmèDtv  c*tal-è-dlre  qall  faut  lèl  recevoir  àvié  «m  téttUÉ(lfe««*W*flta 
ét  taUKt,  et  neiSk  le  voinl  de  îk  dlptnUI.  Jé  .a^atreprendroli  fas  dfif- 

S>foDdlr  ee  terrible  mistére ,  et  J'en  lainerois  i  Dien  le  jugement.  Mail , 
Vèllé,  iiigiioVaàt  |»a  à  iwA\k  màaéA  k  plopàri  èt  ces  teh- 
WriittI  de  H  mxHi ,  de  oei  eMitersiohs  précipitées ,  âtt6i  conTersions 

(l)  Madame  Cornuel  disait,  il  est  vrai  :  a  Le  P.  Bourdaloue  surfait  dans 
la  diaire,  mais  dans  le  confessionnal  il  donne  à  bon  compte.»  Ce  sont 
là  de  ces  mots  spiritneU  qui  ne  prouvent  rien. 
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.  «àl'M  ne  eonott  phv  ttèn  es  qm  Ton  Mt;  d»  cm  fimmÊÊÊ§  fit 
MnlintaiitailéeiBiraelM,  AfféUànH  debomni  tt  detntos  eomr-  . 
iImm;  «t.jaAuit  combtai  11  7  «tre  loofent  de  poHtlqMyde  ngena 
noidaliie ,  de  cérémonie,  de  respect  hamain,  de  complaiunce  poar  des 
amis  oa  des  parents ,  de  crainte  senrile  et  toute  naturelle ,  de  demi-ehrUm 
tianisme ,  je  m'en  tiendrois  an  sentiment  de  saint  Aagustin ,  ou  plQl6t  i 
celui  de  tous  les  Pérès ,  et  je  dirois  en  général  qu'il  eti  bien  à  craindre  que 
la  pénitence  d'un  mourant ,  qui  n'est  pénitent  qu'à  ia  mort ,  ne  meure  avec 
tai,  et  que  ee  ne  ioii  une  pénitenea  réprouvée,  j» 

Or,  je  le  demande ,  que  disait  autre  chose  M.  de 
Saint-Gyran  à  saint  Vincent  de  PaUl>  qui  pourtant, 
à  ce  qu'il  pariât,  s'en  chbqùâit  eompe  d  «9  écbec 
porté  à  l'efficace  ém  sacremmtsf  (|iie  Milaîl  Mikre 
chose  M.  Le  Maître ,  en  entendant  M.  de  Saint-Cyran 
en  prière  près  du  lit  de  mort  de  madame  d^Andiily? 
que  faisait  Arnauld  eolio ,  dans  le  livre  de  la  Fri'- 
fimt»  CmmmAon,  sinon  de  ruiner  la  àufibance  de 
ee  liMitt-e&ftffioiitMiie  de  bien  des  oonfirères  de  Bonr- 
•  daloue?  Bourdaloue,  Bossuet,  Massillon ,  sont  donc,  \ 
sur  l'article  de  la  pénitence,  des  disciples ,  certaine-  - 
ïifetilt  de  sainit  Paul  et  dès  Pttes,  mais  aussi  du  grand 
kjrAàukiil,  qui  ta  prémîér  én  roûvrft  lé  càiiat  dans  )h 
siék^le,  et  en  remit  en  circulatfon  les  maximes. 

Mais  il  arriva  alors  ce  qui  se  voit  le  plus  souvent  : 
tout  en  gagnant  par  lé  fond,  Airnaiiid  né  'tinôm|diia 
point  également  par  rappareoœ;  ses  maximés,  ses 
prescriptions  prévalurent,  mais  l'iiée  qu'il  ies  avait 
lui-même  poussées  à  outrance»  deineura. 
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BtmkÊ  teovf  de  M.  dè  MtMlfm,  —  ion  oomge  contre  le  OlM- 
'  iiiiiiie.--Piort-RoyaliBftcedeiproleiltt  ' 

—  Port-Ro7aUréginldwiotf.-.3»M^/Snii»i«rvdoM.4eSaliil- 
C jrao  ;  derniéref  tractBseries.  —  Sa  senleBce  sur  Im  ftiiHM.  —  Si 
mort.— Son  enlerrcment.  —  Madame  Marie  de  Gonzague.  —  Madame 
de  Sablé.  —  M.  de  Barcoi,  abM  de  Saiot-q^nn;— |iériUeret  disciple 
direct.  —  Son  portrait.  .  • 


Nous  avons  quelque  peu  anticipé  sur  Tendroit  du 
récit  qui  nous  reporte  à  la  sortie  de  prison  de  M.  de 
Saint-Gyran  :  it  s'agit  d'assister  aux  derniers  mois 
de  ce  grand  homme,  el  de  reprendre  l'histoire  de 
son  œuvre  dans  la  personne  des  religieuses  et  des 
solitaires.     '        *   '  •  *  •  ■ .  . 

A  peine  rendu  à  la  libre  action ,  et  les  premières 
effusions  passées,  M.  de  Salni-Gyran  s'était  remis  4 
sa  vie  enfermée  et  saintement  studieuse.  Son  soin  le 
plus  pressé  fui  d'implorer,  d'interroger  la  volonté  de 
Dieu  sur  le  genre  de  travail  auquel  il  aurait  à  s'ap- 
pliquer d'abord.  11  lit  dire  des  prières  pour  cela  à 
Port>Eoyal  et  en  demanda  près  de  toutes  les  per- 
sonnes amies  dont  il  savait  la  piété.  11  envoja  même  à 


4lé  dessein  tâh(^oteh(S3»le  I^AmIiiv»^  sainthomme 
Charpentier  (le  supérieur  des  Prêtres  du  mont  Ga- 
lérien), aiin  d'enteadresi  cette  bouche  pure  et  simple  .r^ 
n'atrait  pas  iqtidque  peiisée  prticalière  à  lui  indK| 
quer.  M .  Charpentier,  Tétant  vehiâ  voir  avant  sa  dé-^ 
tention ,  lui  avait  fait  un  louchant  récit  de  Tétat  dé 
la  religion  à  Angers»  à  Saumur,  et  lui  avait  dès  lora| 
doD||é  l'idée  d'écrire  contre  le  Calvinisme»  dont  les; 
minbirés  gagiièiêiift'de  plus  en  plus  eH  cette  partie  dii 
royaume.  11  renouvela  cette  même  pensée  à  Lancelot; . 
M.  de  Saint-Cyran  se  résolut  à  la  suivre  et  à  pousser  vi- 
goureusement l'ouvrage  ébauché»  que  la  prison  seule 
avait  interrompu  :  il  ne  démaddait  que  deux  ans 
pour  le  mener  à  An;  c  après  qnôi  nous  devons»  dit 
Lancelot ,  aller  tous  à  son  abbaye ,  où  il  avoit  dessein 
de  se  faire  simple  religieux  avec  nous»  en  se  dé* 
mettant  de  $a  charge  d'abbé  entre  les  mains  de  son 
aihieu.  -  v  .-' ■  *  ;  •  . 

;  M.  Mole,  de  tout  temps,  avait  aussi  témoigné  un 
intérêt  très  vif  pour  l'entreprise  et  la  confection  de 
oet  ouvrage;  il  n'avait  pas  eu  d'abord  autant  de 
crédit  que  le  hùnhammê  Charpentier  pour  y  décider 
son  ami.  Mais,  dès  qu'il  avait  su  la  résolution,  il 
s'en  était  réjoui»  et,  comme  pour  prendre  acte,  il 
avait  aussitôt  fourni.de  sa  bourse  mille  écua  destinés 
aux  frais  soit  de  rechefthes»  soit  de  transcription  ei 
d'impression  (1).  '  • 

(Ii)€ell0  avaaee  géaéréai»  tM  'éinfialtei  nétoi  brahei  iiii*elfo  n'tanit 
ëû.  Qmtf  |f*  d«  Saiot-Cytan  monràl/eomiiie  ronvraso  ne  le  fliitail 

pas  et  qu'on  entra  dans  une  toat  aotivvofe  de  poléBiique>  If •  le  Ple- 
in ier-Président  laissa  échapper,  à  ce  quMI  parait  «/quelques  mots  de 
plainte.  Ils  revinrent  à  M.  de  Barcos ,  qui  renvoya  aassilôt  la  somme 
prèt^  avec  toalet  tonn  d'eypreMioo»  dé  charité,  eit-ii  dit,  maû  qiu  ne 
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Un  tel  projet,  s*il  avait  pu  s'excepter,  aurait  eu 
efiectîveme^^     gra]f!ic|^  caps^Hf^c^  ;  w  le 

Nfcde^  lors  la  paii^  de  l'Eglise  en  1669;  on 
conçoit  toi^^  |p  sens ,  tout^  la  portée.  Port-Royal , 
tant  {^^epié  l^lyifiisme  par  sesi  adversaires^  o'é(9U 
ré^ÇfflpiUi  W  f^^mU»  di'inleirtipa  je  *| 
mo^^^i  îl  avait  horreur  Thérésie  en  toute  ^i^oér 
rité  d'âme.  M.  de  Sainl-Gyran  poussait  cq\^  au  point 
[i^n'o^  iV^.psUF^  m\)  4«  «'oMvrir  jamais  ^ 

df) croix,  PPf^fj»        ^^^i      ^  D^mon 

r^'(iât  ac<uel2«men^y  ^  aiirf  it  craint,  sans  oette  précaur 
tipn,  d'ôt/p  malignjSfn^nl  f^i)it  par  les  raisons  des 
adyeMjftiçpç  li^  I]i  j  W 
eflEet,  en  même  (eipps  qu'lKurrevr  naïve.  Bpft-Apjd 
approchait  du  Calvinisme  snr  les  points  delà  Qr^ce; 
il  en  diiférait  autant  que  possible  sur  Tarticie  des  troi^ 
sacrement^  4e  P%itft?>çe,  ij;i^jjgbftfi|ti|j^  e^  d'ûrdre; 
ef  glii^  il  s'e^  f approçli^t  pt^  p^rai^s^ii  y  toi|d|er  p|f 
un  point  I  ^\^^  il  jpi  importait  de  s*ep  séparer  m^r 


inot  potet  ptMÉt lu  éêniKte  H*  lUM  an  tM  cliôfpié,  àlsii  qm  de 

fètokna  Jusqo'i  toob  ^  ^fffgi  H,^!^  iji^adre.  L'aUtnliiw  dpi  tfofii^ 
fipporU  de  M.  Mole  et  de  Port-KOjàî  date  de  là.  Oq  est  toat  forprl^ 
voir  l'ami  de  M.  de  Saini-G7ra&  maltraité  dorénavant  dans  les  écrits  des 
Janséoiiles.  M.  de  Saint>GilIes,  en  son  journal  manuscrit ,  n'bésite  pas  à 
dire  de  lui  :  «  M.  Molé ,  garde  des  sceaux,  grand  et  violent  ennemi  de  cettt^ 
maiton  !  »  Gerberon  le  traite  tout  uniment  de  pélagien ,  ce  qui  est  la  plas 
groise injure.  Port-Royal,  k  cette  d^te,  était  devenu  hieii  exigeant,  et 
Ihi  If  clé,  choqué  Mr  up  point,  ^vait  çu  çhaiigf|r  c«  eiffet»  en  voyiu^ 
rhéTitage  aptriîael  de  'foi|  ami  iti^^ojw^if  ifi  m  c^lln  tfi^Yiti  qg^ 
lie  acÉiWt  pins  exempt  d*inttlîgae.'q»  M,  §f^\'SAnm,  p|r  «mlii 
qoUéeriteâ^^ieMc^^^^ 
é^iifMj^ai^f^:   
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festement  dans  Tensemble,  afin  de  ne  laisser  aucune 
équivo(j[ue.  L'instinct  donc,  une  certaine  tactique  spi- 
rituelle, autant  (jue  le  zèle  de  conviction,  firent  qu'à 
chaque  fois  que  Port-Royal  fut  libre,  respira  un  peu  à 
Taise  eteut  quelque  espace  pour  se  développer  à  sa  con- 
venance ,  alors  aussi  on  le  revit  teater  toujoqrs  cette 
guerre  contre  les  protestants,  par  laquelle  il  se  défi- 
nissait et  se  circonscrivait^  pour  ainsi  dire,  lui-mêrpe 
au  sein  de  l'Eglise,  plus  sensiblement  que  par  toutes 
les  réfutations  directes.  Port-Royal,  en  un  mot,  vou- 
lait faire  comme  ces  généraux  fidèles,  ces  valeqriejux 
Bélisaires,  qui,  calomniés  au-dedans  à  Toreille  du 
maître,  ne  se  vengeaient  qu'en  allant  aux  frontières 
^signer  des  batailles  pour  liij.  Mais  nos  dévoués  quand 
même  avaient  affaire  à  un  Sénat  de  Venise  ou  à  flfr 
Comité  de  Salut  public,  comme  on  voudra  l'appeler, 
qui  ne  leur  tint  guère  compte  de  leurs  services  et 
les  mit  le  plus  tôt  possible  hors  d'état  d'en  rendre  de 
trop  prolongés.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Saint-Cyran, 
par  cet  ouvrage  entrepris  ou  repris  dès  sa  délivrance, 
traçait  d'avance  le  chemin  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d'autres  ,  et  marquait  ce  qii'il  importait  à  PqU- 
Koyal  de  suivre  à  chaque  période  de  paix ,  d'inter- 
valle ,et  de  lib;r^  haleine  (1). 

(1)  CerUii^s  éloges,  certaines  adoptions  obstinées  q[u'pn  faisait  d'eux, 
ne  devaient  pas  être  d'un  moindre  embarras  pour  les  Jansénistes 
que  les  accusations  les  plus  acharnées.  Les  protestants  même ,  qu'ils 
combattaient,  ne  les  croyaient  adversaires  qu'à  demi.  Dans  un  Voyagf 
de  Suisse  par  les  sieurs  Rebonlet  et  Labrune  (La  Haye,  16S6) ,  on  lit  ce 
singullej  passage  (5*  lettre  ,  p.  ^37)  :  «  Vous  me  demandez  des  nouvelles 
«  du  prêtre  que  les  dragons  ont  converti.  Il  9  passé  par  ces  quartiers... 
«  Assurez-vous ,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  le  seul  qui  est  dégoûté  da 
«  papisme  en  France.  Nous  pourrions  compter  des  prélats,  des  personnel 
à  d'un  ra    distingué ,  des  sociétés  tout  entières  qui  gémissent  dans  ieor 
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Gomme  conduite  parallèle  à  celle-là ,  et  dans  la- 
quelle pourtant  on  peut  croire  qu'il  entrait  un  peu 
plus  de  tactique  humaine,  je  relève  un  trait  qui  m'in- 
dique avec  précision  Taspect  que  Port-Royal  aurait 

«  religion ,  qal  écrivent  secrètement ,  mais  qui  n'ont  pas  assez  d'onction 
t<  pour  suivre  leur  Sauveur  sur  le  Calvaire.  Ce  ne  sont  jmis  des  imagina- 
«  tions;  leun  ouTragei  sontconniu  dm  le  monde,  et  bien  des  geni 
«  en  ont  mormoré.  Va  fort  ktbilt  konno.  que  noni  Toyoni  quelquefoii , 
«otqoiiilttféiUeB  rkliloInoeMiMtHiM  dtoo  iièelo,  Mwdinft. 
«  il  y  •  qoelfoii  Jonn,  f«*0  y  «Tolt  plu  à'm  tIM  4e  Siint-CynD  m 
«  France;  qnUl  y  avoit  plus  d'un  M.  Pascal. U avoit  raiion  :eef  neidini 
«  étoient  réformés ,  et ,  si  Dieu  eût  béni  leurs  desseins ,  nous  ne  serfoûl 
«  pas  dans  l'état  où  nous  sommes.  Pour  le  premier,  personne  n'en  doute  : 
«  il  ne  Taut  que  savoir  l'histoire  de  son  procès ,  et  avoir  lu  les  articles  de 
«  Toi  qu'il  avolt  dressés  et  qu'on  trouva  dans  ses  mémoires,  et  tout  le 
«^opnde  a  vu  ces  pièces.»  —  L'honnête  réfugié,  auteur  de  ia  lettre, 
Mfcient»  ouïe toU, aui Rêiiquês  de Saint-Gyran  publiées  par  Im  Jé- 
Mitof  ;  ref prit  de  partf  ett  crédole  for  ce  qui  lo  flatte.  —  «  H.  PiKal , 
«continue  notre  Toyagenr,  i^éloit  mimxeiclié.  Hait/tlTOiii  prenei 
«ftrde in pieim dont  il  le  sert  ponr  coofiliifife Ici  tttiAei,  et  à  ce 
«  ailenee  affecté  rar  les  principaux  points  de  la  religion  romaine,  TOOi 
«  conclurez  fort  aisément  qu*il  n'était  pas  loin  du  Royaume  de  Dieu, 
9  Mais  voulez-vous  savoir  quelque  chose  de  particulier  sur  M.  Pascal...  » 
Et  ici  commence  une  incroyable  histoire  d'un  jeune  homme  qui  devint 
protestant  dans  le  Languedoc,  après  avoir  été,  disait-il,  employé  par 
U.  Pascal ,  et  qui  assura  «  que  c'étoit  M.  Pascal  qui  avoit  pris  le  soin  de 
«riinlniire,  que  c'étèlt  de  loi  qne  M.  PtMtl  t'éloit  eenrl  pour  fUra 
«  tenir  à  eei  eaii  lei  Uttm  jwwniehto  ;  »  q«  M*  P^mêH  éliit  réroml» 
que  MM  hëJmuimêiêi  itmmi  émtbi  mêmm  maimnU,  lijû  danscitli 
Uiloire,d'allleiMataiiBde,  on  fessonrenlr  conftas  de  celle  dn  flimenz 
Liliadie ,  lequel ,  après  avoir  été  employé  à  Port-Royal  de  Paris  en  1643, 
èt  ensuite  sous  révèque  de  Bazas,  fit  abjuration  dans  le  Midi  et  passa 
depuis  de  croyance  en  croyance.  Ces  fables  grossières ,  colportées  par 
les  honnêtes  réfugiés  Reboulet  et  Labrune,  trahissent  du  moins  l'espèce 
de  rumeur  publique ,  le  préjugé  qui  se  formait  de  loin  sur  le  Jansénisme, 
et  que  la  calomnie  artiâcieuse  des  uns  accréditait  prés  de  la  MiliTeilMtnce 
peu  éclairée  des  autres.  Le  pendant  de  celte  Mtloire  ett  celle  de  Tliéodovo 
ae  Béxe  dans  1«  Yle  de  saint  Fkancolede  Silei  par  Manollier;  on  y  mt 
montrer,  en  eHèt ,  ramt  et  le  eneceiieiir  de  Gairlà  conrine  nn  eaUwUqne 
In'peno,  nais  qui  nnàte  lèiféemir.  Qnl  croit Tm  do'ce^  eootii  4«nm 
oroire  Tailffe. 


yiônln  se  donner  et  garder  à  Tégard  des  rois.  On 
Faccusait  déjà  de  leur  être  au  fond  médiocrement 
fidèle  ;  on  alarmait  du  Mon  gaUiau  d^anaénios , 
pamphlet  tout  espagnol,  et  dirigé  contiwa  préroga- 
tive française  à  propos  de  la  politique  de  Richelieu. 
Très  au  fait  du  reproche  et  allant  au-devant,  Lan- 
oelot  rend  compte  en  cette  façon ,  à  dessein  minu-i 
tieose,  des  aoitinients  ou  des  témoignages  de  M*  dé 
Saint-Gyran  à  la  mort  de  Loms  Xin  : 

«Ihvaiiteel  CBttmlampiintn  tainoit  dite  M,  aprésayolr 
iMg-koipf  higtf^aowiil  le  14nMl,  Jow  MAacÊmkà,  w  te  midi» 
mVàn  16I8.  How  m  cIomi  iiimti0«ht  la  MHivélte  à  Foft*B«yal  de 
Viril  par  mt  billet  de  madame  la  princatse  de  Oaeaeaé,  et  |e  fus  aasdlM 
envoyé  poar  en  fiUre  pari  à  H.  de  Saint*  Gfran ,  qae  Je  troovai  encore 
dans  la  salle  a?ec  quelques  autres  Messieurs  qui  demeuroient  chez  lui , 
ne  faisant  que  sorlir  de  diner.  M.  de  Saint-Gyran  levant  les  yeux  au  ciel 
adora  Dieu.  Ensuite,  au  lieu  de  s^amuser  à  causer  sur  cette  nouvelle  ou 
i  l'entretenir  des  choses  passées,  et  des  vues  que  l'on  pouvoit  avoir  de 
TaTeiiir,  comme  ob  fait  d'ordinaire  en  de  lemblablet  reneontrei  >  U 
B^fltprieri>leapeiirliiî,et  flne'ie  conleiitt  paid*ui  aeel  Oa^ne- 
fmdh,  malk  U  MHii  SI  dire  lei  Yéprei  dM  Maria,  lei  TlgUei  à  oenf 
leceM  et  toi  Landei»  Muf  beager  ite  la  plaee.  » 

« 

Fort-Royal,  se  sentant  malicieusement  provoqué 
à  cet  endroit ,  redoublait  donc  de  soumission  res- 
pectueuse et  d'agenouillement.  Sous  la  Fronde .  et 
après  la  Fronde,  le  soupçon  et  Faccnsation  ayant 
•  pris  plus  de  consistënce,  on  é'elferça  d*y  mettre  en- 
core plus  de  scrupule.  Madame  Perier,  dans  la  Vie 
de  son  frère  Pascal,  aura  grand  soin  de  noter  les 
sentiments  royalistes  qui  ne  le  quittèrent  pas,  et 
combien  il  était  intraitable  sur  ce  chapitre  des  trou* 
bles  civils,  n*en  souffrant  Texcuse  sous  aucun  pré- 
texte, et. n'y  voyant  pas  moins  qu'un  sacrilège 
M.  d*Àndilly,  en  ses  Méîifnoires,  parlant  de  sa  lîinson 
II.  ,  13 
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étroite  avec  maidaiiié  Du  Plëssîs-Ckienegaud,  a  égale- 
ment soin  de  dire  :  «  Notre  amitié  d'elle  et  de  moi 
coiDmeoça  lors  dès  guerres  de  Paris,  où ,  nous  tttm* 
vaut  6ii8^lhl#â  Port-Ro|tl  ÊÊOi  sertndiM     M.  Stit- 
glin ,  nous  parlioÉs  aussi  hautement  pour  le  service 
du  Roi  que  Ton  pourroit  faire  aujourd'hui  (1).  » 
C'est  en  vertu  des  mêmes  principes  qu'Aniauld, 
fugitif  dans  1m  Pafs-Bas,  éeriimitsoa  Apologie 
les  catholiques  d* Atigleterre  accusés  par  Oates  d'â-^ 
voir  conspiré  contre  leur  roi  (1678),  et  qu'encore, 
^plusieurs  années  apirès,  lors  du  ^Hr^^nf^n^^j^  |aff 
qui»,  il  lançait  contre  Tusurpalèur  GuHlaûiiie  ssii 
^MMMÉt  pain{Mët  tout  royaliste ,  qui  lui  apportait 
de  nouvelles  entraves  dans  l'exil.  De  même  le  Père 
Quesuel,  héritier  de  l'esprit  d'Aroauld,  dii^endaît 
Ja  Bow^aineté  âei  Bo%$  contre  Le;décker.  Au  dix- 
whmtième  siède»  dans  les  Mémoires  sur  Port-Royal 
-par  le  bon  Guiibert,  nous  voyons  l'historien  à  un 
certain  moment,  et  lorsqu'il  apprend  J^^upttal.ide 
Damiens,  s'interrompre  tout  d'un  coup  durant  des 
pages ,  pour  fiurc  prcrfossieii  d'obéissance  au  roi  et 
d'exécration  contre  les  sacrilèges  (2).  Enfin  de  nos 
jours,  l'un  des  derniers  jansénistes,  le  respectable 
jM.  Silvy,  s'est  altaoké,  dtas  ses  brochmres ,  à  jùdS- 

(1)  Je  trouve,  dans  un  projet  (manuscrit)  de  jusliQcation  de  Messieurs 
de  Port-Royal  préi  de  Colberl  (1665) ,  qu'on  les  avait  accusés  d'écrire 

^our  Fouquet  :  «  Leur  malheur  est  si  grand  qu'encore  qu'ils  ne  se  mêlent 
«  d'aucune  chose  hors  de  leurs  obligations,  on  les  a  toujours  accusés 

^«4^liiiti|ins  eliieltetl6Bt;rsiir  tiuoi ,  s'il  plaisoil  à  H.  Colhert  de  cun- 
fi«Wér«r  «m,  mniMS  tas  deniéres  gaerrâi  dïtiei .  lit  étoioit  quasi  Tea 
«  seuls  ani^  refiisoient  r«bioIiiUo«  4  ceux  qui  élotait  eontre  la  parU 
«  Eoi^ïl  jiigerottaia^nieDt,  etc.,  eU...  »  Maiarifl»  blni  tolénnt  d*ailleun, 
Vêtait  IMS  si  persuadé  de  leorMèrtlOMiaMmeiiTifmdelctV^ 
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'  firf  de  cetië  obétesahce  de  Port-Royal  aux  puis- 
sances, de  ce  royalisme  guand  m^me  (vrai. pehdart^t 
du  catholicisme  quand  même) ,  et  à  se  biea  tlraiiëhér 
d'avec  l*abbé  Grégoire  qu'on  lui  opposait  (i): 
ioni,  malgré  ce*  prèntes  positives  et  ces  dénégations 
sincères ,  comme  si  la  situation  était  plus  forte  qûe 
les  hommes,  une  certaine  veine  secrète,  sinon  de 
t^ébeilîon,  au  moins  d'indépendance  au  temporëf, 
n'a  cessé  de  courir  dès  l'origine  et  de  se  gonfler  peu 
à  peu  dans  la  postérité  de  Port-Royal. 

L'intervalle  de  paix  et  d'étude  pieuse ,  sur  lequel 
M.  de  Saint-Gyran  comptait  à  sa  sortie  de  pr isod , 

•  ne  fut  que  de  courte  durée.  Il  avait  paru  de  lui ,  un 

•  mois  environ  avant  sa  sortie,  un  petit  catéchisme 
sous  le  titre  de  Théologie  familière ^  composé  à  la 
prière  de  M.  Bignon  pour  l'instruction  de  ses  fllL 

^  Les  jésuites  cabalèrent  assez  auprès  du  Conseil  de 
PArchevêque  de  Paris  pour  obtenir  de  ce  prélat 
faible  et  peu  éclairé  un  mandement  où  il  y  avait  une 
phrase  contre  le  petit  livre.  Ce  mandement  était  d^à 
envoyé  par  les  paroisses,  Iorsqu'6ri  fut  averti  à  temps; 
et  M.  Âfhadid  auprès  des  docteurs  du  Conseil,  et 
madame  de  Guemené  auprès  de  M.  de  Paris  môme 
firent  tant  d'instance  et  de  célérité  qif  ton  àdtre  màn' 
dément,  survenadt  le  dimanche  matin  (V  février 
4643),  un  peu  avant  l'heure  où  l'on  devait  lire  le 
premier  au  prône,  le  put  révoquer  et  remplacer. 
Mais,  le  Ko!  mort,  les  ennemis,  ne  se  ittirent  pas  ^nr 
itettus  et  recommenc^ent  fenirs  trames  autour  du 
Conseil  de  rArehevèque.  Ils  voulaient  obtenir  du 

muHfm.^  P«ri0,  i8is. 
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moins  A'j  &ire  oomparatire  M.  de  Saint-Gyran  pour 
qu'il  eût  à  6*expliquer,  se  résemnt  toujours  de  tra- 
duire ensuite  le  procès  à  leur  manière  et  d'y  donner 
tournure,  quelle  que  fût  Tissue.  Ils  se  prenaient 

.surtout  à  un  endroit  du  livret,  où  M.  de  Saint-Gyran 
(dans  l'explication  de  h  messe)  avait  marqué  le  Père 
comme  le  principe,  non  seulement  des  créatures, 
mais  de  toutes  les  personnes  divines,  de  toute  la 
Trinité  et  de.  toute  la  divinité  (1).  On  comprend  en* 
effet  combien  cette  face  la  plus  majestueuse  et  la  plus 
terrible  du  mystère  était  aussi  la  plus  conforme  à  la 
vue  de  M.  de  Saint-Gyran.  Ses  amis  et  M.  Singlin 
lui-même  lui  conseillaient  de  modifier  l'explication* 
Mais  il  tint  ferme,  se  fondant  sur  les  Pères,  sur  les 
Gonciles,  et  soutenant  que  pour  rien,  dût-on  en 
mourir,  il  ne  fallait  alTaiblir  la  vérité  ni  en  déserter 
le  langage.  On  lui  conseillait  encore  de  se  présenter 
au  moins  devant  le  Gonseii  de  T Archevêque  par  dé* 
férence,  et  la  mère  Angélique  se  permît  de  l'y  exhor* 
ter  comme  les  autres,  disant  qu'il  était  toujours  bon 

.de  s'humilier.  —  «  Pour  vous,  lui  répondit-il,  qui 
êtes  dans  cette  disposition ,  et  qui  n'engageriest  en  rim 
Vhmnewr  d$  la  vérité ^  vous  le  pourriez  faire;  mais, 
pour  moi,  je  me  hrherois  devant  Dieu  (c'était  son 

.  terme  habituel) ,  si  je  le  faisois.  • 

Cependant  l'orage  renaissant  grosussait  au  point 
de  laisser  craindre  que  le  monastère,  pour  le  coup, 
n'y  fût  enveloppé ,  et  qu'on  ne  lui  donnât  d'autorité 
.d'autres  confesseurs.  On  s'attendait  à  une  visite  par 

(i)  n  Atlatt  cépcntot  prèlor  un  p<a  à  la  MIpb  /  pm  êm/ti»  tant 
de  tilcnr  au  iMwage,  si  fta  Juge  |»âr  la  page  158  de  ceUe  7hé9hgh 
fumUiôre  dflfts  rMlMoQ  «m  i*ai  iMa  les  fm^  f I  ipi  «*est  pat  nelaa  409 

h  tnisifme  (1695). 
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ordre  de  rArcbevèque,  et  M.  de  SaiiLi  Cyrdn  ên  dut 

ftiire  retirer  tout  un  restant  de  papiers  qui  y  étaient 
en  dépôt.  C'est  à  ce  sujet  du  renouvellement  de  per- 
^ution,  qu'il  écrivit  à  la  mère  Angélique  une  belle^ 
lettre  qui  nous  est  comme  son  rîide  chant  de  cygué^ 

et  son  dernier  oracle.  On  y  lisait  : 

«t  Hft  Mère»  Uuil  eeqoe  tous m*aTes4erit  eii  liii  tag^  et  très  nifoi- 
mlil« ,  et  voat  foret  Mm  de  le  fvlTi^en  eelte  reneottUe»  paliqne  fcil 
votre  ditiNMitloii.  Plotnr  mol,  qoend  JeTÔiM  al  parlé  de  la  sorte,  f  ai  ralfl  ' 
la  mienne,  obéissant  aux  mouvcmenti  que  j*al  cru  Tenir  de  IHeo»  eljeî 
ne  saarois  m'en  repentir.  M.  Bignon,  que  Con  accuse  d'être  un  peu  erain- 
(l)f  ne  Inissa  pas  de  me  dire  hier  chez  lui,  qu'il  admiroit  celte  persé- 
cution ,  et  qu'il  en  scntoil  une  nouvelle  passion  contre  ceux  qui  l'excitent, 
et  contre  le  siècle  môme  qui  fait  voir  en  cela  sa  corruption...  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  où  je  ne  suis  pas  de  votre  avU,  qui  est  que  eroi^ 
f §0f  fbiHê*  unâ  p!u»  à  eratndtê  qmfquefois  que  t§g  mkkmU,  Baos  1* 
penécQtloii  cfoe  eeat  qal  lont  morla  ai*ODt  ftiile»  j*al>  Iraavé  qvelqiie  lie« 
a  raisonoer,  car  ila  avoieni  quelque  eonneinanee  des  matières ,  qe  que  je 
«*cppére  pas  troam  daos  les  vivants-  Bien  lenr  fluse  miséricorde  !.'..  Je 
ne  vous  verrai  point  que  celte  tempête  ne  soit  passée...  SI  en  telles  occa- 
sions  votre  monaalère  pouvoit  être  renversé  de  fond  en  comble,  et  que> 
vous  fussiez  transportées  ailleurs,  ce  seroil  pour  moi  une  moindre  alïlic- 
lion  que  le  renversement  de  votre  discipline,  qui  est  le  plus  grand  mal 
qu'ils  vous  puissent  faire  en  vous  donnant  d'autres  directeurs.  Je  sais 
bien  ce  que  je  pense  »  et ,  quoique  je  sois  indisposé  et  que  je  dorme  fort 
peu,  je  nie  sens  avoir  quelque  secrète  vigueur  pour  Teropêcher  avec  force» 
si fétols  anist  bien  antotlsé  par  la  loi,  conime  je  le  suis»  si  je  ne  ne 
trompe  »  par  la  JnsÙeê  et  la  disposition  ét  mon  eorar.  » 

Ce  que  M.  de  Saint-Cyi*aii  dit  là  des  faibU$  piru 
quêlquefois  que  les  méehanU  s'éclaire  à  merveille  do  ce. 

qu'écrit  Retz  en  ses  Mémoires  sur  le  caractère  du 
prélat  dont  il  fut  le  coadjuteur  :  <  Je  trouvai  Tarche- 

(I)  M.  Bigoon  tm  pM  enÀttàf!  IVotoosIe  tnil,  on  ne  s*r  attondalt 
pas.  Rappèlons-Doos  M.  Moté,'  h&mmê  Uni  ^im  ^Um»  qnl  ponriaat' 
faiblit  et  tourne  vers  la  fin.  léignM-T  pins  lard  Daguesseau ,  et  tant 
d'antres  honorables  amis  de  Port-Royal  dans  le  inonde,  dans  les  charges, 
mais  que  les  inimitiés  ledoaUbleSf  qvllear  iB  veiwieDibieiit6t»fdiaiai»l 
âdeuxroisréflédiii^ 
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vêché  de  Paris  dégradé  à  l'égard  du  monde  par  les 
bassesses  de  mon  oncle,  et  désolé  à  Tégard  de  Dieu 
par  sa  négligence  et  son  incapacité...  Je  n'ignorois 
pas  de  quelle  nécessité  est  la  règle  des  mœurs  à  un 
Evêque  :  je  sentois  que  le  désordre  scandaleux  de 
celles  de  mon  oncle  me  l'imposoit  encore  plus  étroite 
et  plus  indispensable  qu'aux  autres,  et  je  sentois  en 
même  temps  que  je  n*en  t^tois  pas  capable...  »  Et  en- 
core :  «  M.  l'Archevêque  de  Paris,  qui  étoit  le  plus 
foiblede  tous  les  hommes,  étoit,  par  une  suite  assez 
commune,  le  plus  glorieux.  11  s'étoit  laissé  précéder 
partout  par  les  moindres  officiers  de  la  Couronne ,  et 
il  ne  donnoit  pas  la  main  dans  sa  propre  maison  aux 
gens  de  qualité  qui  avoient  affaire  à  lui...  (1)  »  Ce 
sont  de  tels  archevêques  pourtant,  dont  celui-là  était 
encore  un  des  meilleurs,  des  archevêques  comme  le 
bonhomme  Péréfixe,  et  ensuite  comme  l'habile,  mais 
impur  et  scandaleux  De  Harlay,  qui  ont  amené  contre 
Port- Roy  al  les  choses,  de  proche  en  proche,  au  degré 
de  ruine  qu'un  prélat  honnête  et  ami ,  mais  faible,  le 
cardinal  de  Noailles,  se  prêta  à  laisser  consommer. 

Les  soutiens  ordinaires  de  M.  de  Saint-Cyran  à  la 
cour,  M.  Molé  et  M.  de  Chavigny,  le  tirèrent  d'affaire 
cette  fois  encore ,  et  détournèrent  à  temps  la  menace 
qui,  du  reste,  n'aurait  pu  manquer  de  se  renouveler, 
puisque  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  parut. 
De  ce  livre,  après  la  publication  ,  M.  de  Saint-Cyran 
ne  vit  que  le  premier  effet  de  triomphe,  et  il  l'envi- 
sagea comme  une  justification  éclatante  qui  lui  était 
suscitée  de  la  part  de  Dieu ,  dans  un  point  de  doctrine 
sur  lequel  il  avait  été  particulièrement  calomnié.  Les 

(1)  Au  livre  II ,  année  1643. 


sermons  du  P.  Nouet,  qui  faisaient  tapage  ,  n*avâÈilit 
rien  d'inquiétant  d'abord,  et  rejaillissaient  p\tix6t 
Qon^  kl  Société  mémo  pxr  l^iir  exoôs.  M*  de  SaNiiy 
GjFraii ,  «nsi  conMlè,       m  tèrme  et  qui  lie  s'é^»^ 
tait  jamais  relevé  de  sa  faiblesse  depuis  sa  prison,  se 
trouva  plus  épuisé  le  jeudi  8  octobre  de  cette  année 
1643;  ses  paroles  à  Lancdot,  qui  le  visitait,  furent^ 
^  celles  d'un  hoauiio  qui  se  sent  fittir.  11  tratafliaifv.y 
pourtant  toujours  et  dictait  encore  le  samedi  soirt-  - 
des  pensées  chrétiennes,  des  points  sur  la  mort,  afin 
de  n'eo  point  détacher  sa  vae;  car  sa  maxime  é|^:^ 
Simim  mari  oforUi^  il  fiiut  qtt*ua  chrétien  meura  &  | 
Fœuvre.  Le  dimanche  matin  ii,  après  une  nuit  msu^ 
vaise,  vers  cinq  ou  six  heures  il  tomba  en  apoplexie. 
U  revint  assez  à  lui  y  durant  une  ou  deux  heures,  * 
pour  fccevoir  en  tonte  connaissance  les  saeremeliU^ 
que  put  lui  administrer,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  caré 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  (i).  Puis  une  nouvelle 
attaque  l'emporta  sur  les  onie  heures.  Lancelot  nous 
n  hifm  les  plus,  précis,  les  plus  rel^ieux  détails. 
M.  df^^Btsde^^  ce  gentilbomme  du  Qverei,  ce  nouveau^' 
solitaire  qui  était  pour  lors  à  Port-lloyal  de  Paris , 
tout  perdus  et  douloureux,  apprenant  le  dernier 

(1)  C'était  sa  paroisse  :  Il  demeurait  proche  les  Chartreux,  aux  environs 
de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  rue  d'Enfer.  L'acharnement  avec  lequeNes 
ennemis  ont  nié  qu'il  ait  reçu  les  sacrements  est  curieux.  Le  P.  Rapin 
{Bistoire  manuseriie)  va  jusqu'à  prétendre ,  et  ceux  de  sa  robe  qui  l'ont 
copié  répètent  que,  pour  sauver  l'honneur  du  défunt,  on  tromp^  le  public 
par  la  éazette,  et  qu'on  gagna  le  gazetler  en'hii  AUfànl  iaetire  la  |ielitt 
■fli  ^an  Ik  «1  ciftt  ^àâ  le  Botailfè  ik  lanMA  êàmi'(!^.  iSf )•  Hi  f 
fff^lf^  f  çtmm  piéee  covlmllttoiit ,  m  «péoe  d'^ttapUtlOB  tti  mA 
m^ma  de  Saint-Jacques.  Mi^lgré  tout,  entre  ^.  Rapin  et  les  siens,  ëcri- 
Tànt  par  èrdre,  qui  nient  ce  qu'Us  ii*ent  pas  ra»  et  Laooekit  témoin , 
quialBmie^iaii'béntapfti.        .^.V''  "  '  ^'  • 
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soupir  de  M.  de  Saint-Cyran,  vint  à  pied  du  couvent 
au  logis  mortuaire,  aidé  de  ses  béquilles,  ce  qui  était 
d<yà.  surprenant  I  mais ,  quand  il  eut  baisé  les  pieds 
do  défunt,  il  se  sentit  toot  d*on  coup  si  ibiiiflé  par 
cet  attouchement  qu'il  jeta  les  béquilles  mêmes ,  et 
lui ,  qui  ne  se  remuait  qu'à  grand'peine  une  demi- 
heure  auparavant»  il  put  descendre  de  la  chambre 
haute  sans  aucune  aide;  ce  mieux  se  soutint  et  dura 
plusieurs  années,  Lancelot  et  les  témoins  y  virent  une 
espèce  de  miracle  :  merveilleux  effet,  à  coup  sûr,  de 
la  y^éraiiou  fortement  éprouvée  l  —  £t  parlant  pour 
soA' propre  compte,  le  fiem  chroniqueur  de  cette- 
scène  ajouta     letant  la  vue  sur  le  corps  qui  éloft 
encore  en  la  même  posture  où  la  mort  Ta  voit  laissé, 
je  le  trouvai  si  plein  de  majesté,  et  dans  une  mine  si 
grave,  que  je  ne  pou  vois  ne  lasser  de  l'admirer,  et 
je  m'imaginois  qu'il  aurmt  encore  été  capable  en  cet 
état  de  donner  de  la  crainte  aux  plus  passionnés  de 
ses  ennemis,  s'ils  l'eussent  vu  (1).  j» 

On  lit  Touverture  du  corps*  Le  cœur  fut  réservé- 
pour  M.  d*Andilly,  &  qui  M.  de  Sainl-Gjran  Tavail 
donné  par  son  testament,  à  condition  qu'il  se  relî* 
rerait  du  monde.  Les  entrailles  furent  aussi  mises  à 
part,  pour  être  enterrées  à  Port-Royal  de  Paris,  selon 
la  dévotioA  de  la  mère  Angélique.  Lancelot  coup^ 
lui*méme  les  mains  sur  f  instance  de  M.  Le  Maître, 
lequel,  arrivé  de  Port-Royal-des-Ghamps  le  lundi 
soir,  lendemain  de  la  mort,  ne  se  trouva  pas  satisfait 
des  autres  petUa  rkheau  qu^on  lui  avait  ménagées, 
et  qui  en  sus  voulut  absolument  ces  mains ,  «  ces 
mains,  disait-il,  toutes  pures  et  t^i^ites  saintes,  que 

(I)  l^p^i  mmws  tome  1»  9.  US.  ; 
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LIVRE  DËUXIÈNt:.  ÛOi 

le  défunt  avoit  si  souvent  levées  vers  Dieu,  qui  avoienl 
écrit  tant  de  vérités ,  et  qui  combattoient  encore  pour 
l'Eglise  lorsque  Dieu  Favoit  appelé  à  lui  (i).  »  Le 
reste  du  corps  fut  enterré  à  Téglisc  de  Sai nt- Jacques- 
du-Haut-Pas,  dans  Tenceinte  du  sanctuaire.  M.  lia- 
mon  se  sentira  un  jour  tout  consolé  dans  cette  église, 
proche  de  ce  tombeau. 

La  mère  Angélique  avait  toujours  paru  tellement 
au-dessus  des  affections  humaines  et  de  famille,  qu'on 
avait  pu  douter  par  moments  si  elle  les  ressentait; 
mais,  à  cette  heure  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyran, 
on  vit  bien  que  c'était  chez  elle  vertu,  puisqu'elle  ne 
marqua  pas  plus  d'émotion  que  pour  ses  proches,' 
et  qu'elle  n'eut  dans  ce  malheur  que  deux  paroles  : 
Dominus,  in  Cœlo!  d^m  le  Ciel  est  le  Seigneur! 

L'enterrement  se  fit  le  mardi  à  Saiut-Jacques-du- 
Haut-Pas ,  avec  concours  d  cvôques  et  d'archevêques 
(jui  témoignaient  en  cela  de  leur  déférence  persis- 
tante pour  l'auteur  présumé  du  Petrus  Aurelius.  On 
voit  l'effet  de  la  cérémonie  attesté  par  des  témoins  et 
écrivains,  du  reste  très  peu  jansénistes,  tels  que 
l'abbé  de  Marolles  en  ses  Mémoires  (2).  Une  Altesse 
môme  y  assista ,  sans  avoir  été  invitée  :  c'était  ma- 

(1)  Le  médecîD  et  le  chirurgien ,  d'autre  part  ( car  rien  n'est  oublié)  » 
admirèrent,  on  noua  le  certifie»  ia  capacité  de  son  cerveau  et  dirent  qu  ils 
n'en  avaient  jamais  tu  un  si  grand  pour  la  quantité  ni  de  plus  blanc  pour 
la  substance.  (Lancelot,  Mémoires,  I,  p.  255.) 

(2)  Tome  I,  p.  184.  Ce  bon  abbé  de  Marolles  avait  vu  cinq  on  six  fois 
M.  de  Saint-Cyran ,  qui  avait  même  pensé  à  lui  dans  une  circonstance 
pour  un  évéché.  Petitot  {Notice  mr  Port-Royal,  p.  53)  en  fait  un  grief 
sérieux.  Mais ,  en  lisant  le  détail  même  dans  les  Bfcmoires  du  bon  abbé 
(I  f  p.  173) ,  on  trouve  que  M.  de  Saint-Cyran  le  dissuada  plutôt  par  la 
description  qu'il  lui  fit  du  péril  et  de  la  grandeur  de  la  charge.  C'est  ce 
que  Petitot ,  par  passion ,  a  dissimulé.  Le  convaincre  ainsi  d'altératioo 
sur  quelques  points  dispense  de  le  réfuter  sur  beaucoup  d'autres.  - 


4^  Mam  de  Oonzague,  ftiture  fémé$  Pologne, 

et  qui  était  depuis  peu  en  liaison  étroite  avec  la  mère 
Angélique.  Elle  devait  voir  M.  de  Sainl-Cyfan  et  était. 
^  T6B|ia§ii  lopniéc^  k  mercredi  màm «veela  Mèrer' 
,  IQW  M.  4e  Sainl-Cyran  noanit  le  dimandie.  Mih 

cesse  douce,  sensible,  d'imagination  tendre  et  natu- 
rellement superstitieuse,  elle  fut  induite  doute  à 
ce  retour  religieux,  à  hêu^im^pfmém  qm  1»  ifiort 
die  M.  de  Cinq-Mars/  et  Téolat  qiii  s'eimml  poiir 
elle,  durent  lui  suggérer.  Elle  prit  un  petit  logement  ^ 
à  Port-Royal;  elle  y  passait  des  journéeis  entières, 

ainsi  qn^  iâ^  p^ifie^  ^e^Xtueipeiié  et  la  qiarqii»^  ^ 
§^4éi^y4pli%.we(mq^ètefJiioii^    qui  lee 
même  temps.  Ce  triode  grandes  dames  donnait  assez 
de  peine  à  la  mère  Angélique  :  «  Il  faut  que  je 
i^'en  aille  séparer  iioa  Ds^mes ,  .4içiaiîlr«Ue<^^ 
que^  lei  sachant  eiiamble»  m  dles  se  gâtent  le^ 
unes  les  autres.  »  £n  restant  toujours  amies  de  1^ 
maison ,  elles  n'y  changèrent  pas  leur  nature.  Nous 
Ip  sarons  assez  pour  ce  qui  ^t  de  madaine  de  Gue- 
BMIié^  cell^  dM.U«4s  qui  jpfnMra  le  mwis..  Nadaiyie 
4e  SaMé,  ingénieuse,  friande  et  peureuse,  amie  der 
M.  de  La  Rochefoucauld  et  devant  un  jour  avoir  quel- 
que p^rt  .4aus  \^^f|fg^^(^^^p;^d^m  4©» 
petronee  aetim  du  second  Pori*^Ro;al,  lors  mtar 
qu'elle  y  èut  pris  son  logeptiétit  à  demeure,  neïj5S& 
pas  moins  remplie  d'agitations  et  de  susceptibilités, 
de  ces  exigences  ^u'on  porte  dans  les  amitiés  n^on- 

àgn^,  tourne  Tattestent  iioffllNPe^e^^iettrei'^nia- 
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frayeurs  delà  mort  qui  allaient  à  la  fable  et  au  ridi- 
cule, multipliant  et  raffinant,  du  monde  au  cloître, 
ces  sortes  de  manies  incroyables ,  dont  l'ancienne  so- 
ciété a  gardé  jusqu'au  bout  plus  d'un  exemple,  et  qui 
supposent  beaucoup  d'esprit ,  de  luxe  et  de  loisir  (1). 
Elle  était  d'ailleurs  l'amabilité,  la  politesse  même.  Son 
goût  joignait  le  solide  au  délicat.  Les  Provinciales  sem- 
bleront faites  pour  elle.  Arnauld  lui  envoyait  en  ma- 
nuscrit le  discours  préliminaire  de  la  Logique^  pour 
la  divertir  une  demi-heure  et  pour  la  consulter. 

(1)  Tallemant  des  Réaui  (tome  II)  n'a  rien  exagéré  sur  elle.  L*écho 
du  cloître  est  exactement  d'accord  là-dessus  avec  les  propos  du  malin. 
Bans  une  petite  consultation  manuscrite  du  docteur  Sainte-Beuve  à  ma- 
dame de  Sablé,  après  des  réponses  en  Torme  à  ses  tentations  contre  la 
foi ,  à  des  difficultés  qu'elle  trouvait  à  la  prophétie  de  Jacob  touchant  le 
Messie ,  le  grave  casuiste  lui  dit  :  «  Vous  jugerez  de  nos  conférences  par 
▼os  besoins,  je  tâcherai  de  prendre  mon  temps  pour  cela  ;  »  et  aussitôt, 
comme  article  essentiel  de  précaution,  il  se  croit  obligé  d'ajouter  :  «  Je  vois 
assez  peu  de  malades.  Je  ne  sors,  hors  la  messe,  que  rarement.  Quand 
j'aurai  vu  quelque  malade  de  maladie  dangereuse,  je  vous  le  ferai  savoir, 
étant  fort  informé  de  votre  humeur  excessivement  apprébensive.  »  C'était  une 
idée  fixe  chez  madame  de  Sablé  que  cette  peur  de  gagner  du  mal  par  con- 
tagion ;  aucun  suspect  n'arrivait  jusqu'à  elle  qu'après  quarantaine.  Les 
scrupules  pour  le  moral  se  mêlaient  bizarrement  à  ces  chimères  de  ma- 
ladie, et  le  tout  se  croisait  en  mille  sortes  de  variétés  des  plus  compli- 
quées, des  plus  vaporeuses.  Elle  avait  perdu  vers  la  fin,  ou  s'imaginait 
avoir  perdu  l'odorat,  et  en  faisait  des  rêves  alTrcux  qui  i  hiimiliaient. 
Dans  une  lettre  d'elle  à  la  mère  Agnès  (7  septembre  1669) ,  je  lis  :  «  Ce 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  de  la  perte  de  votre  odorat 
est  bien  capable  de  me  donner  de  la  consolation  ;  mais  hélas!  ma  très 
chère  Mère  ,  je  suis  trop  éloignée  de  votre  vertu  pour  qu'elle  me  puisse 
être  un  exemple.  Vous  dites  parfaitement  bien  que  la  privation  que  je 
sens  peut  me  servir  de  pénitence  sur  le  plaisir  que  j'ai  pris  aux  bonnes 
odeurs  ;  j'en  suis  tout-à-fait  persuadée  ;  ma  raison  et  ma  volonté  s'y  sou- 
mettent; mais  je  vous  avoue  que  mon  imagination  est  si  peinée  de  me 
voir,  toute  vivante,  porter  une  espèce  de  mort  dans  une  partie  de  moi- 
même,  qu'en  dormant  il  m'en  prend  des  tressaillements  qui  me  réveillent. 
Je  voudrois  bien  savoir,  quand  vous  aurez  du  loisir,  si  ces  peines  qui 
viennent  démon  amour-propre  peuvent  entrer  dans  la  pénitence...  »  Mais 
c'est  assez  d'échantillons  pour  le  moment. 


-Quoi  qu'il  en  soit,  une  t^le  pénitênle  ne  pouvait 
convenablement  venir  à  Port*Royali)ue  le  lendemain 
4b  la  mort  de  M.  de  Saiat-*Gyraii.  ' 

Quant  à  la  princesse  Marie,  qai  nouiB  apparaît  pour  ' 
la  première  fois  à  l'enterrement  du  grand  directeur, 
elle  était  certainement  moindre  pour  Tesprit  que  ces 
deux  autres  dames  de  Sablé  et  de  Guemené,  moindre 
surtout  que  sa  sœur  la  célèbre  A.nne  de  Gonzague , 
glorifiée  par  Bossuet.  Romanesque,  sensible  à  Téclat 
et  facile  à  éblouir,  elle  ne  put  résister  à  TolTre  de  la  ' 
couronne  de  Pologne  qui  lui  fut  faite  en  et^ 
comme  on  lui  demandait  si  elle  désirait  voir  d'avance . 
le  porlraii-dii  roi ,  elle  répondît  naïvement  qu'il  n'en 
était  pas  besoin,  car  elle  épousait  sa  Couronne.  Ce 
nom  de  Pologne,  toujours  émouvant,  avait  quelque 
chose  alors  de  singulièrement  grandiose  et  d'inconnu, 
un  mélange  d*Âsie'et  de  Scythie.  L'ambassade  des 
Polonais,  avec  son  faste  un  peu  barbare,  paraît  re- 
présenter à  madame  de  Motteville  cette  ancienne  ma- 
piifieenee  gui  pma  des  Médes  aux  Pmeg^  et  de  ceux- 
ei, -en  droite  ligne  apparemment,  aux  descendants 
des  Sarmates.  La  princesse  qui  faisait  l'objet  de  celte 
apabassade  me  ûgure  assez  bien  elle-même,  par  soa 
tour  d^esprit  et  par  ses  fortonet ,  me  héroine  comme 
ifams  le  grand  Cyrus^  à  la  Scudéry,  Ce  fut  un  bel 
instant,  dit  madame  de  Motteville  encore,  et  sans 
doute  le  plus  agréable  et  le  plus  ghMrieux  pour  la 
rein§  Marie ,  que  celiii  4^  mariage,  lorsque  dans  la 
ciiÉpelle  du  Falais^^Royal  elle  se  trouva  placée  au- 
dessus  du  duc  d'Orléans,  cet  infidèle  prince  qu'elle 
avait  dû  épooi^  autrefois,  et  au-dessus  même  de  la 
leine  d^Mmm  ^élm^  si^j|||^avanl  qpe  son 
«  « 
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père  fût  devenu  souverain  et  due  de  MuMiie.  La 
réeUté,  comme  on  dînait  a^îollPd'hQ^ ,  tahMtt'^vte 
ces  seéoes  flMenses.  A  peine  arrivée  en  Mogne^et 
montée  sur  ce  trône  si  loin  cherché ,  les  désappoin- 
tements pour  elle  commencèrent.  Elle  entretint/^c^ 
descommeroes  fidèles  avec  ses  amis  d'ici»  et  notilik" 
ment  une  conrespondanee  très  suivie-  avee  la  mère 
Angélique ,  à  laquelle  elle  écrivait  quasi  tous  les  ordt- 
mir'eê,  et  qui  lui  répondait  avec  grande  force  et  li* 
bertè  comme  elle  aurait  fidti  Tune  des  sœurs.  Qna, 
outre  ces  réponses,  des  conversations  où  la  Mère 
s'explique  au  sujet  de  cette  reine  ;  l'expression  peut 
sembler  dure  quelquefois.  Par  exemple  «  la  reine  de 
Pologne  avait  répondu  d'une  manière  charmante  à  des 
amis  qui  lui  conseillaient  de  modérer  ses  libéralîtés 
et  ses  aumônes ,  et  de  mettre  quelque  chose  en  ré- 
serve pour  ravenir  ;  «  Non ,  je  ne  veux  rien  amasser, 
car,  quelque  peu  que  f  aïe  de  Uen ,  si  je  devenais 
^  voive,  j'en  aurois  toujours  assez  pour  être  reçue  par 
%  mère  Angélique  à  Port-Royal-des-Ghamps.  »  Et 
comme  M.  Le  Maître  commentait  avec  une  sorie  de 
joie  et  dîfifmiLcette  parole  devant  sa  tante,  celle-ci 
répliqua  :  «Je  ne  sais  si  nous  devons  désirer  qu'elle- 
«  soit  religieuse  céans  ;  car,  à  moins  qu'une  Reine 
«  soit  toute  sainte ,  il  est  difficile  qu'elle  ne  cause  de 
<  rafroiblîsseni|ii|  et  du  relâchement  dans  une  maison 
,  «  religieuse.  Leur  délicatesse  est  extrême,  et  de  phis 
«  je  ne  vois  pas  grand  lieu  d'espérer  ce  miracle  en 
^  c  elle^  car  les  Rois  et  les  Reines  sont  des  néanis  de- 
.  't^jvant  Dieu ,  et  la  vanité  de  la  condition  attire  plutôt 
aversion  sur  eux  que  son  amour.  Us  naissent 
«  doublement  enfants  de  sa  colère,  n'y  ayant  près- 
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i  ir  qttè  adcuné  Princesse  en  qui  l'esprit  et  la  flMè  de 

-4  0Mi  èè  tàém  ^mwt%  ^  Mus  i^oonitriMoiis 
^im^ékmk  ifê  iftitM  €C X c0 >ri(^rto  éàprit  de 

spirittiâtité  M  coôpératrice  dans  l'œuvre ,  et  Tégale , 
à  sa  tÉdnière,  de  M.  de  Saint-Cyran.  C'est  ainsi  tà» 
oérë  ta  a jiitti  è  éôrirt  à  la  moé  d«  Poingaè  «t  à  ithe 
iriddflltt^  iUteli)  tetide  èt  paniiria  leim  de  l^ri»^  èt 

né  pouvatit  trouver  le  temp^  de  le  fairè  à  toutes  deux, 
elle  donnait  la  préférence  à  sa  pauvre  veuve.  La  mère 
i  ABgélk}uè  àf^fédak  potetstnt  en  cette  rdne  affe^ 
tiéÉi:tée  \mê^m^  dd  bMté  j  d'atiinUe  dooceu»;  tt^ 
Mfor  de  la  vérité,  et  une  vie  chaste,  ajoutait-elle, 
conservée  en  tout  temps,  et  intacte  avant  le  mariage, 
éHe  en  était  certaine,  malgré  tous  iesméckimi^liÉaits 
éb  èdiir<  £Uie  fié  faMb  tbHo  j&mflis  decbtîiintiiiiqiier, 
•ffdeirôyer,  sî  Teil  Vèut,  à  cette  Majesté  gracieuse  et 
intéressante  dans  soft  fiiibie,  de  sages  et  vrais  conseils. 
'  Mais,  dans  ce  coo^tterce,  c'était  bien  eUe^é^déttintfèût^ 
étah  léi  IMMij  im^htiuim  d^Bmê^  «it  ck^il^  èt 

-  ^tfife.  L'altt#ej  ^iéë  eà  «a  POk^ncf^  n'était  au 
plus  qu'une  espèce  dé  Mnè  Hortense  de  son  temps. 

-  Le  tombeau  de  M.  de  Saint-Cyraii  ^  âuquel  cette 
Altesse  et  ploidècM  ^riMtè^  ^aieM  Péodt  hôniielir 
«ès  le  preMe^îmf,  dcMftt  iiMttlCic'frèB  Chéquenté  et 
l'objet  d'un  culte  què  grossirent  naturellement  les 
aœis^  que  les  ennemis,  tant  qu'ils  purent,  déni- 

fp^ent.  xeiis  h»  lamsdi»^  en  enn^ait^  à  ice.fij^il 
^farftlt)  de»  pMM  Se  ié^l-Keyal  qei  ^alcue  dire 

•là  messe  à  l'autel  le  plus  proche  de  ce  tombeau  ;  et 
ce  n'était  point  la  messe  des  iQorts  avec  du  noir  qu'ils 


LiMf^tfkiift.  ^Wl 

dis^t^t  ,  c'était  itne  messe  de  confesseur  avec  du 
Uàne,  ce      s^mbfait  tranefaer     BiefibéairiMit.  Ofa 

tttt  Mb  potit  <Jttfe  l'élogé  cobtehu  dans  Tépi- 

taphe  se  lût  mieux.  Les  personnes  de  qualité  y  arri- 
vaient en  foule  V  et  Ton  se  SHcoédak  dans  les  priëi^ 

é&  IIM  l»x|KMtS^ft  rttderatîeril  M.  d'Andilly  avait  fait 
graver  l'image  du  saint  abbé;  on  la  distribuait  dans 
le  faul)oufg  ;  on  y  ajoutaU  desaufiàôfies;  €e^eiicoakb 
Ife  j^neiiAte  de  eolkditioiài^«iililli%^ 
eesdéu'es  en  prîèfé  èup  hH^e  du  défunt,  tout  cet 
appareil  dut  promptcmenL  agir  sur  les  esprits  et 
donner  dans  les  yeux  du  peuple,  qui  coniniença  à  ife 
mêler  en  effet  dans  oettè  déiotid».  Qaé6^  ce  toteht 
des  ennemis  401  tentent  cela  (1),  jVi  peine  ici  à 
ne  pas  les  croire;  il  est  trop  naturel  que  de  la  part 
des  vivants,  dans  la  ferveur  du  regret  et  du  léle,  1^ 
èhoseé  èô  tobBÉt  ]^as6ée$  tmèi.  Tàtm  iMiaoifi  sM^ 
Wétrïn^etiek  lëà  frtus  Sâëf^:  Le»  Ait)Hs  sérieux 
sertit  si  peu  honorés  comme  ils  l'auraient  entendu. 
M.  de  Saint-Cynm,  s'il  avait  pu  revenir,  aurait-il 
donc  vonlâ        tftmneors  t  les  «irâit-fl  sôiiSferts? 

•  *  * 

Ainsi  disparut ,  à  l'âge  de  soixàntè-deni  àris ,  Se 
chef  suprême,  le  ttèdèie  é»t6tà  èès  ^andè  tan^ 
"Mite*,  faioiÀdrës  poditant- qnë  Ife  tlîèh,  ët  auxquels 
dès  le  lendemain  il  manqua.  Nous  quittons  le  fondk- 
leur  et  le  restaurateur  original  de  cette  doctrine  Sjfi- 
ritaidfe      iie  pal         VéUbitr  ni  se  dévdoppër 

(1)  ^y.lMifr»  ïR^fliMMié.  :  ^ 
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comme  il  le  désirait  et  comme  il  le  demandait  à  Dieu. 
La  veille  de  sa  mort,  il  dit  à  son  médecin,  M.  Guérin, 
qui  était  en  même  temps  celui  du  Collège  des  Jésuites: 
«  Monsieur,  dites  à  vos  Pères  que ,  quand  je  serai 
mort,  ils  n'en  triomphent  point  et  que  j'en  laisse 
douze  après  moi  plus  forts  que  moi.  »  Erreur  !  ces 
douze-là  ne  furent  qu'une  monnaie  mieux  courante  et 
mieux  sonnante;  eurent-ils  en  masse  le  même  poids? 
Pour  parler  sans  figure ,  il  y  en  eut  à  Port-Royal  de 
plus  célèbres  depuis,  de  plus  brillants,  de  plus  en 
dehors  par  les  résultats  obtenus;  il  n'y  en  eut  aucun 
de  plus  fort,  de  plus  essentiel  que  M.  de  Saint-Cyran. 
Je  n'ai  fait,  en  insistant  sur  lui  si  à  fond,  que  le 
placer,  par  rapport  à  l'œuvre  et  aux  hommes  que 
nous  étudions,  dans  ses  proportions  véritables.  Et  je 
l'ai  dû  faire  d'autant  plus  que  l'opinion ,  même  de  sa 
postérité  et  des  siens,  s'est  obscurcie  sur  son  compte; 
que,  tout  en  le  proclamant  grand  homme,  les  histo- 
riens de  Port-Royal  ne  l'ont  pas  assez  détaché  de  ses 
successeurs  ni  démontré  dans  sa  grandeur  propre  et 
spéciale  qu'aucun  autre  n'a  remplie;  qu'enfin,  avec 
le  temps,  les  simples  lecteurs  et  amateurs  des  doc- 
trines et  des  vertus  jansénistes  ont  volontiers  incliné 
à  le  considérer  comme  un  esprit  profond,  mais  un 
peu  bizarre,  imbu  de  doctrines  particulières,  et  à 
lui  imputer  des  difficultés  dont  on  se  serait  bien  passé 
sans  lui.  On  a  vu  combien  certes  il  n'en  est  rien,  et 
on  a  pressenti  au  contraire  que,  si  Port- Royal  avait 
eu  à  être  sauvé  plus  tard  des  inextricables  chicanes 
où  on  l'enveloppa,  ce  n'aurait  pu  être  probablement 
<lue  selon  sa  méthode  et  son  conseil ,  en  le  supposant 
vivant  et  présent,  lui  souverain,  tout  appliqué  qu'il 
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était  i  prendre  les  choses  par. le  dél|iiS|*|NÛr  l'eiH 
semble  (i).  u/  - 

Son  neveu,  M.  de  Barcos,  qui  lui  succéda  dans 
l'abkiye  et  dans  le  nom  de  Saint-Cjran,  contril|^pa 
sans  doute  à  foire  rejeter  sur  la  mémoire  de  ^on 
onele  quelque  soupçon  de  particularité  de  doctrine; 
car,  avec  toutes  sortes  de  vertus  et  une  vaste  science, 
il  n'écrivit  presque  rien  qui  ne  soulevât  des  diffi- 
cultés sans  nombre  et  qui  ne  fit  achoppement. 

Nous  avons  pour  méthode  d'étudier  volontiers  les 
qualités ,  les  tendances  du  maître  grossies  jusqu'au 
défaut,  forcées  ou  afibiblies  dans  le  disciple ^  de  re« 
farder  Corneille  à  travers  Rotrou,  de  suivre  M.  de 
Genève  jusque  dans  M.  de  Belley  :  il  ne  sera  pas  in- 
utile de  rattacher  à  M.  de  Saint-Gyran ,  comme  une 
conséquence  tout  immédiate  »  la  personne  de  son  ne- 
veu, et  de  vérifier  rapidement  dans  ce  dernier  la 

(I)  Gomma  tt  ii*MtriM  SefiliMw  pm te talaat»  «bm tiotf»  giién 
Sijiiiiiiilt  à  MCMinir  Mf  M  ftott  da  mnI*  tliédlog^M.  Uni  mm 

kttre  de  madime  de  Sévigné  (9  toAt  fSTl  ),  on  voit  que  M.  d'AndilIy 
ayaii  donné  ilire  à  cette  grande  liieuse  le  recueil  deiLeltref  de  M.  de  Saint- 
Cyran  :  «  C'est,  dit-elle,  une  des  plui  belles  choses  du  monde  ;  ce  sont  pro- 
prement des  maiimes  et  des  sentences  chrétiennes ,  mais  si  bien  toarnéet 
4|a*on  les  retient  par  cœur  comme  celles  de  H.  de  La  Rochefooctuld.  » 
Bossuet  en  jageait  moins  favorablement.  La  sœur  Gornuau,  religieuse  A 
Jouante,  voyant  cet  dames  de  Luines,  religieuses  an  même  couvent, 
-lllt  tm  UMm  êiSrilÉt-Gy ran ,  avait  écrit  k  phultMl  nfém  à  riHMIra 
-ppilat  la  coMiUtill ,  ponr  afoir  la  pmmiMiM  da  mita  ieetora. 
BowiMl en  ait  m  paalmpalteBlét  an  la  mat;  û  vépoad:'«  roaUiaroli ' 
taaioan,  ma  Alla,  da  van  tipHw  m  Im  IjCHai  de  M.  de  Salnl-Cyrèn, 
al  Je  M  conmençois  par  UU  MUet  «oui  if «m  ^fMfna/itf  «Ma  «I  mim» 
éif  lié»  :  je  n'en  attends  attcon  profit  pour  la  personne  que  vous  savet . 

ne  ($t  défends  pat,  mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conteiiiéet  ni  permisee»  n 
Quel  biais  étroit  entre  ne  pas  défendre  et  ne  pas  permettre!  Bossuet  avait 
aiqsi,  sur  bien  des  yoifiU»  de  «es  ^ai•  aioguUeni  pour  un  aitô^i  puissant 
et  absolu  gi'uie. 

II.  U 
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pensée  et  la  manière  de  Taulrc  poussée  à  ses  limites 
et  dans  ses  aspérités  même. 

Martin  de  Barcos ,  neveu  de  M.  de  Saint- Cyran  par 
sa  mère,  et  né  également  à  Bayonne,  avait,  jeune, 
étudié  à  Louvaîn  sous  Jansénius,  et  on  entrevoit 
dans  les  lettres  de  celui-ci  que,  tout  en  faisant  cas 
de  son  élève,  il  le  jugeait  un  peu  pénible  et  lent  à  se 
débrouiller.  Une  étude  opiniâtre  avait  triompbc  de 
celte  difficulté  première  qui  n'était  pas  de  la  stéri- 
lité ;  la  terre  pourtant ,  même  dans  sa  culture,  garda 
ses  ronces.  Revenu  de  Louvain,  il  ne  quitta  plus  son 
oncle  jusqu'à  l'heure  de  la  captivité;  il  travailla  sous 
lui,  devînt  aussi  savant  que  lui  (1),  rédigea  proba- 
blement sous  sa  direction  le  Petrus  Aurelius;  en  un 
mot  il  fut  initié  à  toute  sa  vie  intérieure  et  à  toutes 
ses  pensées,  comme  il  l'avait  été  à  colles  de  Jansé- 
nius. M.  de  Saint-Cyran  mort,  l'abbaye  fut  demandée 
de  mille  cotés  ;  les  adversaires  redoutaient  que  le  nom 
ne  restât  attaché  à  une  personne  du  même  esprit. 
M.  de  Chavigny  Temporta  pour  M.  de  Barcos;  lors- 
qu'il alla  pour  remercier  la  reine,  «  Eh  1  qu'auroit 
dit  M.  d'Andilly,  répondit-elle,  si  je  l'avois  donnée  ù 
un  autre?  » 

M.  de  Barcos  fut  tout  aussitôt  impliqué  dans  l'af- 
faire du  livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  pour  lu 
phrase,  si  Ton  s'en  souvient,  qu'il  avait  ajoutée  à  la 
Préface,  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  deux 
chefs  qui  n'en  font  quwi  ('2).  J'ai  dit,  au  précédent 

(1)  «  Mon  neveu  de  Barcos  est  aussi  savanl  que  moi,  »  répétait  souvent 
M.  de  Saint-Cyran  ;  il  ajoutait  même  quelquefois  :  a  Mon  neveu  mérileroit 
un  Ev(^ché.  »  Eloge  saprcme  selon  les  idées  qu'on  lui  connaît  sur  l'épisco- 
pat.  M.  deBarcos  cependant  ne  fut  fait  pritre  qn'enl647,  étant  déjà  abbé. 

(2)  On  fut  frappé  de  celte  proposition  à  Rome ,  surtout  en  raison  du 


chapitre^  cammeQt^Qe  donna  paa d^xu  Vi#9.4'Al^ 
aauid  d'alto  à  Rome  «t  d'entre  en  Uc^  lNriiss||||. 
Cette  pbrajSte  ml  trouvée,  qui  accrocha  le  liyre  ^ 
la  Fréquente  Cummunion,  porta  aussi  le  premier  échec 
à  TaAUori^  4q  M.  de  Barcos  au  sein  de  j^pf^-r^loyal. 
U  »  avait  une  grande  à  la  nort  de  909  paob^: 
11.  SÎDglin  ne  consentit  à  rester^  coni^aseiir  et  direc- 
teur que  sur  sa  décision.  Mais  M.  Arnauld  et  d'autres 
lui  eo  voulurent  un  peu  de  l'incident  dont  ii  av^l^J^ 
cause,  et  des  écpit§  aggravante  ()\^'il  GM|ip(MM  ggfr 
éclaîreir  sa  phrase  et  la  justifier.  Niçole»  à  sfon.  to^jp, 
en  survenant ,  conçut  de  lui  une  idée  peu  souriante, 
comme  d'un  auxiliaire  suranné  dans  la  forme,  assez 
âcbeux  sur  le  dogme ,  et  cette  i<tée  dans  son  espf  jt 
pQt  rqaiUir  jusqu'à  ronde*  Bien  que  1|.  (}e  ^msRfi 
•reodH  eneote  des  services  dUrâclB  i  Port-Royal,, 
comme  lorsqu'il  contesta  et  ruina ,  au  gré  des  Jan- 
jBéiMStes,  l'interprétation  donnée  parle  docte  Sirmopd 
.  au  «lanuscrit  intitulé  Prmdetiimtitlf»^  d'cà  Von  Youl^t 
«ondure  à  une  hérésie  des  Priàtêtimiiens;  bien  qu'il 
se  retrouve  utilement,  à  titre  de  collaborateur,  dans 
l^usieurs  écrits  {M^émiques ,  et  qu'il  ait  réfuté  ajv^ 
awitage  Abelly  sur  saint  Vincent  de  Pi^d^  poprtaat 
.  il  ne  lui  arriva  guère ,  depuis  la  mort  de  son  gncla, 
de  produire  aucun  sentiment  essentiel  ni  d'ouvrir 
aucun  conseil  de  inconstance,  sans  qu'^  rinsta^t 
•  k  plufiart  de  ses  aîmis  de  Port-Royal  ;  wsent  à 

dessein  qu  on  avait  prClé  an  cardinal  de  Richelieu  de  songer  à  établir 
«n  Patriarcat  en  Jt  rnnce.  On  paraissait  craindre  qu'à  la  favear  de  cett« 
doctrine,  un  Patriarche  des  Gaules ,  par  exemple ,  ne  se  pût  dire  un  jour 
suc(^.ss^llir  de  saint  Paul ,  comme  à  Rome  on  se  disait  successeur  de 
eoinnissaire  de  riaquuitioa  allégua  du  moios  ce  genre 


212  P0RT-R6YAL. 

redire,  il  ne  se  pliait  pas  à  b  notmlte  taelique  de 
défense  et  roraprit  presque  à  tout  eoup  les  me* 

sores.  Cela  devint  surtout  très  prononcé,  quand 
il  fut,  sur  Taffaire  de  la  signature,  d'un  autre  avis 
qu'Anauld  et  Nicole.  Plosîeurs  lettres  d'Araauld  at« 
testent  et  déroolent  très  au  long ,  aux  divers  temps , 
les  points  de  dissidence  :  «  Pardonnez-moi,  Monsieur, 
écriYait  celui-ci  à  M.  Guillebert,  si  je  vous  dis  que, 
comme  je  reoonnois  que  M,  de  Saint-Cyran  a  de  très 
grandes  lumières ,  je  ne  puis  aussi  m*empèclier  de 
croire  qu'il  ne  les  exprime  pas  toujours  de  la  manière 
la  plus  favorable  et  qui  les  pourroit  mieux  faire  rc- 
eofoir  dans  le  monde.  »  M.  de  Barcos  semblait  même 
fie  contredire  parfois,  comme  quand  il  était  d'avis, 
pour  la  bulle,  que  les  religieuses  signassent ,  et  pas  les 
ecclésiastiques.  Il  demandait  à  la  fois  plus  de  vigueur 
pour  la  vérité  et  moins  de  disputes.  Sa  pensée  était 
plus  vraie,  à  mon  aens ,  qu'elle  ne  paraissait  lucide 
â  Arnauld.  Ce  dernier  faisait  toujours  son  rôle  d'ad- 
mirable avocat,  mais  d*avocat.  M.  de  Barcos  le  sen- 
tait, mais,  en  homme  tout  intérieur,  il  ne  répondait 
pas  avec  assez  de  netteté.  On  loi  a  fort  reproché,  dans 
-b  jeune  gén^tion  de  Port-Royal ,  d'avoir,  lui  si  in- 
flexible d'abord ,  été  du  parti  de  céder  ensuite  ;  sans 
entrer  dans  un  détail  trop  fastidieux,  je  rendrai  en 
gros  mon  impmnion.  M.  de  Barcos  ne  trouva  bon 
dans  aucun  temps,  ni  d'aller  lui-même  à  Rome  pour 
son  propre  compte,  ni  d'y  envoyer  plus  tard  ces 
docteurs  un  peu  bruyants  et  matamores,  Saint-Âmour 
et  autres,  pour  y  soutenir  et  y  plaider  les  cinq  propo-  . 
sitions.  Il  pensait  qu'après  tout  la  cause  générale  se 
aérait  vue  en  meilleur  état,  si  on  l'avait  laissée  sta- 
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gnanUj  sans  vouloir  se  signaler  par  elle  (c'était  son 
terme)  à  Rome  et  ailleurs.  H  n'approuvait  donc  en 
rien  toutes  ces  discussions  publiques,  ces  ferrailleries 
sorbonniques,  qui  déplacèrent  si  vile  la  question  et 
déroulèrent  les  esprits.  Mais,  le  mal  une  fois  fait, 
après  des  années  d'une  lactique,  selon  lui,  fausse  et  fâ- 
cheuse, je  conçois  très  bien  que  M.  de  Barcos  ait  pensé 
qu'il  en  fallait  finir  absolument,  s'il  y  avait  moyen,  • 
et  qu'il  ait  conseillé  à  cette  seconde  époque  une  dé- 
marche, toute  ouverture,  tout  accommodement  pos- 
sible, c'est-à*dire  encore  le  silence.  Ce  n'était  pas  là 
être  en  contradiction  avec  soi-même,  car  il  se  diri- 
geait bien  moins  en  tout  ceci  en  vertu  d'une  teneur 
constante  de  raisonnement  comme  Arnauld,  que  par 
un  certain  esprit  méditatif  et  intérieur.  Le  malheur 
est  que  la  forme  et  l'expression  trahissaient  souvent 
sa  pensée  si  droite;  il  expliquait,  je  n'en  doute  pas, 
beaucoup  de  ces  bonnes  raisons,  dans  les  cinq  cents 
remarques  qu'il  adressait  à  Arnauld;  mais  cinq  cents 
remarques  en  vue  du  silence,  c'est  un  peu  trop. 

Et  M.  de  Barcos  ne  différa  pas  seulement  avec  les 
chefs  du  second  Port-Royal  sur  la  ligne  de  conduite 
à  tenir,  il  y  eut  dissidence  plus  d'une  fois  sur  des 
points  de  doctrine.  Il  avait  écrit  pour  une  religieuse 
ses  sentiments  sur  l'Oraison  dominicale  (i);  Nicole 
ne  les  trouva  pas  de  son  goût  et  y  répondit  en  détail; 
mais  il  tint  sa  réponse  secrète  et  ne  publia  ses  idées 
sur  V Oraison  qu'après  la  mort  du  docte  abbé.  On  re- 
trouve toujours  Nicole  ainsi  parmi  les  adversaires- 
amis  de  M.  de  Barcos.  Le  modeste  Nicole  fut  très 

(1)  Sentiments  de  Vabbc  Philirème  toudiant  l'Oraison  dominicaie,  publié 
seulcmenl  en 
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iKisBâBt  80116  liiahi,  dte  qa*îl  s'en  «Mla»  *«l  il  «m« 

tribua  autant  que  personne  à  modifier  Tesprit  du  se- 
cond jansénisme.  On  attribuait  surtout  à  son  influence 
éiar  Arnauld  l'opposition  habituelle  que  celui-ci  mar« 
quait  an  seciuid'  M*,  de  Saint-Cyran. 

M.  de  Barcofs  était  tellement  yyréâestiné  aux  con- 
tradictions qu'un  dernier  ouvrage  posthume,  de  lui, 
ressuscita  à  son  endroit  les  orages.  U  avait,  sur  la 
demande  de  révéqoe  d'Alet  Pavillon,  composé  une 
BuDpoBitwn  dê  la  Doetrine  de  VEgltsé  mr  lû  Gràe$  «I 
2a  Prédestination  j  espèce  de  gros  catécJ^sme  où  était 
reprise  de  source  la  pensée  première  de  Louvain  et 
d'Y^^.  L'écrit  ne  fut  imprimé  qu'en  16d6.  H  eH  ré- 
sulta à  l'instant  une  censure  du  digne  archevêque 
M.  de  Noailles,  une  ordonnance  assez  ambiguë  en 
deux  points  presque  contradictoires,  et  autour  de 
.  cette  ordonnance,  une  controverse  du  sage  Duguet, 
de  Quesnd  plus  vif,  de  quelques  autre»  (dus  tiolents, 
en  un  mot  tout  un  combat. 

Sans  aller  plus  loin  pour  le  moment,  sans  préten- 
dre trancher  à  l'avance  dans  les  situations  et  les  ca- 
^  ractàres,  je  me  borne  à  tirer  cette  remarque  générale 
et  qui  me  semble  assez  ressortir  :  M.  de  Barcos ,  pré- 
cisément parce  qu'il  était  rhéritior  le  plus  direct  et 
le  plus  intime  de  l'esprit  de  M.  d'Ypres  et  de  M*  de 
6aint4!Iy^,  et  en  inèmè  tentfps,  si  l'on  veut,  fiàMè 
^'îl  avait  ta  )>lume  un  peu  Acheuse,  e^e^t^'^-ÂM'^ 
allait  tout  au  travers  aux  endroits  délicats,  en  était 
venu  à  ne  plus  pouvoir  composer  un  seul  écrit  sans 
^ictnnte^  pri^  par  mille  saillies  de  doctrine  ;  la  pur^ 
4eQtriiie  jassMste,  pM*  son  propre  dévdoppement 
en  lui ,  touchait  sur  tous  les  points  aux  limités  de  Thé* 
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résie »  ou  4a  inoiiia  dvLSchi^me,  oîAiùfi  éobé      j  à 
h  moiii^re  explication ,  cela  i>erçaii.        '  '  . 

Ces  guerres  civiles  de  Port-Royal ,  hâtons-nous  de 
le  dire,  entre  M.  de  Barcos  et  les  purs  intérieurs 
d'une  pari,  ^  mm.  Aroauld,  Nicole^  i(ei;iDant^  dé 
Tautre,  ces  guertes  4)ui  ne  se  découvrent  &  nous, 
que  si  nous  y  prêtons  de  très  près  Toreille,  furent  • 
toutes  réglées  et  tempérées  de  charité.  On  pourrait^ 
çit^r  k  ce  sujet  de  jbeUes  lettres  d'Aras|uld  à  M«  Guil- 
lebept  sur  la  fnort  de  M.  jâinglin ,  et  à  li.  de  Barcos' 
sur  la  mort  de  M.  Guillebert  au  temps  môme  de  cette 
j^OS  grande  dissidence.  Quelques  années  auparavant, 
une  lettre  d'Amauldà  M.  de-Baroôssur  la  grande  af- 
fidre  de  $ortN>i|ne  (décèiubre  1655)  montre  quel  fond 
il  faisait  sur  réruditîoQ  de  ce  saint  abbé  ;  et  on  voit , 
à  la  réponse  de  celui-ci  sur  la  condamnation  (26  avril 
1056)^  comment  ^e  personnage  de  sainteté  et  de  dis- 
grâce ^tendait    pipfit  spirituel  à  tirer  pour  1^  chré- 
tien des  injustices  du  monde.  Il  dit  et' redit  volontiers' 
du  monde  au  j>i^^  dt)  C^ly^ire  ;,Son  fiel  m'est  sa- 

Aès  qu*iL  a^vajt  pu^  |[^ndre  à  son  abbàyê ,  aussitôt 
après  Tés  apaisées  du,  livre  de  Id J^r^tianle 

Communion,  vers  i650,  M.  de  Barcos  s'y  était  ap- 
pliij^iHî  à  étf4>Ui;>^,U«r4f9^^  ^^^^  les  vues  jde  son  oncle, 

0^  rpD  pourrait  eroiré^qa'il  eiUait  ^el^iiie'iîiteii.tlbn,  avec  tes  JVoviii- 
lA  Iktsalent  fea  à  cifti        étiôaiis.'  'AriiaiiM  s*«(ebprii  va 


qiA  Iktsalent  fea  à  cm4  mm  é^^*  'AriMiiM  s*«(ebpm  va  pM 

dftgiiéjUi  lài  /i»  H»t«  Ji^  m^içi^  t  «Itois ,  écriYAtt-U  k  son  llr^ 

l'évèque  d'Angers,  nous  né  savons  pas  encore  le  jugement  qu'elle  en  a 
fait  :  cjrr  ce  ne  fut  qu'.ivant-hicr  an  soir  qu'on  les  lui  présenta ,  et  elle 

partit  hier  pour  la  cow.j»  Y^ilàlflnl:  l«»  «m^ia  iMWtWn»'^* 
très  peu  saint-cjfrmien. 
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et  là,  subordonnant  élude  et  science  à  la  pratique 
pénitente,  il  avait  vécu,  avec  M.  Des  Touches,  avec 
M,  GuiUd)ert  (Lance^ot  n'y  vint  qtte  plus  U^Yi' 
coàiifie  îf  n  véritable  eénoblle  des  andeDS  délérté.-  xé 
lieu  d'assembler  et  d'achever  le  livre  de  son  oncle 
contre  le  Calvinisme,  il  crut  plus  sûrement  édifier 
TEglise  en  ravivant  )a  règle  de  saint  Benoît,  et,  comme 
dit  Lanceloty  il  aima  mieux  faire  que  parler.  Les  dé^ 
tails  qu^on  a  de  cette  viè  austère  seraient  à  discuter 
peut-être  s'ils  pouvaient  devenir  contagieux  :  ils  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  touchants.  Ce  [>ays  d^  la 
Brçnne^  sauVagé  et  paum,  seinbhiit  ^  ^i^^-^wi^''' 
fmùé  à  la  pensée  du  ferrestrè  exil.  IJÎÂi^  lÉÉlèël^ 
d'étangs,  qu'y  avaient  établis,  selon  quelques-uns, 
Hes  anciens  moines  de  Méobec  et  de  Saint-Gyrap  pour 
y  pêcher  plus  de  poisson,  en  laisàient  à  tekam  éé^' 
««œsseurs  nn  lieu  monotone  et  bieà'  è^ié;  mats  c*est 
nous  qui  voyons  le  miroir  et  le  cadre  :  ces  yeux  bais- 
sés ou  levés  n'y  regardaient  pas.  Cette  petite  émigra* 
tion  silencieuse  renchérissait  sur  ^Hiii^Royal  même. 
Elle  eut  ses  traverses  :  des  '(>àrt]Sans,  qui  infestaient 
4  la  contrée  durant  la  Fronde ,  s'emparèrent  un  jour 
deTabbaye,  et  voulurent  contraindre  par  menaces  et 
violences  M.  de  Barôçs  à  des  transactions  qu'il  refusa 
avec  la  même  constancè  de  martyr  qu'il  etttXbla)^^ 
toute  vérité.  La  persécution  au  sujet  du  FormûftWf* 
l'ayant  forcé  de  fuir,  la  Paix  de  l'Eglise  lui  permit 
le  retour  en  cette  ps^uyre  abtoye  tant  j^f^^l  i^  y 
«OQmt  en  1678,  âgé  de  aolxaBte-dix4iil|^^ 
rtm-,  à  la  veille  de  persécutions  nouvdlei^^tttôfla 
réforme  qu'il  avait  accomplie  fut,  après  lui,  dissipée,  ^ 

et  Vabhiye  ^inatoinwit,  détraite»  coiaaie  Voti-BoyU^ 
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aussi.  Aucun  homme,  esl-il  dit,  ne  se  démentit  moins 
que  M.  de  Barcos,  ne  fut  plus  mort  à  tout  en  cette 
\ie,  plus  patient  dans  les  souffrances,  plus  persévé- 
rant au  bien ,  plus  insensible  à  la  louange  comme  à 
Toutrage,  plus  exact  en  pureté  et  en  pudeur  dans 
l'usage  des  créatures,  plus  absolument  pénitent,  et 
d'une  pénitence  d'autant  plus  admirable  qu'elle  était 
élevée  et  comme  entée  sur  une  grande  innocence. 
«  11  éloit  de  moyenne  taille,  nous  dit-on  encore,  la 
physionomie  spirituelle,  une  gravité  cl  un  sérieux  pro- 
pres à  effrayer  les  Démons ...  r>  Nous  aurions  cru  man- 
quer en  quelque  chose  au  premier  abbé  de  Saint- 
Cyran  si  nous  ne  l'avions  comme  suivi  ainsi  jusqu'au 
bout  dans  le  second,  dans  celui  qui  est  son  œuvre 
encore,  et  une  œuvre  si  fidèle. 

Mais  d'autres  vies  également  et  diversement  belles 
nous  réclament  :  il  est  temps  d'assister  à  la  multipli- 
cation merveilleuse  des  solitaires  de  Port-Royal ,  qui 
eut  lieu,  dès  le  lendemain  delà  mort  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  par  l'effet  du  livre  de  la  Fréquente  Communion. 


Haote  booviBOfite  de  PoiHioTtl.  -  II»  49  La  W^Mét^k    Jf .,4% Ia. 

Pititiéjre.  >—  Déclaration  de  H.  Le  Maître.  —  L*éfèque  de  Bazas.  ~* 
H*  lùmgtielein ,  directear  pr^osé  par  M.  SiDglin.  —  Belle  scène  de 
nnlt.  —  FonuiM  il  mMàmatm*^ ht  |Hu»  Ua4a«  —  Atuaito (|«« 


•  .  .  -.  .  .  - 

On  des  iNreoiers,  t^M^^t  ^  (mnier  môoie  qiie, 
celte  lectare  de  f  ouvrage  d*Àra^pl4  oond«Mil«à  Ports 

Royal,  fut  M.  Victor  Fallu,  seigneur  de  Buau  en 
Touraine,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris.  D'abord  attaché  comme  médecin  au  comte  de 
Soissons  et  présent  à  ses  côtés  lorsqu'il  périt  à  la 
journée  de  La  Marfée  près  Sedan  en  1641 ,  M.  Fallu, 
depuis  la  mort  de  son  maître ,  avait  résolu  de  réformer 
sa  vie,  qui  avait  été  asseziégéré,  dissipée  et  se  ressen- 
tant du  voisinage  des  gran^;  il  était  revenu  demeurer 
à  Tours  sa  patrie.  Un  ou  deux  ans  H  vécut  ainsi, 
comme  lui-même  le  raconte  dans  une  lettre  particu- 
lière (1) ,  cottkml  le  temps  et  menant  son  inquiétude 

(t)  ▲  U ptge  ait,  puml Im  piéen  ^Supplkmdim  Néerahgt  éc 
Raft4tt!i9i,  ia4»,  im. 
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le  mieux  qu  u  pouvait,  saitô  grana  avaneement.  u. 

s'en  ouvrit  pourtant  quelque  peu  à  son  cousin  le  saint 
évôque  de  Marseille,  M.  Gault,  qui  remit  de  sonder. 
Fâme  du  malade  à  une  prochaine  jvisite  qu'il  l'ininta 
de  lui  venir  faire  en  son  évèché/Mais  la  mort  du  prè-' 
lat  rompit  ce  projet.  C'est  s^lors  que  dans  un  voyage 
à  Paris,  M.  Fallu,  par  l'entremise  d'un  ami  dç 
M.  Gault^  connut  M.  de  Saint^Gyran.  Vers  le  même 
temps  d'autres  amis  le  voulaient  réengager  dans  une 
place  à  la  cour.  Il  y  résista;  il  commençait  à  concevoir 
clairement,  disait-il,  que,  dans  le  naufrage  où  il  était  « 
il  n'y  avait  pour  lui  de  planche  de  salut  que  Texacte 
pénitenee.  Pendant  un  voyage  aux  eaux  de  Forges, 
où  il  accompagnait  quelques  dames  de  Touraine,  il 
Ijut  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  dans  sa  pre- 
mière  nouveauté  :  M.  Hilierin,  curé  de  Saint-Merry, 
qui  était  à  ces  eaux,  le  lui  prêta.  La  mort  de  M.  de 
Saînt-Cyran  qui  arriva  peu  après,  et  dont  M.  Fallu 
eut  le  bonheur  d'être  témoin,  acheva  de  le  décider. 
11  vint  d'abord  pour  essayer  de  la  solitude  de  Fort- 
Royal-des-Champs,  et  dit  en  arrivant  à  M.  Le  Maître 
quMl  y  voulait  passer  cinq  àu  six  jours  :  à  quoi  M.  Le 
Maître  répondit ,  en  souriant,  qye,  «  si  ce  n  ctoitpas 
'  Dieu  qui  l'y  amenoit,  il  p^y  resieroit  pas  ce  court 
.  temps  qui  lui  s^bleroît  trop  long,  et  que,  si  c'étpit 
t^ieu ,  il  y  resteroit  davantage  ;  »  ce  qui  se  yiriûsi  en 
effet  :  M.  Fallu  désormais  n'en  sortit  plus.  Il  n'avait 
jgaèo^  que  trente-sept  ans>(i).  J'ai  .d^à  pris  qu^que 

(1)  Onj^Qiimlt  «bjeolcr  à  6«l  ftge  ce  ganiditliii^ièiiie  4»  m  dàhtméhùê 
'i»  émiê  winiei  ;  mais ,  A  imÀdNilft  II16C  dkofle  itak  mysti^œ  èt  péaU 
tent  /il  vy  ^Éinit  pM  lémit^ulilllhi  tHiiékiimÊéÊê  iaéâmtknimffb 

pêtM  <le|Mi|8  tNBte^WrliMf^HUIP^'Al^^ 
îépat6  ilsede  laifoii  cominwiçante. 
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chose  dans  une  lettre  touchante  adressée  par  lui  k 
Tan  de  ses  amis  et  datée  du  jour  de  la  Toussaint  .1643$ 
il  y  explique  et  y  justifie  sa  résolution  :  «  Quoi  <|ite 
l'on  m*objectey  je  maintiens  devant  Dieu  qu'il  m'étôit 
impossible  de  penser  sérieusement  à  une  affaire  si 
importante,  demeurant  dans  rembarras  de  ma  vie 
ordinaire,  au  milieu  de  iÉeïS  èilnniHjEHm^ 
occasions  dont  j*ai  trop  éprouvé  le  péril;  quiconque 
Ta  entrepris  de  la  sorte  n*y  a  point  réussi...  »  Parlant 
de  celte  vie  de  demi-désir  où  les  bonnes  pensées 
étaient  insufiisantes,  il  ajoute  :  «  (jeanoioins  la  faci- 
lité  commune  remportoît,  et  je  dSsdis  à  feb  pra 
comme  ce  malheureux  :  Fasse  le  mieux  qui  pdtfrra , 
pour  moi' je  me  contente  de  faire, isjftieii/  Du  depuis 
je  me  suis  défié  de  cette  maxime  |^  l|  #u  que  nous 
ne  pouvions  trop  faire  pour  nous  sauver,  ni  négliger 
les  conseils  que  Dieu  nous  donnoit  pour  cela  :  cequ^îl 
m'a  peu  à  peu  si  fort  imprimé  dans  l'esprit,  qu'enfin 
ma  dernière  toueh$  est  venue.  »  À{^réal>ie  et  très  j^ste 
imagé!  —  Et  encore  :  «  Je  vous 4è^id^^4^  Hén^^h^ 
m'a  rendu  ma  vie  ordinaire  plus  suspecte  que  la  dou- 
ceur avec  laquelle  Je  la  passois^  il  n'y  a  que  les  in- 
nocents qui  en  puissent  goûter  une  semblable  ç^p^ 
^inte;  ma&'ân  pécheur  td  que  je  sufé  doit  éiM* 
inement  appréhender  ce  silence  de' Dieu,,.  Gomme  j'ai 
abusé  des  choses  légitimes,  il  faut  aussi  que  j'en 
souflire  la  privation  volontaire...  Çeux  qui^  doivent 
beaucoup  sont  obligés  de  s'iéioiâiiî^ 
quitter.  »  Il  témoigne,  en  finissant,  sa  OTlifeèî^  di'ètre 
réduit  à  se  priver  de  la  compagnie  de  ses  anys,sî 
chers  ;  «  Oui,  l'affection  que  je  dois  A  de  si  bons' 
iMiws  ^  pnh  i^dfUfM'ttt  MofM^    le  péebé» 
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qui  me  frit  caelier.  Ce  n'est  point  {Mur  'esagératîon 
que  je  vous  parle... ,  la  considération,  entre  autres, 
de  mon  frère  de  Sainte-Marguerite  est  la  tentation  la 
plo8  forte  qae  je  eouffire,  sans  cela  j'auroû  trop  bon 
marehé  de  la  pénitence.  » 

M.  Fallu»  une  fois  à  Port-Royal ,  devint  naturel- 
lement  le  médecin  des  solitaires»  des  pauvres  des  en- 
virons ,  et  aussi  des  religieuses»  lorsque»  par  la  suite 
•  (après  Pftques  de  4648),  eDes  furent  revenues  aux 
Champs  :  toute  son  ambition  dernière  s'étendait  à  les 
servir.  Fontaine  nous  Ta  peint  sous  d*aimables  et 
vivantes  couleurs  :  «  U  y  fit  bâtir  (dans  te  jardin  du 
monastère)  un  petit  logis,  mais  Mon  troussé,  qui  a 
depuis  été  appelé  le  petit  Fallu ,  et  à  cause  de  la  peti- 
tesse bien  juste  et  bien  ramassée  de  ses  appartements, 
et  à  cause  de  la  taille  de  son  maître,  qui  a  voit  tout 
petit,  excepté  l'esprit  :  petit  corps,  petit  logis,  petit 
cheval,  mais  tout  bien  pris,  tout  bien  proportionné  et 
bien  agréable.  Mon  Dieu  I  qui  n'eût  pas  aimé  ce  bon  so- 
litaire? On  avoit  presque  de  la  joie  de  tomber  malade 
afin  d'ai  le  plaisirde  jouir  de  ses  entretiens...  i  On 
reconnaît  que  M.  Fallu  n'avait  pas  toutlaissé  de  la  cour 
et  du  commerce  des  grands  en  les  quittant,  et  que  chez 
lui ,  l'aimable  vivacité,  la  gentillesse  gardait  son  étin- 
ceHe  dans  te  pMMMbé»  Etant  médecin,  le  jour  même 
de  sa  réception,  bonnet  en  tète,  et  plus  tard  en  y  reve- 
nant à  loisir  dans  son  jardin  de  Tours,  il  avait  traité  la 
question  du  rtre^  l'avait  montré  utile  et  salutaire,  et  en 
.  iR|||M|crit  en  latin  d'asm  jolies  cliosea  (1).  Rieur  par 

(i)  tSiUtai  «I  tile  uttMwi  «t»  «vif  siii  corn  teoptniMito 

Bdhibeatur,  maie  sapit  atque  amaricat.  »  (Quibtihiw  mtd^  im,  loeloni 
M.  Viclora  PHUi»  twQBil»M,  4<Mi.) 
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nature,  il  avait  pris,  j'imagine,  quelque  chose  de  son 
sujet  en  lui.  La  conversion  ne  lui  avait  pas  tout  ôté. 
Une  pièce  de  vers  latins  qu'il  composa  sur  sa  retraite 
sous  le  titre  de  Vaîe  Mundo  (Adieu  au  monde) ,  attes- 
terait encore  celte  heureuse  facilité  d'un  esprit  qui 
avait  su  dérider  l'étude  et  qui  chantait  le  désert.  Ce 
pourrait  être,  à  la  rigueur,  de  saint  Paulin  ou  de 
quelque  autre  de  cet  âge.  A  propos  des  obstacles  qui 
entravent  les  premières  résolutions  austères,  on  y  h'I  : 

'  ,  .  «  .  .  Intfu  et  extra. 

Insargant  hostes  Tarii  ;  phantasia  nugai^ 
Distrahit  ;  illectans  patri»  vox  verberat  aures  ; 
Sqcceiisent  ehgri ,  ftiinam  mioitanttir  infqaam  ; 
lodoiDilas  latrat  coQtrfL  jejunia  veiller; 
S®pe  rayent  oculi  somoo ,  lacrymasqwe  récusant 
Optatas  precibus  ;  nescit  qaoque  liogaa  silere  (1). 

4 

% 

Lorsque  M.  Fallu  s'en  vint  loger  à  Port-Royal  sur 
la  fin  d'octobre  1643,  il  n.e  trouva  d'abord  pour 
compagnons  que  MM.  Le  MaUrç  de  Séricourt, 
M.  de  Bascle  et  M.  de  Luzanci,  ce  fils  de  M.  d* Andilly, 
que  l'exemple  de  ses  cousins  avait  pris  au  cœur  et 
qui  devançait  son  père  daos  cette  solitude.  M.  Fallu 
fit  le  cinquièineeijjnîite,  et  le  pjrejQ^ef  des  médecins- 

(1)  Od  trouve  dans  US^pjttémfint  (in-4o)  au  Nùrologc  une  imitatlen  en 
vers  français  du  VaU  Mundo  de  Pallu  ;  mais  je  ne  m'en  servirai  pas  dans 
ce  court  passage  : 

Ce  ne  sont  qu'cnae.mi»  au*dedan9  ,  au-dehora  :  . 

La  rantaîflie  échappe  et  se  rit  des  elTorts  ; 

La  patrie  est         ,  qpi  se  {rfaiot  qu'on  ToubUe  ; 

Les  pr4>chc8  çourroacés  vous  notent  de  folie. 

Le  jeûne  a  réveillé  restomac  furieux  : 

Il  crie.  Un  lourd  sommeil  appesantit  les  yeax; 

HtiHe  snnrce  de  plears ,  en  priant ,  ne  s'élance  ; 
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solitaires  de  Port-Royal  j  il  y  eut  depuis  un  M.  Moreau 
chirurgien,  surtout  M.  Hamon,  et  plus  tard,  parmi 
les  médecins-amis,  MM.  Dodart  et  Hecquet.  M.  Pallu 
mourut  après  six  ans  et  demi  de  retraite,  en  mai 
1050. 

^  Vers  le  temps  de  cette  conversion,  ou  môme  un  peu  ' 
auparavant  avait  eu  lieu  celle  de  la  famille  Du  Fossé, 
toute  une  conquête  très  considérable.  M.  Gentien  Tho- 
mas (c*était  le  vrai  nom  de  famille),  maître  des  comptes 
à  Rouen,  vivait  en  homme  de  probité,  môlé  au  monde. 
Le  curé  de  Sainle-Çroix-Saint-Ouen ,  sa  paroisse,  le 
Père  Maignart  de  V Oratoire,  ayant  connu  M.  de  Sainl- 
Cyran,  et  l'étant  venu  consulter  secrètement  à  Paris, 
résolut  de  se  démettre  de  sa  cure  pour  s'appliquer  sans 
partage  à  la  pénitence.  M.  Thomas,  à  cette  brusque 
nouvelle,  outré  de  perdre  son  curé,  en  homme  vif 
et  bouillant  qu'il  était ,  part  sur  l'heure  pour  l'aller 
chercher  à  Paris  et  tombe  chez  M.  de  Saint-Cyran, 
qui,  sorti  tout  récemment  de  Yincennes,  se  trouvait 
'kn  visite  à  Port-Royal-des-Champs.  M.  Thomas  veut 
'y  courir  et  l'y  relancer  dans  le  désert;  on  a  grand'- 
peine  à  le  modérer.  M.  de  Saint-Cyran  prévenu  re-  ^ 

*  vient;  M.  Thomas  l'aborde  à  haute  voix  et  lui  parle 
avec  un  grand  échauffement  de  l'affaire  qui  le  touche, 
et  de  cette  perte  d'un  curé  précieux  qu'il  lui  impu- 
tait. M.  de  Saînt-Cyran  lui  laissa  jeter  son  feu,  puis 
reprenant  il  se  mît  à  discourir  à  son  tour  des  devoirs 

'  redoutables  qui  c(?ncernaient  et  les  pasteurs  et  aussi 
'  les  fîdcles  ;  les  grandes  vérités,  les  tonnerres  et  l'onc- 
«  tiori  se  mêlèrent  si  bien  dans  sa  bouche,  que  M.  Tho- 

*  mas,  tout  retourné  et  désarmé,  finit  par  lui  dire  : 
^  t  Je  croypis  être  venu ,  Monsieur,  pour  mon  curé, 
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mais  jd  vois  bien  que  c'est  pour  moi-môme  et  pour 
mon  propre  salut  que  je  siûs  «copuru  k  nom.  » 

Il  le  quitta  donc,  bienbeuréusement  blessé ,  em- 
portant le  trait  de  la  Grâce  ;  de  retour  chez  lui ,  sans 
marchander  sur  les  moyens,  homme  franc  et  d'un  ccmr 
mfioerf,  nous  dit  son  fils,  il  dressa'un  inventure  de  son 
l>îen  pour  se  dépouiller,  àvaiù  toutes  choses,  de  oe 
qu'il  jugerait  moins  légitimement  acquis.  Profitant 
de  Toifre  du  saint  abbé,  il  envoya  trois  de  ses  filles 
pour  être  élevées  au  monastère  de  Port*Ro;al  de 
Paris  (deux  y  prirent  le  voile),  et  trois  de  ses  fils 
pour  être  élevés  à  Port-RoyaMes^Champs  :  le  plus 
jeune,  Pierre  Thomas  Du  Fossé,  alors  âgé  de  neuf 
ans,  est  devenu  un  des  illustres  de  cette  maison  et 

.  nous  a  kissé  d'intéressants  Mémoires.  Quand  les  trots 
fréresarrtvér^tà  I^éooTedes  Champs  dès  Tété  de  1643, 
ils  y  trouvèrent  pour  compagnons  le  petit  Saint-Ange, 
fils  de  cette  amie  de  M.  d'Andilly ,  et  un  jeune  fils 
decelui-ci,api»dé  M.  de  Villeneuve;  les  Bignon  avaient 
déjà  terminé.  M.  de  Basde  sWupa  de  d<mner  aux 
enfants  Tinstruction  religieuse,  et  dans  les  études  ils 

.  avaient  pour  maître  un  M.  de  Selles  (ou  M.  Celles) 
qui  était  fort  habile. 

I>e  son  côté  madame  Thomas ,  leur  mère ,  jeune  et 
belle  encore,  mais  touchée  elle-même  de  l'exemple 
de  son  mari ,  vint  à  Paris  pour  voir  cet  homme  de 
Dieu  qui  opérait  si  irrésistiblemett.  {Ue  resta  durant 
six  semaines  logée  dans  les  dehors  du  monastère, 
occupant  l'appartement  destiné  à  la  princesse  Marie, 

.  ^  c'était  surtout  par  le,  canal  de  la  mère  Angélique 
qu'elle  eptomuniquaii  ^vec  M.  de  Saîm-Cyraii  :  car 

'  elle  avait  péitts  Qaturellenient,  nous  dit*on,  i  en? 


Ufùàte  cet  abbé  ifeni  1$  Hieom  étaU  fêri  mm».  EHe 

retourna  bientôt  à  Rouen,  émule  de  son  mari  dans 
la  voie  nouvelle,  et  tous  deux  86  résolurent  à  oses 
réformer  J^aMiquemenl  leur  genre  de  irie;  ît  leur 
faOait  un  vrai  courage  pour  eda  et  une  forée  tout 
extraordinaire,  considérés  comme  ils  étaient  dans  la 
ville  9  et  liés  si  étroitement  avec  les  personnes  les  plus, 
distinguées.  Us  vendirent  leur  vaisselle  d'argent ,  .8^ 
retirèrent  des  compagnies,  ne  sortirent  plus  que 
pour  leurs  devoirs  de  paroissiens  :  M.  Thomas  s'ap- 
prêta en  même  temps  à  se  défaire  de  sa  charge. 

«  Cependant ,  nous  dit  leur  fili ,  t<Kite  la  Yiile  fut  fort  étonnée  d'on  tef 
dwngement ,  et  ^aem  rtoltrpfitt  «n  m  maiéft.  Im  nu  «n  parlérenl' 
eonoM  d*aiie  elialear  de  dévolian  qui  ne  doferoit  pat  levf-lenpi.  B'aa- 
tw  ta  noqneient,  conme  deTellM  d'aï  lerapvie  nil  Swdé  el  d*in« 
foiblesse  d'ciprit.  Qsel<|Mf-vDS  comMinint  la  solidité  de  Teeprlt  de 
celui  dent  im  diangement  de  vie  li  pas  attendu  lei  étonnoit ,  se  disoieni 
les  uns  aux  antres  :  Attendons  pour  Toir  ce  q(ue  tout  cela  deviendra. 
Quelques  antres^,  admirant  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  envers  ses 
élus,  étoient  dans  la  joie  de  voir  un  exemple  qui  pouvoit  beaucoup  con- 
tribuer, dans  la  suite,  à  retirer  de  la  corruption  du  siècle  ceux  qui  y 
étoient  les  plus  engages.  Enfin ,  après  avoir  esfiajé  d'abord  tout  ce  qu'ils 
aolNiit  àioDOrir  de  la  part  de  lensanili  et  de^M»  mamtBk,  Hê  vanot 
•ntB  la  consola  Uoii  de  «e  voir  ««  lùtgê,  et  de  p  moir  dite  comme  le  Pro- . 
phète  :  «  f^hm  namdatorum  tmmwn  cueurri  tktn  éUnUulU  «sr  mêam.  J*ai 
aoiiRi  la earrièrade TOI  eommandeoieols  lonq^  twiaw  élargi  bh» 
cfl»iir(l).»  I 

Cette  famille ,  cette  tribu  des  'Ihomas  Du  Fossé , 
que  nous  Toyons  se  convertir  ainsi  en  niasse  et  ^a^fiar 

le  large  à  toutes  rames,  qui  fourni  ra  deux  religieuses 
à  la  communauté  et  un  illustre  solitaire,  appartenait, 
oommenotts  le  verrons  bientôt  dés  Pascal,  comme 
nous  IWns  tu  des  Âmauld»  à  cette  haute  lignée 

bourgeoise  qui  constitue  le  princ  îpal  fond  où  s*est 

(1)  Paamne  CXVUr,     —  i^ntMrrs  4»  Du  foHàt  llv»  I  »  chap.  S. 
If.  lî^ 
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appuyé  et  recruté  Port-Royal.  Gentien  Thomas,  aïeul 
dô  Tauteur  des  jlf^m<nres  et  maître  des  comptes  en  sou 
imùfB,  8'étaic  signalé  par  sa  fidélité  à  son  soaverain 
au  miliba  des  Aifmrs  de  la  Ligue,  et  par  son  inté- 
grité reçue  et  transmise  :  il  faisait  un  digne  contem- 
porain des  Marion  et  des  Arnauld.  Port-Royal  sans 
dimie,  et  nous  en  avons,  nous  allons  en  avoir  d'écla* 
tante  exemples,  gagna  beaucoup  et  fit  nombre  dé 
prosélytes  panni  les  grands  seigneurs  môme,  parmi 
les  personnes  de  la  cour,  les  Luines^  les  Liancourt, 
les  Guemené,  lèaT  Sablé,  les  Gonzague,  les  Longue-^ 
ville^  les  EoaiiBès;:  mais  œ  ne  fut  pas  là  son  mi  cen* 
tre  d'opérations.  lia  plupart  de  ces  noms  illustres  ne 
se  rattachèrent  à  .Port-Royal  qu'un  temps  et  ne  s'y 
ancrèrent  pas.  Le  mi  fimd  aqlide,  le  supports  quo- 
tidien, nous  le  to  uohons  ici  :  les  ArUaiitd  comme 
noyau  et  comme  souche,  les  Rignon  comme  alliance 
et  embranchement  dans  le  monde,  et  au-dedans  en- 
core, à  Fentouf,  pair  acquisition  étroite  et  ç^Ccessîve, 
lés  Briqiiet,  les  Sal  nte-Marthe,  les  I^^Iain,  les  Tho- 
mas Bu  Fossé,  les  l?dscal. 

L^n  mot  littéral  exj  jrimecc  fait  du  tiers-état  supérieuff, 
comme  je  Tai  appe  lé,  qui  compose  le  fond  de  Port* 
Royal  :  cette  sociéi  lé  libre  est  le  lieu  par  exodlence 
"OÙ  Ton  se  donne  le  Jfoiwfiwir  (i). 

Pendant  que  le  j  eune  Du  Fossé,  avec  ses  frères  et 
deux  ou  trois  auti*es  compagnons,  étudiaient  ainsi 
"en  toute  innocence^  et  nmplicité,  n'ayant  pour  caté- 

t1)  On  y  disait Ifajuiei  o*  i  on  ami  de  toute  la  vie,  à  ao  condisciple, 
'•^■^■^À^»  Ate«f  pmit,  l§»4»  Saci ,  peu  avant  de  moarir,  ToyaoK  entrer 
FonUine»  m iMiélfii|te,. MO meiMi compagnon  4e]lulille, à  qai,lii 
joanprécé.5ents,  on  ^Td  tfeMIa  porte,  lai  dNilt  cp  rcmlnruMiprt  : 
«£bl»i^(MniMWtf  ««ii'fmvadeneUttléèoiWMiliintreit» 
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chisme  que  celui  de  M.  de  Saint-Cyran  qui  avait  paru 
sous  le  litre  de  Théologie  familière  ^  n'y  apprenant  que 
la  crainte  et  Tamour  de  Dieu,  et  tout-à-fait  étrangers 
à  ces  questions  et  querelles  dont,  plus  tard  et  déjà, 
les  ennemis  et  calomniateurs  de  Port-Royal  suppo- 
saient qu'on  les  nourrissait  à  plaisir,  Forage  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion  éclata,  et  les  coups  di- 
rigés contre  Arnauld  s*attaquèrent  partout  avec  fureur 
autour  de  lui.  Ces  enfants  même  qu'on  élevait  aux 
.  Champs  eurent  leur  part  de  la  secousse,  et  on  jugea 
prudent  de  les  envoyer  au  Chesnaî,  près  Versailles, 
dans  une  terre  de  M.  Des  Touches,  qui  les  recueillit 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  première  menace 
fut  apaisée. 

Au  retour  à  Tabbayc  des  Champs,  le  jeune  Du  Fossé 
fut  témoin  du  mouvement  singulier,  et  comme  du 
flux  de  grâce  produit  par  ce  livre  de  la  Fréquente 
Communion  :  «  Nous  y  vîmes  arriver,  dît-il,  de  diverses 
provinces  des  gens  de  diverses  professions ,  qui,  sem- 
blables à  des  mariniers  qui  avoient  fait  naufrage  sur 
mer,  venoient  en  grand  nombre  aborder  au  port.  » 
La  tempête  même,  qui  s'était  excitée  contre  le  livre, 
les  avait  hâtés  au  salut. 

Laissons  ce  témoin  tendre  et  fidèle  nous  peindre 
les  principaux  de  ces  naufragés  dont  sa  jeune  ima- 
gination avait  retenu  une  si  vive-  empreinte,  et  doijt 
quelques-uns  étaient  en  effet  terribles  : 

<c  C'est  ainsi ,  nous  dit-il ,  que  je  vis  venir  un  cadet  de  la  maison  d'£- 
ngnjf  nommé  M.  de  La  Rifiéfe.  G'étoit  un  homme  qui  avoit  toujours 
senri  dans  les  armées,  et  qui  étoit  regardé  comme  un  brave  dans  le 
monde. Il  étoit  cousin  germain  du  duc  de  Saint-Simon,  et  avoit  plusieurs 
liens  considérables  qui  le  tenoient  attaché  au  siècle.  Il  est  incroyable 
combien  la  coosidéralion  de  Tétemité  frappa  Tesprit  et  le  cœur  de  cet 
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officier.  Jamaîs  on  ne  vil  ua  homme  pins  dor  rar  loi-même,  soit  pour  le 
coacher,  soit  pour  le  maoger.  Il  Mmblolt  qn*il  1»  liiMMiblt  •«  ftènlM  . 
éa  corps.  Il  passolltoiamié^  entUrai  i  MfUnptîrJoir  qa'ninpu.^8M 
velllef  et  M  Mlieiaiisléfitéségtlciiiit  les  Jèftim;  eliMMil  e'étoit  èhirgi 
ét  garder  toi  l>olf  de  raUMTe,  pour  empêcher  Von  n'y  fit  dn  dégât, 
tl  vitolt  dini  one  afflmM^retraite  à  l'égard  de  cent  qni  habitoleot  dans  lé 
même  lieu ,  étant  presque  toujours  dans  les  bois  où  il  se  plaisoit  A  prier, 
A  lire  cl  à  méditer.  //  avoU  Pesprit  natureiUmcnt  trèi  beau,  el  ouvert  pour 
toutes  les  sciences  ;  ainsi  il  apprit  par  lui-même  la  langue  grecque  et  ia 
langue  hébraïque  pour  pouvoir  lire  la  Bible  dans  ces  deux  langues.  Etant 
laborieux  comme  il  étoil ,  il  retint  par  cœur  ton  les  mots  qui  sont  dam 
la  Bible.  Il  savait  oiilfa  Mb  l'espagnol  et  l'italiMi^  «t  je  lui  al  robUgalloa 
d*aToir  appris  plus  aliénant  la  langue  aipagaale.  » 

Cette  bmMwlureïU  de  resprit,  eonsen^ëe  oa  plii* 
tôt  cultivée  tout  à  coup  par  ce  gentilhomme  garâê'hinM 

au  milieu  de  son  existence  si  âpre  et  sauvage,  est  d'un 
contraste  imprévu  et  tel  que  les  annales  monastiques 
en  recèlent  souvent.  Occuper  ainsi  son  esprit  aux  lan- 
gues >  filous  fait  remarquer  Fontaine  ,  c'était  encore 
une  manière  de  le  mater,  quand  les  travaux  maté- 
riels violents  et  les  marches  d'hiver  dans  les  boues 
n'y  sufiBsaient  pas.  Saint  Jérôme  avait  donné  le  con- 
seil et  l'exemple  pour  l'hébrea;  M.  Le  Mattre  faisait 
de  même;  M.  de  La  Rivière  suivait  la  trace.  Mais  n'y 
avait-il  pas  quelque  retour  aussi  de  consolation  ca- 
chée et  de  récréation  plus  douce,  quand  le  rude 
gentilhomme  en  venait  à  ne  lire  sainte  Thérèse  que 
dans  l'original ,  et  à  en  traduire  parfaitement  quel- 
ques lettres  qui  n'avaient  pas  encore  été  rendues  en 
français? 

Il  Je  vis  aussi  arriver,  continue  Du  Fossé,  un  gentilhomme  de  Poiloii 
tommé  M.  de  La  Petilière,  qui  parmi  les  braves  du  siècle  passoil  pour  la 
meilleure  épée  de  France ,  et  sur  qui  le  cardinal  de  Richelieu  se  repçsoit 
de  la  sûreté  de  sa  personne ,  quand  il  saroit  qu'il  ëtott  daai  «ni  palalt* 
^Utii  mi  iUm  plutôt  qu*itn  hmm§.  is  ftu  tut  $firtaii  p»  Itt  ymm»  a<  , 


qui  loi  àrtitt  pout-  toucher  d'niM  eraiiite  lataMn  son  hiM  féroce  et  in* 
capnl»l0  de  loole  mm  fenr.  Conme  II  mit  «ne  qierelle  aveè  in  piranl 
du  Giidiiial ,  Il  plni  de  huit  Jeun  un  dievel  tonionneellé-el.pêl  4 
monter  pour  aller  te  bail»  eontieediil  de  «lai  il  eroroit  avoir  été  eif^pié. 

La  farenr  qui  le  transportoit  était  ttile ,  qa'encore  p^ïi  fût  le  plus  habile 
et  le  plus  adroit  da  roranme,  il  reçut  lui-même,  après  avoir  blesié  à 
mort  son  ennemi ,  an  coup  d'épée  dans  le  bras  entre  les  deux  os ,  où  la 
pointe  demeara  enToncée  sans  qu'il  pût  jamais  la  retirer.  I!  se  sauva  en 
cet  état  à  travers  champs,  portant  dans  son  bras  le  bout  de  l'épée  rompue, 
et  alla  trouver  un  maréchal  qui  eut  .besoin  pour  la  tirer  de  se  servir  des 
groiset  tenailles  de  sa  forge. 

«  M.  de  La  Petitiére  crut  bien  que  le  Cardinal  ne  lui  pardonneroit  paf 
la  mort  de  son  parent  :  ainsi  il  se  retifi  et  M  eadM.  Ce  ftal  pendant  ee 
temps  qm  Bien  eiiettft  ail  fimd  de  aeo  eovr  ne  litote  fterâr  de  Mi 
eilmei,  et.qi'il  le choIsU  peur  Ihire  éelater  en  n  penonne  la polMnee 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  H.  de  La  Petitiére  entendit  parler  en 
même  temps  de  H.  ràhbé  de  Saint-Cyran  et  du  livre  de  la  Frégueniê 
Communion.  Abattu  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu ,  et  éclairé 
touchant  ses  devoirs ,  Il  trouva  moyen,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  et  celle  du  Roi ,  de  se  venir  retirer  avec  nous  dans  notre  désert. 
Il  J  vécut  d'une  manière  étonnante  pour  se  punir  à  proportion  de  ses 
crimes  et  pour  s'humilier  à  proportion  de  son  orgoeil ,  ajant  même  voulu 
a'ahaiiser  jusqu'à  fair$  det  touikn  ponr  lei  Beligieoiei.  » 

Je  n'ai  rien  voulu  relrancher  :  on  a  sous  les  yent 
Fexcès  et  rabaissement  de  sa  pénitence.  Voilà  ces 
ioulîm  dont  les  jésuites  ont  tant  ri.  Four  nous,  après 
avoir  la  cette  page,  la  circonstance  reprend  toute  sa 
gravité ,  et  je  ne  pense  pas  que  quelqi^'un  songe  à 
sourire  de  cet  homme,  de  ce /ton  terrassé,  au  regard 
sanglant ,  et  qui  ne  savait  qu'inventer  pour  ravaler  * 
en  lui  l'homicide ,  le  violent  et  le  superbe. 

Ces  solitaires  nou veaux-venus ,  aux  duretés  extra- 
ordinaires, à  l'âme  fiirouche  et  presque  féroce,  et  K 
'qui  sé  réerâeiiîaît  pour  la  première  fois,  aoooûraient 
comme  pour  se  ranger  à  la  suite  dé' M.  Le  Maître, 
cet  autre  combattant  plus  qu'eux  tous  infatigable, 
ce  pénUoit,  op     dit,  à  (m  êi  i  $(mg.  On  a  de  lui 
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une  DêclariUiûn  qui  vient  bien  après  ces  p^^es  de 
Du  Fossé,  en  ce  qu'elle  exprime  les  mtoies  senti- 
ittènts  èomme  forcenés  d'extermination  humaine  ei 

d'humiliation  confondante.  Jamais,  je  crois,  Thu-^ 
milité  n'a  pris  d'aussi  amères,  d'aussi  outrageuses  re- 
présailles sur  la  nature.  G'est.le  côté  par  lefjfjàû  Port- 
Royal  touche  à  la  Trappe  et  à  M.  de  Rancé ,  quand, 
sous  les  autres  aspects,  il  paraît  toucher  plutôt  aux 
Bénédictins  de  Saint-Maur  et  à  Mabillon,  quand,  par 
M.  d'Andilly,  il  reste  un  peu  i  portée  de  la  cour  et 
presque  figurant  de  loin  ces  riantes  et  romanesques 
Mraîtes  îinaginées  en  idée  par  mademoiselle  de  Mont- 
pensîer,  par  madame  de  Motteville,  ou  même  par 
mademoiselle  de  Scudéry. 

'  Voici  le  principal  de  cette  DéelaraHàn  où  léâre  de 
il.  Le  Hàttre  aux  Religieuses  pour  implorer  d'elles 
tout  simplement  le  secours  de  leurs  prières  et  leur 
intercession  prés  de  Dieu  en  vue  de  sa  conversion 
^e  et  de  sa  persévérance  $  on  n'en  dit  pas  la  date  » 
funon  qu'dle  est  d'une  veille  de  l'Ascension;. on  la 
peut  croire  postérieure  au  retour  des  religiey^es  aux 
Chamos  :  -    *  ^ 

'  ^4N>S^be  Je  8ois  qu'un  misérable  pécheur,  écrit-il,  couvert  des 
IllBIidBnftTie  présente,  j'ai  re^  néangioliis  trop  de  preuves  de  la 
fonraralBe  et  llielliiUe  mftértcer^e  de  Jisus-ÇHBiix  mon  Saayenr»  pour 
tt*eipén#  pu  mt  eenveniolk  dé  m  liontS  M  dn  ceoontf  dei  prMnidè 
Mifldéles  aertantei.  CM  eo^d lUI qereneon^  je  loii lodigiiede 
parler  seulement  à  la  moindre  des  Rellgleoiei  de  cette  miison,  et  1> 
Mére  Abbesse  sache  que  je  devrois  chercher  une  caverne  dans  la  terre» 
pour  m'y  cacher  et  y  pleurer  mes  péchés  et  ma  pénitënce  même ,  qui  a 
été  si  fausse  et  si  déplorable ,  je  ne  laisse  pus  de  croire  qu'EUe  et  ses 
•onnes  Sœurs...  ne  me  refuseront  pas  la  prière  que  je  leur  fais... ,  résol- 
VIÉIèe  Tivre  et  de  mourir  avec  le  nom  et  l'habit ,  non  de  leur  (tére ,  ce 
^py^K—  méHte  pas  ,jaaA$  d*an  de  leurs  serviteurs... 
«  ''wMi  Wt  de  Un  vois  c^(tç  Ipmbte  prléie  i  ta  EAréiende  Wm 
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Àbbesse ,  et  avec  sa  pennission  à  toutes  les  Religieuses  ses  filles;  mais , 

ayant  penr  que  les  larmes  n'étouffassent  la  voix  dans  ma  bouche,  ou  que  la 
révérence  que  je  leur  porte  ne  me  rendit  confus  et  interdit,  j'ai  cra  que 
je  devois  plutôt  leur  faire  cette  supplication  par  ces  lignes ,  afin  que  la 
considérant  avec  plus  d'attention  ,  la  voyant  écrite ,  elles  en  conçoivent 
une  pins  ardente  ferveur  pour  celui  qui ,  comme  un  mendiant  et  un  pauvre 
chien,  se  tiendra  trop  heureux  ,  si  Dieu  daigne  seulement  le  repattre  des 
miettes  qui  tombent  de  sa  table  sacrée  où  il  les  nourrit,  et  le  faire  par- 
ticiper à  l'esprit  d'humilité,  de  pauvreté  et  d'obéissance  qu'elles  ont 
reçu  de  sa  sainte  grâce  avec  tant  de  plénitude  ;  et  ce  que  je  fais  pour  moi, 
je  le  fais  aussi  pour  mon  cher  frère  de  Scricourt  (!)•  » 

C'est  assez  marquer,  sans  l*adoucîr,  un  côté  éton- 
nant et  plus  propre  au  scandale  qu*à  Tattrait;  j'ai 
grandement  hâte  d'atteindre  à  M.  d'Andilly  pour 
corriger  Teffroi  du  voisinage  de  ces  hôtes  à  qui  suf- 
firait à  peine  la  caverne  de  Jérôme,  et  qu'on  entend 
de  loin  comme  rugissants  (2).  Le  23  octobre  i643 , 
c'est-à-dire  une  douzaine  de  jours  après  la  mort  de 
M.  de  Saint-Cyran ,  M.  d'Andilly  écrivait  à  son  fils 
favori,  M.  de  Briotte  (depuis  M.  de  Pomponne),  que  sa 
résolution  de  retraite  était  irrévocablement  prise,  et 
qu'il  n'avait  besoin  que  d'environ  une  année  pour 
l'exécuter.  Dès  le  commencement  de  1644 ,  il  était 
venu  à  l'abbaye  des  Champs  faire  un  premier  essai 
de  solitude,  et  il  avait  déclaré  à  ses  neveux  Le  Maî- 
tre, à  son  fils  Luzanci,  en  les  quittant,  qu'il  ne 
sortait  d'auprès  d'eux  que  pour  aller  mettre  ordre 
à  ses  affaires  et  tout  disposer  à  un  retour  définitif. 
Il  s'était  fait  à  l'avance  préparer  dans  le  monas- 
tère délabré  une  chambre  qui  l'attendait.  Mais 
M.  d'Andilly  a  beaucoup  d'affaires  et  surtout  beau- 
coup d'amis;  les  adieux  avec  lui  sont  un  peu  longs, 

(1)  Supplément  au  Nèercloge  de  Port-Royat,  la-4«,  1755,  p.  1. 
(a)  Rugipbam ,  Psaume  XXXY  U ,  9.  . 
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et  nous  avons  bien  deux  ans  à  le  désirer  encore. 

Gependani  Iob  pîeiues  figures  se  succèdent.  Uo  di- 
gne évéque,  monseîgneor  de  Btas,  qui  de  son  nom 
était  Litolfi  Maronî  de  Suzarre,  d'une  ancienne  famille 
deMantoue  (1),  touché  par  la  lecture  (toujours)  du 
livre  de  la  FréqumU  Cowmwmn,  dont  il  était  un  des 
prélats  approbateurs,  vint  faire  une  retraite  à  Poil* 
Royal-des-Ghamps,  oà  il  n*y  vmll  esccNre  que  cinq  ou 
six  personnes.  Il  voulait  tout  remettre  entre  les  mains 
de  M.  Siflglin,  évèché  et  abbayes;  on  dut  le  con- 
traindre à  garder  son  fardeau,  fin  attendant,  nous 
dit  Fontaine»  «  cet  Evèque  pénitrat  s'étott  dégradé 
en  quelque  sorte  lui-même;  il  s'étoit  ôté  la  croix  qui 
étoit  la  marque  de  sa  dignité,  pour  se  Timprimer 
plus  profondément  au-de(kns.  »  Forcé,  par  le  conseil 
de  ses  directeurs,  de  retourner  en  son  diocèse,  il 
pria  M.  Le  Maître  de  lui  faire  la  traduction  du  Sacer- 
doce de  saint  Jean  Ghrysostôme,  et  il  s'en  voulait 
servir,  pour  édifier  les  esprits,  dans  un  séminaire 
qu'il  fonda.  A  son  départ  de  Port-Royal ,  en  sep- 
tembre 4644 ,  il  reçut  des  mains  de  M.  Singlin ,  pour 
aide  et  coopérateur  dans  son  gouvernement  spirituel, 
un  saint  et  savant  chanoine  de  fieauvais,  M.  Mangue- 
lein  (2),  docteur  en  Sorbonne,  lequel,  touché  lui- 
même  du  livre  itktFrêfumtêj  comme  Tappelie  plus 
couramment  n^adame  de  Sévigné,  avait  tout  résigné 

(1)  Les  Haroni  aTaient  la  prétention  de  defcendre  du  poète  Virgile 
.Maron.  Le  père  du  prélat  était  venu  en  France,  sous  Henri  III»  A  It  téle 
^*Biie  compagnie  de  gendarmes  qu'envoyait  le  due  de  Mantooe. 

(S)  On  trouve  aoasi  éoAi  Mangu^im  ;  il  y  a  de  riMMUtude  tm  |énM 
««rertliograpbt  SecMMi  propni, tes UfNi  UitorifMf  m  M- 
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de  son  côté  pour  gagner  le  désert.  Mais  M.  MaDgue- 
lein  avail  te  don  de  UreeUiÊr,  et  II.  Singlin,.d'un  . 
coup  d'œil,  le  jugeant  tel,  (^attacha  à  cette  fin  à 
M.  de  Bazas.  Le  digne  prélat,  accompagné  donc» 
de  M.  Mangueleîn  et  d'un  jeune  homme  de  choix , 
M*  Wallon  de  Beaupuia  (ranidés  futurs  maîtres  aux' 
petites  Ecoles),  se  mit  en  route- pour  son  évèehô 
comme  pour  une  conquête.  On  a  un  récit  très  cir- 
constancié de  ses  derniers  actes  (1),  car  il  ne  vécut 
plus  que  huit  mois.  U  eut  le  temps  de  fonder  un 
séminaire  et  de  pmisser  à  la  réforme  du  diocèse,  qui 
pourtant  était  un  peu  rebelle  et  dur  :  il  mourut  à  la 
peine  le  22  mai  1645 ,  offrant  le  premier  exemple  de 
ces  saints  évôques  selon  Port-Royal ,  de  ces  évêques 
pénitents ,  comme  on  aura  tout  à  Theure  Tevèqua 
d^  Alet,  Papillon,  comme  le  sera  bien  phis  tard  Té^rèque 
de  Senez,  Soanen. 

M.  Manguelein,  affranchie  de  son  engagement  par 
la  mort  de  M.  de  Basas,  retint  à  Port*Royal  avec 
M.  de  Beaupuis  et  deux  autres  jeunes  gens,  ou,  dans 
les  termes  du  bon  Fontaine,  avec  quelques  légères  d^- 
pouUles  qu'il  remporiatt  de  ce  pays.  Il  ne  comptait  plus 
lim  qu'en  simple  pénitent;  mais,  loin  delà,  M.  Sin* 
glin  le  voulut  instituer  confessaur  de  tous  ks  autres, 
lui  rendant  ainsi  la  pareille  de  M.  de  Saint-Gyran  à 
son  propre  égard  et  se  revanchant  en  quelque  sorte 
sur  lui  :  M.  Manguelein,  après  s*ètre  quelque  temps 
débattu ,  se  trouva  pris  sous  le  sai^t  joug.  Fontaine 
nous  raconte  dans  un  détail  naïvement  animé  Rn- 
stallation  du  nouveau  confesseur  et  la  réception  que 

(f)  Mémoire  de  M.  W^Uçfi  dê  Beaopnit»  page  61  du  Supplémm 
Os-»)  m  JWiwfcy  .M 
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lui  firent  les  sqiUt^îr^y  4oiit  quelques-ons,  s'ils  anlent 
osé,  se  seraient  bien  sentis  un  peu  récalcitranis  ;  mais 
•  M.  Singlin  avait  parlé.  Celle  gracieuse  et  affectueuse 


c  AnHildl  «mqnell.  MÉDgiiridik  w fit  frainis,  M.  Singtin  quitta 
toiteiei  aituf  a&iiif  pow  le  wn»  mt  lolà  Port-RoftI»  Dé»  qtrili 

y  Airent  arrlyés.  M*  Singlin  dit  k  M.  Le  Maître  qui  les  alla  recevoir,  qu'il 
y  tTOik  long-temps  qtfii liiil?<M  témoigné  qu'il  lui  étoit  impossible  d'a- 
TOfr  soin  de  toutes  les  personnes  qui  se  rclirerolenl  dans  ce  désert,  et  qu'il 
cherchoit  une  personne  sur  qui  il  pût  se  reposer  sûrement  et  s'en  dé- 
charger  ;  que  jusque-là  il  avoit  eu  peine  à  en  trouver,  mais  qu'enfin 
V.  lianguelein  s'offiroit  heureusement,  et  que  tous  les  solitaires  pourruient 
Vl#iv  liatant  de  conâanoe  en  et  Mentieur  qu'en  lid-mème  :  «  Ainsi  je 
c  tfom  uitt  à  propos ,  dit  M.  SlogUii  à  V.  Le  Utttre,  qee  tous  TO|kf 
c  ioiu  Mt  iolUains  qui  tout  Id ,  et  que  demain  matin  Toni  alliez  Ion  en« 
« aeniMe,  vMié  Imt  tu»,  laluer  M.  Mangnéldn  Sam  la tSbàùAtt,  M 
«  fendre  grAces  de  la  tenté  qn'U  vent  Uw  at efr  de  it  «ftaiyer  de  Totn^ 
ff  conduite,  et  loi  promettre  que  vous  aurez  tous  pour  lui  nne  déféiew^ 
«  et  une  soumission  dont  il  aura  tout  sujet  d'être  satisfait.» 

<(  M.  Le  Maître  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que  M.  Singlin  lui  avoit 
dit.  Il  ût  taire  tons  les  ressentiments  qu'il  pouvoit  avoir  de  passer  ainsi 
dans  des  mainsnouvelles.il  nous  avertit  tous,  et  le  lendemain,  au 
ÏMMrtir  de  Matines ,  il  nous  mena  chez  M.  Manguelein.  Je  sais  bien  qae 
ll..Le  mit»*  nMf  eondniMt.  MU  ia  flédetnit  aen  Me  le  aqtvett, 
pnif  MU  de  LnaneLU  y  aToit  ansil  lî.  deBeanpnis,  IL  deBascle,  M.  Yl- 
Hignel,M.Morean,  M.  de  La  Rivière,  lll.  Palln,  èt  qnelqnes  aotret 
éèttt  lei  noms  ne  me  revlenient  ^tiaintenant  (1).  étôis  aussi,  niaif 
tmnwm  me  brebis  qui  mit  nne  autre  brebis ,  et  j'opinois  du  bonnet , 
comme  on  dit  d'ordinaire  ;  car  j'élois  si  enfant  que  je  ne  savois  pas  ce 
qui  se  faisoit.  Cependant,  quoique  je  fusse  si  jeune,  cette  action  Gtxinesi 
grande  impression  sur  moi,  que  je  n'ai  jamais  oublié  cette  journée,  et 
qu'encore  aujourd'hui,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  cinquante  ans,  elle  m'est 
aussi  présente  que  si  ce  n'éloit  que  d'hier.  Il  est  vrai  que  je  prenoif 

Xi)  Itéfoméntion  pour  nous  est  suffisamment  préc^,  nous  les  con- 
naissons à  peu  préa  tous.  —  M.  Moreau  était  le  chirurgien  ,  on  n'en  dit 
pas  grand'chose.  —  M.  Visagnct  ou  de  Visaijuet ,  bon  homme,  dit  M.  Le 
Maître,  bel-esprit  pourtant  et  savant  en  grec  et  en  latin;  il  avait  été 
précepteat  des  enfants  chef  le  préfident  Gobelin.  . 
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plaisir,  dans  ce  silence  de  la  nait,  d'écouter  M.  Le  lUHlJi  qui  disoit 
ponr  nous  tous  de  si  belles  choses ,  qu^assurément  11  n*y  airall  ^ièifitè 
de  la  conipagDie  qui  eût  jamais  pu  dire  rien  qui  en  approehil..^;?  ;l<^*  > 

«  M.  Alanguelein  écouta  tout  cela  d*nn  grand  sang-rroid  ;  car  |ai 
étoit  proprement  son  partage*  et  elle  lui  étoit  très  naturelle. 
i  IL  L»  KtftiBai  iMMii  régiiéiBt.  Il  tnMoit  i^liu  ocèapé  à  i 
Qu'iaou  parler*  Sei  noti  n  raiToient  à  p«^e»  ét»  imitât      t«p  é 
iu  qtfà  pcbe  nous  rentendion»,  il  fioos  4li  en  mi  mot,  que  Dtan  «I 
lié  "fînittil  ffTOi0Dt  fOD  Inetpielté  povr  Vwiplliil  ddl  an  l'èiigageoit  ; 
^ttairèttAdt  tflnilMfifilaToitpapoiirs'etfdâfitfiM.IIi^  ' 
avance  de  ne  nous  point  scandaliser  des  foiblesies  que  son  pea  de  santé 
nous  poarrolt  faire  remarquer  en  lui.  A  ces  mots  ,  nous  nous  jetâmes 

tous  à  ses  pieda  pour  receroir  sa  bénédictiou,  ei  nous  nous  retlr&mes»  » 

•  -.  »  *    •    -  ■ 

* 

M.  Manguelein,  qui  répondit  admirablement  à 
ridée  de  M.  Singlîn  dans  la  direction  de  ces  Mesr 
sieurs,  ne  leur  demeura  pas  long-temps,  et  il  fuf 
emporté  par  une  fièvre,  le  24  septembre  i646* 
M.  Singlin  dut  redevenir  directeur  jusqu'à  ce  que 
M.  de  Saci  eut  achevé  de  prendre  les  ordres  sacrés^ .  ' 

Fontaine,  qui  nous  a  fourni,  entre  autres  pages, 
cette  dernière  si  charmante,  d'après  des  souvenirs  res- 
saisis de  plus  de  cinquante  ans ,  écrivain  tout  plein 
de  pittoresque  et  d'imagination-fens  s'en  douter,  qui 
composait  ses  Mémoires  à  p)us  de  soixante- douisç  ^ 
ans  (i)  ayec  toute  la  fraicbeur  renaissante  de  Tea* 
fiince,  Fontaine,  fort  jeune,  était  dés  lors,  on  le  voit, 
du  bercail  de  Port-Roy al-des-Champs.  Fils  d'un  maî- 
tre écrivain  de  Paris,  il  avait  perdu  son  père  de  Ixxnne 
heure  et  avait  été  introduit  par  sa'  mère^  tefute  plèbse^ 
auprès  de  M.  HiUerin ,  ce  curé  de  Saînt-Slerry,  qui 
lui-même,  par  M.  d'Andilly  son  paroissien,  était 
entré  sous  la  conduite  de  M.  de  Saint-Çjrran  prison- 
nier^ M.  Hillerin  se  résolu^  à  quitter  aa  ciire,  oon^nf 
M»  de  Basas  voulait  laisser  seti  évèehé,  et  tl  rémài 

(1)  l\  était  né  en  1625  «  et  U  le»  composa  depuis  1696  Jas^u*en  17Qp. 
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mieux  que  lui  à  faire  agréer  son  désir.  Après  bien 
des  négociations  pour  trouver  un  juste  remplaçant, 
il  résigna  sa  charge  d*âmes  aui  mail»  de  M.  jpu 
fiamel  (i),  et»  ayant  fait  des  adieuic  publics  en  oliaire, 
il  partît  en  février  i644  pour  un  petit  prieuré  qu'il 
avait  en  Poitou.  11  emmenait  avec  lui  le  jeune  Fon- 
taine qu*il  prenait  plaisir  à  former  et  qu'il  avaîtdcjà 
fait  coBnattre  à  M.  d'Andillj.  Mais  bientôt,  voyant 
que  le  jeune  homme  ne  pourrait  se  former  dans  une 
retraite  si  perdue,  il  fit  exprès,  avant  la  fin  de  Tan- 
née, un  voyage  à  Port-Royal-des-Ghamps  pour  l'y 
venir  placer.  Le  Me  de  Fontaine  parmi  nos  Ifessieurs 
fut  toujours  secondaire,  des  plus  humbles,  et  à  la 
fois  des  plus  actifs  et  des  plus  utiles.  Il  se  trouva  sur- 
tout attaché  à  M*  de  Saci  comme  secrétaire,  comme 
collaborateur  en  tous  ses  ^avaux  ;  il  eut  même  Thon* 
mur  de  partager  sa  captivité  à  ki  Bastille  depuis  mai 
i666  jusqu^en  octobre  1668.  Fontaine  est  le  modèle 
du  secrétaire  et  du  collaborateur  chrétien  :  il  disparaît 
dans  son  mattrej  le4l%ures  de  la  Bible  ji«r  k  sieur  de 
Royaumani,  et  attribuées  à  M.  de  Saci,  éont  de  lui  (2). 
Dom  Clémencet,  en  son  Histoire  littéraire  manuscrite, 
convient  qu'il  est  difficile  de  déterminer  tous  les 

(1)  M.  Du  Hamel  as«ez  pea  digne.  —  U  a  été  question  de  celle  affiiire 
au  lome  I ,  p.  474 ,  Ut.  II ,  V. 

(2)  Madame  de  SéTigné  écrivant  de  Livry  à  sa  fille  (2S  août  1676),  en 
a  dit  avec  cet  intérêt  qu'elle  donne  à  tout  :  «  Je  lis  les  figures  de  la  Sainte- 
Ecriture  qui  prennent  Tallaire  dés  Adam.  J'ai  commencé  par  cette  créa- 
tion da  monde  qne  Toai  aimez  tant  ;  cela  conduit  jusqu'à  It  mort  dt 
IMtMeimm, C*cil  ttwMe  ralte,  on  y  Ttiltovt,  qioiqif e» iMgA. 
Leftjrleea  eit  M  beas»  et  vM  éê  Im  Iîm.  U  j  •  d«  léScsIoBi  det 
Mni  M  Ue&niélèei;eetlt  ketun  cet  fort  atUciiaote.«Cei  figane» 
qui  sont  encore  daof  tontei^laf  «laiBi,  ont  pq^  Hlm  pl^f  pmfh 


■ 


écrits  auxquels  il  eut  part,  à  cause  des  noms  sup- 
posés sous  lesquels,  à  i'envi  de  ses  respectables  mat« 
1res»  il  sawl  se  d^ber.  La  traduction  des  Homéliea 
de  saint  Jean  Gbrysostôme  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul  lui  appartient  et  lui  \alut  des  chagrins.  On  Tac* 
cusa  de  renouveler  Thérésie  de  Nestorius,  de  faire 
dire  à  saint  Jean  Ghrjsostôme  <ia'il  j  a  imm  jmt- 
$onn$$  en  Jésos-Ghrist.  Le  Père  Daniel  iança  de  menus 
pamphlets  contre  lui  (1).  Port-Royal  à  cette  date 
(1693)  était  comme  en  désarroi  et  en  déroute;  les 
jésuites  se  jetaient  sur  ce  qui  en  restait  comme  sur 
une  arriére-garde  a&iblie.  On  réTutait  Pascal  après 
coup;  on  écrasa  le  pauvre  Fontaine.  Il  se  hâta,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie ,  de  revendiquer  son  ou- 
Tras^y  aQn  de  le  rétracter  (2).  Le  fait  est  qu*il  avait 
commis  des  contre-sens;  il  n'était  ni  tliéologien  très 
sûr,  ni  helléniste  sans  appel.  Excellent  secrétaire, 
je  Tai  dit»  une  fois  M.  de  Saci  mort^  Tœil  du  maître 
lui  manquait. 

Fontaine  mourut  en  1700 ,  à  qw^re-tingt-quatre 
ans ,  retiré  à  Melun ,  et  survivant  à  tous  ces  grands 
hommes  dans  la  compagnie  desquels  il  ne  cessait  de 
vivre  par  la  plus  fidèle  et  la  plus  tendre  mémoirot 
La  persécution ,  Phumiliation  du  moins ,  vint  l'at^ 
teindre  jusque  dans  cette  retraite  de  ses  derniers 
jours,  et  il  en  rendait  grâce.  La  dévotion  du  vieillard 
était  d'aller  aux  Bénédictiiis  de  Saint-Pierre  tous  les 
matins  à  cinq  heures  et  démie,  pour  y  entendre  la 
tâture  de  la  méditation  avec  les  religieux,  et ,  après 

(1)  Recuêil  de  diverê  Ouvrngiê^»tf  par  le  P«  DâDiel,  in-é^,  1724»  aa 
tome  III,  p.  &53. 

(S)  Ba  (Me  d'Argeniii,  CêlheUo  /adiciorum  di  fmh  Erroriùut, 
tomelll,  pariirt, p.  3SS. 
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h  méMitièii,  it  entendait  la  messe  de  tix  hëkèes 
pour  raitrer  ensilite  le  reste  da  jour  dans  sa  solitude  j 

Mais  le  prieur,  comme  la  persécution  était  flagrante 
alors  contre  les  jansénistes,  jugea  prudent  de  prier 
le  bon  Fontaine  de  s'abstenir  de  Tabbaye  :  u  Et  c*éloit 
ma  senle  consolation,  depuis  que  je  suis  retiré  à  Me-^ 
lun ,  »  nous  dit  le  saint  TÎeillard  pour  tout  murmure. 

Les  Mémoires  de  Fontaine,  si  appréciés  aujourd'hui 
ei  si  aimés  de  quiconque  y  jette  les  yeux ,  le  furent 
moins  au  début.  On  avait  fini  alors  de  la  dernière  gé- 
nération  de  Port-Royàl  ;  on  en  était  aux  |Mremiers  nés 
du  Père  Quesnel,  M.  Fouiflou,  mademoiselle  de  Jon- 
coux,  M.  Louait.  Ge  furent  les  premiers  lecteurs  des 
Ménmnê  encore  nianuscrits  de  Fontaine.  Ces  per- 
sonnes, ffailleurs  sf  respeetaUes,  s^imaginaient  aifoîr 
de  droit  la  haute  main  sur  ce  qui  concernait  Port- 
Royal  et  y  taillaient  à  l'aise  comme  dans  un  héritage 
dévolu,  on  a  une  lettre  curieuse  de  M.  Tronchai ,  du 
âl  octobre  ^1731  :  «  On  m*a  envoyé  à  revoir,  dît-ii, 
«  ruistoire  des  Solitaires  de  Port-Royal  par  M.  Fon- 
«  taine  que  j'ai  connu.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une 
«  histoire  <pn  n^a  ni  ordre»  ni  chronologie  »  ni  narf^* 
«  tien  suivie  (4).  Go  sont  des  épanchements  du  cœur 
«  de  ce  bonhomme.  On  en  peut  retrancher  la  moitié 
«  sans  eu  rien  ôter  d'intéressant.  En  un  mot  c'est  un 
«  lambeau  de  ses  Vies  des  saints  farcies  de  réflexions 
m  ennuyeuses  et  de  prières  répétées  jusqà*|i  la  nau- 
«  sée.  J'en  change  le  titre...  J'abrégerai  toutes  ses 

(1)  M.  Tronchai ,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Tillemont,  élait  accoa- 
iumé  à  l'histoire  Mvére.  Et  pois  il  faut  tout  voir  :  j'ai  un  manuscrit  des 
Mémoires  de  Fontaine  sans  les  corrections  de  M.  Tronchai ,  et  je  dois 
dire  qu'il  a  été  uu  éditeur  irU  atUe»  a'il  ne  t'est  pu  montré  uq  ap|irécia' 
teur  très  indulgent.  "   -  *  " 
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«rAexions,  et  j'en  ôterai  entièrement  quelques- 
«  unes. ..  »  On  conçoit,  on  a)[>prouve^eé  retranchemept 
deslongaevrs;  mais,  n'endéplaiii^lltÉ^Mkîhài,  e'èst 
bien  pourtant,  de  tous  lcsou\rages  sur  Port- Royal, 
celui  qui  en  donne  la  plus  vive  et  la  plus  parfaite  idée. 
Pbnr  toous,  postérité,  qui  nous  éloignons  de  plus  en  . 
plus  des  événements,  quelques  lil^jiStflMM^m^ 
ques  confusions  de  dates  sont  peu  seiisibles/Peti  im- 
portantes ;  mais  les  impressions  du  bon  témoin  nous 
irestent  parlantes  et.  chères*  11  ikq^     apprend  plus 
sur  le  fond  en  quelques  pages  q  ii e' îbdM'e  "èlrtb'tii^lÉiA  ^ 
élégant  Abrégé.  Le  sentiment  de  ces  \ies  solitaires  y 
respire  ;  nous  entendons  causer  Pascal  et  Saci,  nous 
vayons  d'Andilly  se  leyer  en  souriant  et  v^ir  à  nous 
le  long  de  ses  espaliers  en  fleurs.  Ce  huHumme  Fom^ 
taine  (j'allatis  dire  La  Fontaine),  dont  il  est  peu 
question  parmi  les  illustres  du  lieu,  qu'on  traitait 
même  un  peu  légèrement  peut-être  autant  qu'on  j 
pouvait  traiter  légèrement  un  ami ,  et  de  qui  t'oil  di^ 
Mt  au  besoin ,  pour  l'excuser,  qu'il  était  un  peu  sujet 
à  Véhlouissement,'  cet  humble  entre  les  humbles,  qui 
passa  sa  vie  à  cacher,  à  confondre  ses  écrits  dans 
ceiix  de  son  maître ,  et  qui ,  survivant  oublié ,  se  ret* 
souvenait  au  hasard ,  à  travers  ses  larmes,  au  courant 
de  sa  plume  et  de  son  cœur;  ce  doux  \ieillard  a  eu 
I0  secret  de  tracer  un  livre  inimitable,  et  dont  rien 
M  peut  dispensm*  -quand  on  veut  connaître  ces  saints 
personnages.  11  a  été  et  il  demeure  leur  historien  et  }\ 
leur  peintre,  leur  Froissart  plus  naïf  et  tout  chré- 
tien y  le  Cassien  imprévu  de  leur  Thébaïde. 

Huet  .dit  quelque  part  de  madame  de  MotteviBe  ^. 
qu'elle  ne  sait  pas  écrire  dans  les  règles»  et  nous 
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troiivoii8d*eDe  anjourdlmi  qo^elletth  nieis  penÉbre 

que  le  docte  Huet  n'écrivait.  De  même  pour  Fontaine: 
ir.  Tronchai  Ta  jugé  pitoyable  en  style,  et  nous  le 
lisons  avec  charmai  ce  que  M.  Tronchai  obtiendra 
difficilement.  Les  uns  se  croient  corrects  et  narrent  : 
madame  de  Mottevîlle  et  Fontaine  ont  de  Timagina*- 
tion  sans  y  songer,  et  font  vivre. 

Yeut-il  nous  parler  d*un  jeune  solitaire»  son  ami^ 
qui  mourut  à  Port'-Royal  vers  ce  temps  et  un  peu 
avant  M.  Manguelein,  Fontaine  nous  dira  dans 
aimables  termes  qu'on  ne  peut  que  transcrire  : 

'  a  Bf .  Singlin ,  en  partant ,  témoigna  être  fort  touché  de  la  mort  d'aa 
Jeune  solitaire,  qui  venoit  depaii  dii  on  douze  jourt  de  moarlr  dans  nof 
bras.  G'étoit  M.  Lindo ,  qae  tout  le  inonde  aimoit  à  caaae  de  m  simpU- 
tité  qui  élolt  tdniMbie  ;  car  Je  n'ai  Jamais  fÊmam  «a  qui  l'ëBfhnee 
ciMfélieiimrptKttiItTaAtage*  C'itoll  m  lMité€t  m «Ntmlora^e ewv 
irégMd  delQvt  tomonde,qiiiD«Mp€«lctMM«VQir.8M  iiuMiir«iM. 
visage ,  son  marcher,  i*accordoiiiiC  ounuMe.  H  B'étolt  oeenpé ,  en  noua 
parlant,  qu'à  admirer  les  ressorts  et  les  enchaînements  dont  la  provi- 
dence de  Dieu  s'étoit  servie  pour  l'attirer  à  lui,  et  lui  faire  luire  la  la* 
miére  de  la  vérité.  Je  m'étends  un  peu  en  parlant  de  ce  Jeune  homme 
de  famtUe  (1),  parce  que  je  sentois  pour  lui  une  tendresse  particulière. 
Un  certain  rapport  et  conformité  d'humeur  iioit  entre  nous  deu  une 
•iBitié  particulière.  Il  étoit  fort  simple  :  je  l'étois  aussi... 

«  M.  Singlin  renvoya  à  U.  Manguelein ,  qui ,  après  l'avofar  fonné  peu- 
dni  prêt  d*n  an  »  le  rendit  4  Bien  qui  rappela  par  une  mort  douce  qne 
lei  eiceiiirei  chitenn  tel  avoient  eeaiée.  n  fil  préeMer  avant  loi  ce 
cher  fils  qui  étoit  le  (irait  de  sa  ckaiilé  et  de  aa  YisUanee  »  «t  4|nil  devpil^ 
hélas  !  suivre  de  bien  prés.  'Sous  regardâmes  cette  mort  CMmBe  une 
grande  perte.  Tout  le  monde  avouoit  qu'à  cause  de  son  innoeeDoe ,  c'élolt 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  habitoient  dans  ce  désert.  Mais  Dieu  nous 
consoloit  en  même  temps  qu'il  nous  alTIigeoit,  en  prenant  pour  lui  ce  que 
nous  avions  de  meilleur,  et  recevant  de  nos  mains  les  premiers  fruits  de 
Ce  désert.  C'étoit  un  Mtclhni  innoctnt  ta  tto  Uett  OÙ  il  y  afoit  d'excel- 
lents pénitents.  » 

(1)  M.  Lindo  était  fils  d'un  riche  marchand  de  ffUfli»  de  la  paroisse 
Sainl-Merry  ;  et  en  bon  style  de  bourgeoisie  et  de  quartier,  c'était  là* 
pour  Fontaine ,  être  «n  Jeane  koaroe  de  faiiiii^  par  ciceliencc. 
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Se  peut-il  peinture  plus  naturelle,  plus  partiauUère, 
et,qui  laisse  mieux  distincts  eti4uscbarinûils,eiinoqji 
les  simples  traits  de  cette  figure, — de  cette  dcuce 
figure  d*agneau  du  jeune  Lindo,  en  regard^  par 
ex^plci  de  ce  \îeux  lion  de  La  Petitière?  Si  Port-» 
Royal  a  eu  dans  Champagne  son  peintre. r^ulier  et 
sévère,  il  a  par  moments  dans  Fontaine  «m  Fra  Bar- 
iolommeo. 

Ces  solitaires  qui  se  multiplient  désormais ,  et  que 
bientiyt  on  ne  comptera  plus,  mais  qui  pourtant ,  à 
cette  date  de  septembre  4646 ,  ne  passaient  gu^ 

encore  une  douzaine,  commençaient  de  loin  à  pa- 
raître formidables  et  à  se  grossir  dans  les  calomnies 
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autres.  On  dénonçait,  dès  4644,  Port-^Royal  des 

Champs  comme  un  lieu  d'assemblées  dangereuses  et 
un  foyer  d'écrits  conjurés  :  <  Il  y  avoit  là,  écrivait-on, 
pMraiHU  iênikuiU  et  quarmUê  heUa  jUmu,  Infuettes 

âtvà  mêm$  mollr».  »  Le 
sobriquet  à' Arnauldistes  circulait.  Cette  rumeur  sur 
nos  Messieurs  était  déjà  telle  plus  de  dix  ans  avant 
les  Pmtnciaies.  M.  Le  Mettre  se  tit  plus  d'une  fois 
obligé  de  rappeler  dans  de  courts  mémoires  imprimés 
l'origine  et  le  nombre  des  pénitents ,  pour  réduire  à 
leur  juste  valeur  ces  faux  bruits  qui  ne  venaient  pas 
tous  de  malveillanee,  bien  que  h  malveillance  s*en 
autorisât.  La  mère  Angélique  écrivait  à  la  reine  de 
Pologne:  <  On  fait  des  médisances  horribles  à  la  Reine, 
sut  croit  tout.  » 

Enfin  11.  d'Andilly ,  ayant  réglé  ses  affiûres  el  pris 
congé  de  la  reine  dle^mème  et  ^  b  couri  s'était  tenu 
retirer  près  de  ses  neveux  et  de  son  fils ,  vers  la  fin 
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ûe  I6i5  oa  toiii  au  eomtnenceiMtit  iM6.  Déjà 
nous  le  connaissons  de  reSto,  ce  semMe,  pour  V«fcSf 

\u  apparaître  et  se  multiplier  en  mainte  circonstance. 
Il  est  pourtant  si  essentiel  dans  le  cadre  de  Port-Royal 
par  sa  figure,  par  ses  écrits,  par  tout  on  aqMot 
propre  à  lui  seul  et  qui  le  distingue  des  autres  plus 
austères,  que  nous  devons  nous  arrêter  à  bien  as- 
sembler et  à  fixer  dans  nos  esprits  les  traits  complets 
de  son  personnage* 
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Mémoires  de  d'AndîlIy.  —  Ses  débuU;  ses  charges.  —  Ses  passe-temps  à 
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Se  ivose  ;  les  Pér§»  des  DéitrUm 


Retiré  en  1646  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans, 
M.  d'Àndiily  ne  mourut  qu'en  1674  à  l'âge  de  quatre-  ^ 
ining^-diMi  ans  9  et  devint  ainsi  par  sa  vieillesse  pro- 
longée'et  sereine  9  sous  sa  vénérable  couronne  de 
cheveux  blancs,  le  vrai  patriarche  et  comme  le  père  â& 
famille  de  Port-Royal  j  on  ressonge  à  je  ne  sais  quoi 
de  Booz  et  de  NoémL  . 
)  .  k  côté  et  ^  avaitt  A  m.  Le  Maître  le  tbef  des  ter^ 
ribles ,  onA  désormais  en  lui  un  doyen  sonnant. 

/Comme  il  nous  a  laissé  sur  la  première  moitié  de 
sa  vie  d'intéressants  Mémoires  que  chacun  peut  lire, 
je  n'y  prendrai  que  quelques  détails  de  caractère. 
Robert  Arnauld  d'Andilly ,  né  à  Paris  en  4589 ,  était 
TsUné  des  (Us  de  M.  Antoine  Arnauld  avocat.  Son 
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père  le  fit  élever  au  logis  sous  un  docte  maître ,  le  fils 
même  du  célèbre  Lambin.  Le  jeune  d'Ândiliy  eut 
donc  une  assez  forte  éducation ,  une  nourrilnre  das- 
sîque  de  la  fin  du  seizième  siècle  »  mais  qui  se  fondit 
\ite  pour  lui  à  la  politesse  du  monde.  Fort  aimé  de 
ses  oncles,  dont  Tun  fut  nommé  par  Henri  IV, 
en  1605,  intendant  de^nances,  il  exerça  dés  ce 
jour-là  en  qualité  de  son  premier  commis,  quoiqu'il 
nVût  que  seize  ans.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  se 
trouvait,  par  faveur  singulière,  avoir  entrée  dans  le 
Conseil  des  finances  à  la  suite  de  son  oncle,  et  il  de- 
meurait derrière  les  chaises  du  Roi  et  de  la  Reine* 
mère  à  voir  opiner,  ée  qui  ne  lut  domudipoi,  a-t»il 
soin  de  nous  dire,  une  petite  connaissance  des  affaires. 
Son  père  le  maria  à  vingt-quatre  ans  à  la  iilie  de 
11.  Le  Fèvre  de  La  Boderie  qui  avait  été  ambassadeur 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas*  11  fhudrait  ren«- 
tendre  lui-môme  s' étendant  au  long  sur  le  mérite  si 
extraordinaire  de  son  beau-père,  de  sa  belle-mère, 
(Est  de  tout  ce  qui  leur  attenait;  car  il  abonde  et  ne 
tarit  plus ,  une  fois  sur  ce  chapitre  des  alliances»  des 
parentés,  et  des  mérites  de  tous  les  siens.  La  terre 
de  Pomponne,  qui  donna  nom  à  son  fils,  lui  vint  de 
sa  femme.  D'Andiily  écrivit  de  bonne  heure  avecoetle 
i^cilité  d'honnête  homme  plus  que  d'homme  du  mé- 
tier, qui  souvent  chez  lui  fut  heureuse:  «  Ayant  été 
marié  (c'est  lui  qui  parle)  en  1613,  le  Roi  fit  Tan* 
née  suivante  le  voyage  de  Bretagne,  où  le  Conseil  des 
finances  suivit  sa  Majesté ,  et  M.  de  La  Boderie  de- 
meura dans  le  Conseil  resté  à  Paris.  Quoique  je  n'eusse 
jamais  alors  fait  de  vers,  mon  affection  pour  M.  de  La 
boderie  me  oiit  dans  Tesprit  d'écrire  $a  vie  en  vers. 
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J'en  fis  en  carrosse  huit  cents  m  hait  jqurs ,  que  jfi 
lui  envoyai  de  Mantes  ;  et,  dans  le  temps.qa'il  les  re- 
çut, il  Aiisoit  de  son  côté  (sans  que  nous  snssions 
rien  du  dessein  Tun  de  Taulre)  sa  \ie  en  vers,  pour 
me  l'envoyer.  J'ai  encore  écrit  de  sa  main  ce  qu'il  en 
«voit  lait,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point  il  auroit 
excellé  dans  la  poésie,  s'il  eût  continué  à  s'y  exercer, 
comme  il  avoit  commencé  en  sa  jeunesse ,  en  même 
temps  que  le  cardinal  Du  Perron  >  son  intime  ami.«.  » 

HuU  unU  V9r$  «n  earroste  !  Ces  poétes-amateurs  du 
lendemain  du  seizième  siècle  n'y  allaient  pas  de  main» 
morte.  A  la  fin  de  Louis  XIV  on  était  plus  sobre,  on 
s'en  tenait  au  quatrain. 

Cet  onde  intendant  voulait  dmmer  à  M .  d' Andilly  sa 
charge ,  quand  H  mourut  subitement  en  octobre  1617. 
M.  de  Luines,  alors  tout  puissant,  et  qui  était  je  ne 
sais  pourquoi  opposé  à  d'Andilly,  leurra  celui-ci  de 
•promesses.  En  racontant  cette  mauvaise  volonté  du 
Gonnétabie  à  son  égard,  l'auteur  des  Mémoires  a 
grand  soin  de  ne  pas  oublier  rafTcction,  au  contraire 
si  obligeante,  dont  M.  de  Luines  iils  (et  Tuo  des 
amis  de  Fort-Royal)  Thonore. 

£n  aèàt  i6SM),  accompagnant  la  cour  dans  le  Midi, 
il  vit  pour  la  première  fois  à  Poitiers  Tabbé  de  Saint- 
Cyran  dont  Le  Bouthillier,  depuis  évêque  d'Aire (i), 
lui  avait  bien  souvent  parlé.  Ce  dernier,  qui  était  pour 
lors  à  Poitiers,  les  prenant  tous  deux  par  la  maiii, 
les  présenta  simplement  l'un  à  l'autre  en  disant  : 
«  Voilà  M.  d'Andilly ,  voilà  M.  de  Saint-Gyran,  »  et 
les  laissa  aux  prises.  Ainsi  commença  cette  grande  et 
.fteonde  amitié.  Il  y  a  eu  des  jésuites  dits  d$  r#^« 

(1)  Aire  en  Gucogne» 
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murtè:  M.  d*ÂndiUy  fut^  dés    mamil,  im  pmibf 

Dans  l'automne  de  Wsti  et  au  siège  de  Montauban,  où 
il  suivait  M.  de  Schomberg,  il  tomba  dangereusement 
maladed'une  lièvre  pourpre,  etlebruitmêmedesa  mort 
courut.  JUfaUierbey  éorivant  de  Gaen  à  son  ami  Peireec 
(5  novembre),  déplorait  cette  perte  du  tond'uilanu. 

Comment  M.  d'Andilly  fut  ou  crut  être  le  bras 
droit  de  M.  de  Scbomberg ,  tant  que  celui-ci  resta 
sorintendant  des  finances;  comment,  après  la  disf^âce 
de  Schomberg ,  il  passa  dans  ia  petite  cour  et  dans  la 
faveur  de  Monsieur ,  qui  lui  fit  donner  la  charge  d' in- 
tendant-général de  sa  maison;  quelle  était  sa  première 
IprtAde-Uaisoli-aYec  le  colonel -d'Ornapo  qpx  ^it  par 
^Mmcevoir  jalousie  de  lui,  et  se  perdre,  à  cause  de  cela» 
du  moins  l'historien  et  ami  nous  l'assure;  comme  quoi 
le  cardinal  de  Richelieu  eut  dans  un  temps  l'idée  de 
\(è  fiiire,  lui  d'Andilly,  secrétaire  d'Ëtat;  puis  sa  dis> 
grâce,- sa  sortie  de  cbe2  Monsieur,  et  la  fiiçon  dont  il 
fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  pour  devenir  intendant 
d*armée  en  1634,  c'est  ce  qu'on  pourra  lire  dans  ses 
Mémoires  avec  toutes  sortes  d'assaisonnements  agrés^- 
,I4cs  et  de  oâteoDstaicea  à  son  «vantass  :  «     csf  fut 
là(i  Pomponne),  nous  dit-il,  que  je  reçus  une  lettre 
de  M.  Servien  (1),. écrite  de  sa  main,  ce  qu'il  faisoit 
-rarement  à  cause  de  l'incommodité  de  son  oeilj  par 
:  laquelle  il  me  mandait  que  le  Roi  m'avait  choisi  pour 
n^cnvoyer  intendant  dans  oette  armée  (celle  des  ma- 
réchaux de  La  Force  et  de  Brézé  sur  le  Rhin  ) ,  et 
qu!encore  que  çe  ne  fût  pas  ua  emploi  tel  que  je  le 
^evnwib  espérér^  ^  jdev^  opmpter  l^ucoup 
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Voilà  de  la  gloire  :  d'Andilly  Taimait  ;  il  la  voyait  ' 
un  peu  partout,  et  la  dispensait  vdoutiers  ai|^  ^^J'!^ 
m  y  piéi6ijiip(|W  part.  Ifaûi  fe4|^^ 
à  f ooi  s*ooeupait  au  juste  ce  laboureur  de  Voifi*^  . 
ponne  la  veille  peut-être  de  son  rappel  à  la  romaine? 
Son  fils  aîné,  TabH  Arnauld,  noua  }&  ya  jli^Çj 
li'«Bljafliai8  trahîque  par  l^sf^pa.  .  > 

«  Ce  n'étoit  tous  les  jours ,  en  <  e  temps-là ,  que  jeux  d'esprit  et  ptrtieg 
galantes... Et  un  jour  que  nous  étions  à  Pomponne,  madame  la  marquise 
de  Rambouillet,  avec  une  troupe  choisie,  résolut  de  l'y  venir  surprendre: 
M.  Godeau  en  étoit  ;  il  ne  pensoit  point  en  ce  tcmps-là  à  devenir  prince 

^  l'Eglise  >  comme  il  le  fat  quelques  années  après  (1),  aytnt  4té  lllt 
Mvto  ^  êmm  M  prit  di  €^«(  «ni  ^'wi  «Mm  MTfiit  ig|i*|l 

étott  fltfl  petit,  et  à  l'hôtel  deBajiiiboaniet  oiirappeloit  poQr  cette  ittfoii 
le  Nain  de  la  prineene  Jolie.  Us  partirent  de  Faria  en  disiB  earraiiei)  et 
mr  lea  cinq  faeares  du  soir  dans  én  trob  cavaliers  viennent  4  FwpppaKe 
comme  s'ils  eussent  été  des  maréchtux-des-logis  d'une  compagnie  dd 
cavalerie,  et  demandent  à  faire  le  logement.  Aussitôt  on  court  au  châ- 
teau en  avertir  M.  d'Andilly,  qui,  n'étant  pns  accoutumé  à  recevoir  de 
ces  sortes  d'hôtes ,  vient  fort  échauffé  trouver  ces  messieurs ,  les  inter- 
roge de  leur  ordre ,  s'étonne  qu'on  lui  ait  voulu  causer  ce  déplaisir,  et  les 
prie  de  pe  rien  faire  qu'il  n'ait  parlé  i  leurs  oiBciers.  Pendant  qu'il  rai- 
aonne  tfee  «ns,  on  entend  Èwm  U  tnemyetlt     ^wmM  cift]Mt 

•4v«  ee  mib t»  mpwle  I  tCAia  il  liât  4tran0BnM 
ie  la  pifbcM^ejii^li^jfNÔ^,  •nçé  à  rantiqne  et  monté  jnr  vn  grand 
coursier,  sans  loi  doni^r  te  1oi<ir  ^  te  Mtionnottffe,  poduo  aor  Hd  à  tonte 
Inride  et  lui  rompt  ad  raitlen  de  Testoinié  tae  tence  de  paille  q^'ilaTOlt 
mise  eO  arrêt ,  lui  jetant  en  même  temps  un  cartel  de  défi  en  vers  fort 
galants.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à  revenir  de  l'étonnement  où  cette  sur- 
prise l'avoit  jeté  ;  car  les  deux  carrosses  parurent  aussitôt ,  et  les  éclats 

'  de  rire  lui  firent  perdre  sa  mauvaise  humeur.  Il  reçut  cette  agréable  com- 
pagnie de  meilleur  cœur  qu  il  o  auroit  fait  l'autre  ;  mais  ce  iJt^e  fut  paa 
sans  avoir  pont  par  quelques  soufflets  ce  petit  Nain  'andaelent  dosa  vé^ 

•  méîMlfe  entreprise  (2).  »      ••i.     •      '  • 

(1)  Deux  ou  trois  ans  après  seulement;  il  devint  évdqae  en  1636, 
n'ayant  pris  les  ordres  qu'en  1635.  •  .   '  . 
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'Tout  cdâ  M  tris  aimabie  et  lo«l4-ftît  détioieuc} 

mais  il  nous  faut  rabattre  dn  d'Andilly-Gincinnatus , 
ou  plutôt  ea  revenir  à  le  classer  parmi  les  Romains 
iehClélie.  > 

Que  de  irédoctions  ainsi,  j'imsjgine»  si  dons  a^^oas 
en  toutes  choses  les  moyens  de  confrontation  !  Ils  ne 
nous  manquent  pas  pour  d'Andilly  ;  et  comme  ce  qui 
restera  du  personoage  sera  encore  très  suliisant ,  très 
digne  d^affisetioa  et  de  reqpééli  je  ae  m'en  ferai  pas 
fiiute  avec  lui. 

Balzac  a  résumé  les  éloges  qu'il  lui  donne,  par  un 
mot  adopté  des  Jansénistes  et  souvent  cité,  «  que  c*é^ 
toit  «n  homme  qui  dans  le  môndé  n#  roti^oti  jHif  dm 

La  phrase  est  spécieuse  et  très  bien  trouvée;  mais 
nous  en  savons  déjà  asses  pour  voir  que  ce  u'esi 
qu'une  phrase. 

Allons  tout  de  suite  è  Tautre  extrémité^  osons 
écouter  sur  son  compte  le  satirique  Tallemant;  mieux 
vaut  expliquer  et  amoindrir  ces  jugements  malicieux 
que  )es  kûawr  comme  subsister  au-dehors  en  ks  élu- 
dant: «M.  dTAndilIy,  dit-il»  s*élaiit  rendu  baUIe 
dans  les  finances,  fut  premier  commis  de  M.  de  Schom- 
berg;  mais»  comme  il  a  de  la  vanité  à  revendre,  il  af- 
fectoit  devant  le  taonde  de  faire  paroltre  qu*il  afoit 
tout  le  pouvoir  imaginable  sur  Fesprit  du  surinten- 
dant. M.  de  Schomberg  n'y  prenoit  pas  plaisir,  et  dit  : 
«  Mon  Dieu  !  cet  homme  parle  beaucoup  !»  —  Ce 
M.  d'Andilly  s'est  mêlé  de  prose  et  de  vers;  mais  il 
ik*a  Kuère  de  génie  ;  il  soif  et  il  a  A 1* s^rii.  Il  a  été  dé- 
^  toute  sa  Yie...  »  Et  à  propos  de  cette  dévotion 
dans    <nonde|..le  satirique  remarque  que  c'était  une 
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dMriié  qêi^  pour  pfêAet  et  enktiM 

ment,  aimait  mieux  ]e$  belles  personnes  que  les 
moins  jolies*  Or  que  nous  dit  madame  de  Sévignc 
(  19  août  i676)  :  <  Nous  faisioDS  la  guerre  aa  t^^iH  ; 
honuDed'Andillyy  qu'il  a^it  plus  d'eamde 
une  âme  qui  étoit  dans  un  beau  corps  qu'une  MÉI» 
Je  dis  la  même  chose  de  Tabbé  de  La  Vergne...  » 
IrouwjE-vous  pas?  ainsi  greffé  sur  la  parole  de  xoih 
damô  de  BMguéi  le  propos  de  Talleinani  devient 
moins  amer.  Bappelons-nous  encore  le  root  de  Rets 
quand  il  nous  dénonçait  d'Andilly  pour  son  rival  au- 
près de  madame  de  Guemené,  mais  pour  un  rival 
qui  aimait  en  Dieu  et  spirituellement.  Tout  œla,  on 
le  y^ty  ee  rejoint  et  aussi  se  tempère.  On  tient  donc, 
et  par  mille  côtés,  les  traits  assez  constants  de  son 
caractère  :  un  dévot  du  monde,  très  sincère  et  un 
peu  tain;  Mhanî  et  ayant  de  Vwfrti^  resté  nàif|  lfré)S( 
hfusque ,  ajoute-tHHi,  c'es^à^lire  très  vif,  fort  en  pa* 
rôles,  en  gestes,  démonstratif,  mais  aimable  et  poli, 
solennel  même,  officieux  et  sûr,  expeilent,  bien  avec 
etemrtout^avec  les  damea.  -  :> 

lÉNIpMlÉ^iin,  qui  le  eolmaissait  ai  parfaite*- 
ment,  et  qui  ne  flatte  pas,  écrivait  de  lui  à  la  date 
de  février  i6i2  :  f  II  est  vrai  qu'il  n'a  pas  la  vertu 
d'un  ansidi^ppéte  Bienheureux,  mais  je  nesi^* 
che  ancattlMilÉMb  iàt)ODdft^^  qui  aoitai  8oHde« 
ment  vertueux.  »  Voilà  la  limite  sérieuse. 

Sa  retraite  se  ressentit  tout  d'abord  de  ces  dispo- 
aitions  de  aa  naturetf  «Ih^  n'eutrien  de  violent  ni  d'ef- 
l|Nfédevant  Dieu  ;  il  y  mil  b  temps,  il  i'aecommoda 
à  loisir.  Ainsi,  dans  l'intervalle  de  dix-huit  mois  et 
plu^^^i^pla  députe      parU  pris  jusqu'à  son 
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entrée  définitive,  il  ne  donna  pas  seulement  ses  soins 
à  ses  affaires  et  à  ses  relations  du  monde,  mais  encore 
à  l'opinion  qu'il  y  voulait  laisser.  Ayant  été  attaqué 
dans  une  certaine  histoire  de  France  par  le  président 
de  Graraond  du  parlement  de  Toulouse,  qui  l'avait 
représenté  comme  une  créature  vénale  de  Riche- 
lieu (1),  il  le  réfuta  dans  des  lettres  adressées  tant 
au  président  de  Gramond  lui-môme  qu'au  premier 
président  de  Montrave ,  et  en  prit  occasion  de  re- 
cueillir un  volume  entier  de  ses  Lettres ,  comme  on 
faisait  volontiers  alors.  Le  ton  de  la  réfutation,  pour 
une  personne  qui  songe  à  se  retirer,  n'a  rien  de  trop 
pénitent  :  «  Si  monsieur  de  Graraond  avoit  été  tant 
soit  peu  nourri  dans  le  grand  monde,  et  dans  celle 
suite  des  affaires  delà  cour  qu'il  faut  nécessairement 
savoir  lorsqu'on  veut  se  mêler  d'écrire  une  histoire, 
il  n'auroit  pu  ignorer...  Toute  la  cour,  qu'il  connoU  si 
peuy  sait  si  jamais  j'ai  passé  pour  un  esclave.  *  Au 
reste,  il  y  a  dans  cette  réponse  quelques  accents  éle- 
vés qui  sentent  l'honnête  homme  et  L'éloquente  famille  : 
car  la  vigueur  aussi ,  ne  l'oublions  pas,  forme  un  des 
traits  de  celle  nature  aimable ,  abondante  et  facile , 
qui  en  a  bien  fait  preuve  en  efl'et  par  sa  seule  durée, 
demeurant  toute  pleine  jusqu'au  bout  d'une  verte 

sève  généreuse- 

Le  connaissant  maintenant  assez  selon  le  monde, 
nous  n'avons  plus  qu*à  le  voir  arriver  au  désert  des 
Champs,  selon  le  récit  animé  et  comme  enchanté  de 
Fontaine  : 

♦ 

«  Il  y  avoit  long-temps  qu'il  soupiroit  après  ce  raom  enl  :  il  aTOit  pris 

(1)  Il  y  était  dit  qu'afin  de  rendre  Monsieur  suspect  *u  Roi ,  le  P.  Jo- 
seph et  M.  d*  Andilly,  ces  créatures  vendues  au  Cardinal ,  vtnalia  Cardi- 
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par  ayance  la  titre  de  Surintendant  des  jardins.  Il  enToyoit  continaelle- 
ment  les  lettres  les  plus  tendres  du  monde.  Il  assuroit  que  personne  ne 
pouvoit  autant  désirer  de  rajeunir  quMi  désiroit,  lui,  de  vieillir  de  quelques 
mois...  On  peut  donc  juger  par  là  quelle  fut  sa  joie,  lorsque,  ses  affaires 
étant  terminées ,  il  eut  enfin  le  moyen  de  satisfaire  cette  longue  soif  dont 
il  brûloit  jour  et  nuit,  et  de  causer  dans  tout  ce  désert  une  consolation 
'  qu'on  ne  sauroit  bien  exprimer.  Aussi  pouvoit-on,  sans  être  transporté 
de  joie ,  voir  ce  sage ,  ce  vénérable,  cet  aimable  vieillard  qui  contemploit 
avec  la  gravité  qui  lui  étoit  si  naturelle  les  cris  du  monde  dont  Dieu  le 
tiroit,  les  agitations  de  la  cour,  les  emplois  pénibles  du  siècle  dont  il  le 
débarrassoit ,  et  qui  venoil  Tadorer  en  ce  port  toujours  tranquille,  comme 
il  le  dit  si  bien  dans  TOdc  qu'il  composa  sur  ce  sujet  (1) 

«  J'avoue  que  je  me  sens  encore  tout  enlevé  lorsque  je  pense  à  ce  feu 
ardent  qui  bri^loit  continuellement  dans  ce  saint  solitaire.  L'âge,  qui  af- 
foiblit  tout ,  serabloit  apporter  un  nouveau  redoublement  à  son  ardeur. 
Il  me  semble  que  je  le  vois  et  que  je  Tentends  qui  me  parle  avec  ce  re- 
gard de  feu ,  ces  manières  et  ces  paroles  animées,  et  tout  son  air  qui 
démentoit  en  quelque  sorte  son  grand  âge ,  et  qui ,  dans  un  corps  de 
quatre-vingts  ans,  avoit  l'activité  d'une  personne  de  quinze  (2).  Ses 
yeux  vifs  ,  son  marcher  prompt  et  ferme,  sa  voix  de  tonnerre,  son  corps 
sain  et  droit,  plein  de  vigueur,  tes  dieveux  blancs  qui  s'accordaient  ti 
^merveilleusement  avec  le  vermillon  de  son  visage ,  sa  grâce  à  monter  et  à 
se  tenir  k  cheval ,  la  fermeté  de  sa  mémoire ,  la  promptitude  de  son 
esprit ,  l'intrépidité  de  sa  main,  soit  en  maniant  la  plume,  soit  en  taillant 
les  arbres,  éloient  comme  une  espèce  d'immortalité ,  selon  la  parole  de 

nali  manc'^ha,  avaient,  k  Fontainebleau  ,  poussé  sous  main  le  maréchal 
d'Omano  à  demander  au  Roi  l'entrée  de  Monsieur  dans  le  Conseil. 

(1)  Dans  ce  port  exempt  de  Poragc 
Je  considère  ces  nochers 

Qui ,  voguant  vers  tant  de  rochers ,  .  . 

Sont  si  près  de  faire  naufrage  : 
Leur  esprit  aveuglé  se  paît  d^illusions  , 
Et  leur  âme  sujette  k  mille  passions  ^ 
Par  les  vents  de  l'erreur  est  sans  cesse  emportée  : 
Lear  cœur,  toujours  en  trouble,  en  vain  cherche  la  paix  ; 

Et  dans  cette  mer  agitée  , 
Le  calme  est  un  bonheur  qu'ils  ne  virent  jamais  ! 

(Ode  sur  la  Solitude.) 

(2)  M.  d'Andilly  n'a  pas  eu  qaatre-Tingts  ans  du  premier  jour  de  son 
entrée  à  Port-Royal  ;  il  n'en  avait  alors  que  cinquante-sept.  Mais  Fon- 
taine ,  dana  son  éblooissement ,  rassemble  toutes  les  époques ,  et  i  i  voir 
les  couleurs  qu'il  en  tire ,  on  ne  s'en  plaindra  pas. 
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saint  JMnfl,  QM  imtge  de  la  rénirrection  fniiira  »  et,  si  ôb  le  pèitt  4fH|^ 

la  récompense  d'ane  admirable  vertu.  Il  aroit  pendant  toute  sa  Tie  joint 
ensemble  deux  choses  presque  inalliables,  c'est-à-dire  la  politesse  da 
inonde  arec  une  grande  innocence,  un  esprit  très  pénétrant  avec  une  sim- 
plicité incroxable ,  une  généroiité  héroïque  Avec  une  profonde  Immilité^  » 

Et  Fontaine  tout  enivré  continue  et  recommence: 
il  ne  se  lasse  pas  de  nous  le  montrer  dans  les  occU'- 
palKMig  variées  de  ses  heures,  tantôt  devant  le  Sainte 
Sacrement 9  tantôt  à  ses  traductions  utiles,  tantôt 
dans  ses  jardins  autour  de  ses  fruits-monsircs^  comme 
lui-même  les  appelait,  et  justifiant  tout>à-fait  par 
rharmonie  de  son  déclin  la  devise  et  Femblème  que 
ses  amis  placèrent  sous  son  portrait  :  c  un  Gîgne  qui 
se  promène  tranquillement  sur  les  eaux,  et  qui 
chante  étant  près  de  mourir,  avec  ces  «mots  :  Quàm 
dtiM  wMsn  qukêêl  (1)  » 

Le  témoignage  plus  posé  et  plus  réfléchi  de  Du 
Fossé  confirme  celui  de  Fontaine.  M.  d'Andilly  »  en 

(1)  Où  poimtt  ee  denander,  d'apréi  eti  iBAUuNUfainid  deFontalM 
povr]|»d*iuMlOirt  comment  11.  M  s'atledut  |^  à  loldo  préffeeM, 
comment  II  ne  deffot  fu  tfalrord  ion  aeerélalre  partteiilier  plnt6t  .qn'ep* 
wtte  de  M.  de  Sad.  Ce  flit  ^  <M  delà  pradenee  de  ces  Messieure» 
Ils  craignirent  sans  doute,  et  atec  lataon,  que  M.  d'Andillx  ne  fût  pas 
homme  à  régler  un  tel  disciple ,  et  que  ces  deux  tendresses  du  vieillard  et 
de  Tadolescent,  venant  à  se  confondre,  ne  fissent  une  perpétuelle  effusion. 
Mais  il  est  curieux  de  lire  chex  Fontaine  comment ,  pour  le  sauver  de 
Tamitié  de  M.  d'Àndilly»  on  lui  recommanda  de  faire  la  bctc  devant  lui 
à  la  rencontre,  et  avec  quelle  docilité,  avec  quel  art  ingénument  hypocrite 
le  pauvre  garçon ,  très  k  contre-coeur»  obéit.  H.  d'Andiliy,  dégoûté  de  an 
idalmln  apianniey  loi  tentai  le  dot.  Le  direetenr  de  madantde  llain- 
taBMi«  dana  mi  tempi »  Ia|  ordomialt  deae  retuAw  aniuQiifisa  en  m»p%gmm 
fow  wtstUfigt  la paaim fit'U ami* laptrçtte  mdhék  f^Ùtn  ftrtm^frU  : 
«  m  Tn  liier  madame  d*A]te«t ,  derit-elle  ;  Je  rai  révoltée  par  mon  si- 
lenev  le  ploi  qtiMI  m*a  été  poftible.  »  Et  ailleurs  :  «  Voyaiit  que  je  Mille 
et  que  je  fais  bâiller  les  autres ,  je  suis  quelquefois  prés  de  renoncer  à  la 
dévotion.  y>  —  Excès  et  misère!  il  y  a  en  tout  une  puérilité  secrète  et 
propre  i  diaqiM  chose  i  U  Int  oser  l'indiquer,  ' 
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mm  tféMb  en  ee  Pon-Rojal  jusqqli<Mii|^ 
y  apporta  «ne  sorte  de  grâce  ihigale  e^mAiniWni* 

grément,  et  non  seulement  des  fruits,  mais  aussi  ks.^ 
fleurs.  11  commença  par  Tutile  et  fit  dessécher  oa^ 
mmiB  qui  empeslaU;  quoiqa'im  fâcheux  étang  restât 
tovjoun  (celui  qu'a  clrâiiité  Racine),  le  lieu  fut  déa- 
lors  notablement  assaini.  Puis  vinrent  les  défriche- 
ments, les  terrasses,  les  espaliers,  tout  un  embeliis-^ 
aement.  Ces  travaux  coûtaient  cher.  Le  m<mastëreeii . 
profita;  ce  pauvre atné  peu  fiivorisé,  Tabbé Aroauld, 
en  pâtit.  M.  d'Andiliy ,  en  se  retirant ,  lui  avait  laissé 
de  quoi  subsister  honnêtement;  mais  cela  ne  dura 
qu'une  année  :  €  Son  humeur  plus  que  libérale,  nous 
dit  le  fils  si  durement  lésé,  ne  le  quitta  point  dans  le 
désert;  il  eut  besoin  de  tout  ce  qu'il  avoit  quitté  pour 
la  satisfaire,  et  ce  fut  à  moi  à  me  réduire.  »  Les  saints 
ontgrand'peine,  même  en  se  faisant  ermites,  à  ne  pas 
^emporter  an  fond  leur  peti| démon  seeret  La  marquis 
de  Pisani,  fils  de  madame  de  Rambouillet,  disait  par 
raillerie  à  madame  de  Sablé  qu'elle  avait  beau  faire , 
qu'elle  ne  nhwitmit  point  le  DiaUa  de.chez  elle,  et 
qu'a  i^^lBtl^i^Éiiaiiitil daat  la emsiM.M.  d*Andilly,  tout 
Qux  amitiés ,  surtout  aux  amitiés  nouvelles ,  et  qui 
venait  d'épouser  la  solitude,  rognait  à  son  fils  pour 
orner  les  jardins. 

Du  Fossé  va  un  peu  loin  lorsque ,  concluant  l'exact 
portrait,  il  semble  croire  que  M.  d'Andilly  a  passé 
ainsi  durant  près  de  trmte  années j  sam  discontinuer^ 
uM^le  si  peu  ûfréabk^mmimii,  et  sons /omati  jpreni6*0 
m»0ilk^^$rti$$mnint.  Et  d*abord ,  ce  genre  d'existence, 
mi-jJarwd'élude  et  mi^partie  de  jardinage,  n'était 
certainement  pas  trop  mortifiant  $  les  sens  reposés  y 


troo went  leur  eharme.  Qu'esl-c^  \k  autre  cbût9k.<f[||# 
k  YÎëiUml  de  Vk^^  eatiii  dii:Gtl4flie,  dim»  im  «a* 

dre  obréden?  G'etI  m  Mélrbéd  d'églogue  à  Port- 
Royal  y  et  qui  se  peut  dire  à  iMi^m^ia^      m^i^  k 

|iuere  naqc ,  MelUMBe^  piroi  ;  pone  oïdine  Titei. 

■ 

Fontanes,  dans  sa  Maison  m$tique,  a  introduit,  à  ce 
titre,  réloge  du  jardinier  d'Andiily  et  des  inTentidos 
dent  H  iîii  bit  homiettr  (i).  Racme  ne  Ta  pas  moins 
Ioqô  y  sans  1^  nommer,  quand  3  eélttnreeç  ses  podsiep 

d*enfanoe  les  fruits  exquis  des  jardins  : 

Je  Yieoft  à  X9<u»  «rbrei  fertiles  , 
MfUn  *U  pompe  tt  dê  plaUin  /«•• 

«  '  •  •  * 

Comme  ce  dernier  ^ers  est  sayoureux  !  K  coup  sûr 
l'écolier  en  avait  goûté.  Les  pauvres  solitaires ,  eux; 
n'^goùtaienlpag,  ni  les  religimes  ion  vendait  «ne 
paflde  ces  rieta  pmemmeoB ,  etl*arg^t  dbit  au 
pauvres.  HHais  surtout  M.  d'Andilly  faisait  des  ca- 
deaux; il  les  proportionnait  aux  personnes  :  à  la 
reine ,  au  cardinal  liazarin ,  ayx  dieux  de  la  terre ,  il 
«voyait,  cihaque  année,  les  priJBidttfS  el  TélifeQ  de 
8èa  fruits  béuiu  (2),  Voici  une  lettre  inédite»  du  23 

(i)      Aaloar  de  ces  lambris  qae  le  Nord  ne  voit  paa  , 
Le  pêcher  de  U  P«nK  a  autpenda  «es  brû  ; 
Ia  cliMn  ,  le  plilN  lotet  tt  kt  ptoTKf  UfeMhl» 
0«|coM{Mlt»é,daJ«iiftJat€l«rl<i  r40éc|U«f 
^  même  oat  réchauffé  W  coleil  des  hlrers. 
Mon,  illt«Aôt  rfnttnr  de  ces  trelUaget  v«rli| 
Affttiail  iwl,  ta  le mte»  €ià^aèa»  làmx  km  imy. 

Un  illustre  Tteiliard,  uo  petrUrdiei  vu  sage... 

(Aiie1iMtteeonl,tiiiitolêl^  r<rfir.)  ' 


j^pll^hy  ii^  ne  sais  laoné^)}  jolle  esf  ,mjr^jp  à 
'madame  de  jSablé;  jeUb  accoiqpa^iiMt  8^PWr:4f 
poires  à  la  même  adresse ,  et  un  autre  panier  de  pft^ 
vies  destiné  à  mademoiselle  de  Mout{>ejusier.  Chaqi|f 
PMA  t^iugigue  idç  i'.iin(iorta9oe  : 

0  Je  vous  envoie  un  panier  de  fruits  pour  Mademoiselle ,  et  je  serots 
bien  aise  qu'il  vous  plût  de  prendre  la  peine  de  le  décacheter,  afin  de  voir 
fii  vous  le  trouvez  assez  beau.  Je  pense  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
d'envoyer  à  ces  personnes  les  paniers  cachetés,  ainsi  que  je  fais  toujours, 
IrBo  qu'elles  soient  assurées  que  personne  n^a  pu  y  toucher.  En  vérité,  je 

picee  qqe   fondwis  -qu'ils  Itment  forl  baimu  Bt  «reiid«i>fiMf  Mm  qii*tt 
a  flillo  ehoftir  nir  pins  de  trente  âibres  et  entre  plue  de  qvati^  oa  einii 
««iti  piffei  eo  peu  que  f enrôle  à  Mademoifelle  t  Gepeodanl  cevt  itA 
p'f  coonoMient  paf  çroyeot  qa'ilt  fferiMt  tow  atesi. 

a  Gomme  vous  m'avez  mandé  que  vous  aimer  les  frnits  musqués ,  je 
vous  envoie  tout  re  que  j'ai  d'une  poire  si  rare  et  si  excellente  à  mon  gré 
qoe  je  vondrois  fort  en  avoir  davantage;  mais  j'attendrai  que  vous  m'es 
«Usiez  votre  jugement  pour  savoir  si  je  l'estime  trop  ou  trop  peu.  » 

Et  en  postscriptnm  :  «  J'oubliois  à  vous  dire  que  vous  m'obligeriez  de  * 
Dlke  savoir  que  patar  nanger  ces  pavief  eMcRiBtl»  Il  tffflttt  manger 
«tiUmnanl  » 

N*e8t-il  pas  vrai  que,  '  sur  de  telles  pièces ,  il  ne 

tiendrait  qu'à  un  malin  de  dénoncer  M.  d'Andilly 
coQune  le  I^ucuUus  de  Port-Royal  des  Champs  (1)? 

Mazarin ,  est  admirable  dans  l'afTaire  des  Jansénistes  :  quand  on  en  parle 
en  général ,  elle  veut  qu  on  les  extermine  tous;  mais,  quand  on  lui  pro- 
pose d*eD  perdre  ^cpies-nns  y  et  qu'il  bat  eommencer  par  X.  d'An* 
ûlHf,  elle  n'écrie  aussitôt  qu'ils  sont  trop  gens  de  Men  et  tro^  bons  seh 
Tltenrs  da  &o|.  » 

(1)  On  pourrait  toute(l»is  lépoodio  feteedeseianiples  de  moines  et  da 

solitaires.  On  doit  à  saint  François  de  Paule  la  poire  du  bon  chrétien.  Le 
pécher  était  cultivé  avec  soin  dans  le  jardin  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
dés  l'an  784,  et  Loup,  abbé  de  Ferriére  en  Gâtinals  au  neuvième  siècle, 
envoyait  des  pûchcs  à  l'abbc  de  Corbei!  ,  Odon ,  en  lui  recommandant, 
au  cas  trop  probable  où  le  porteur  les  aurait  mangées ,  d'en  réclamer  au 
moins  les  nojaux  pour  les  planter  et  en  acquérir  avec  le  temps  la  douce 
lonissance  :  «  Et  si,  ut  vereor,  devoraverit,  extorqnete  precibus  ut 
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*  H  ne  ihaélîil  ]p68  croiréîion  plus  qti^tf  tfm  éftIÊk 

jamais.  Sans  parler  des  sorties  forcées  et  par  persé- 
cution^ qui  i'éloîgnèrent  pendant  des  années,  il  s'en 
permettoll  qudquefois  d^aufreft  petites  pour  affidres, 
pour  anidée.  Surtout  il  recetait  des  visites.  Par  lui 
la  solitude  des  Champs  ne  cessa  plus  de  se  fàttacher 
assez  directement  à  la  cour,  au  grand  monde.  On  Ut 
dans  un  petit  mémoire  torit  par  M.  Le  Msdttre  :  <  Le_ 
samedi  9  mars  (1647),  M.  deLiancourt,  premier^ 
gentilhomme  de  la  Chambre,  et  M.  de  Chavigny  Le 
Bouthillier,  ministre  d'Etat,  vinrent  à  Port-Royal  des 
Champs  ayec  M.  Singlin,  soiif  leur  Ordff^^poiir  n'^tce. 
pas  reconnus ,  et  nous  témoignèrent  a  wMftlÉlÉiit 
et  pleurs  le  désir  qu'ils  avoient  de  se  retirer  de  la 
cour,  pour  faire  pénitence  et  se  sauver.  Ils  offrirent 
^  mille  écus  à  Teffet  de  construire  un  petit  i^^ent 
aux  Granges ,  pour  Tun  d^eux ,  et  quatre  ou  cTn^ 
mille  écus  pour  enfermer  de  murailles  les  terres  des 
Granges  ;  mais  on  refusa  l'un  et  Tautre.  Ils  sortirent 
fort  édiliés,  et  ils  nous  témoignèrent  une  affection  de 
ïrères.  »  La  retraite  récente  de  M.  d^Andilly  était 
certainement  pour  beaucoup  dans  cette  visite  et  dans 
ces  attentions  des  deux  personn2^fes^(i)v^  v  ;  -  -^ 

v«l  «m  iMMlit..*  ;  vl  Joeand'isiiiiiotidi  pefiiearan  âtli  ^^mâ»^ 
ticipes...  »  (Mft-Radd*  Bukêrtket  iur  tes  Bibiiothèquet,)  M.  d'Andillr,  à 
Tappui  de  ses  payies ,  ne  manquait  sans  doute  pas  de  ces  autorités-là. 

(1)  M.  de  Liancourt  réalisa  ses  intentions  pieuses.  M.  de  Chavigrty 
ti>n  eut  pas  le  temps,  et,  je  le  crains ,  ne  Taurait  jamais  eu.  Les  mé- 
moires d'alors  sont  tout  pleins  de  ses  intrigues,  même  après  celle  visite 
«rro.s(5e  de  larmes.  Ame  violente ,  il  avait  pourtant  en  lui  de  grandes 
ressources.  Il  mourut  presque  subitement  en  octobre  iS5S  :  an  lit  de 
jnort,  il  pria  H.  Mazure  son  pasteur,  curé  de  Mft-raiil,  ét  VA  pw* 
^ttradeMflonreNerà  ]I.SiDgUn.  Ce  4crfilér  'accoiinitr-r«ileiidilCB 
fmîmUtn  par  deoi  foii  •  d  loi  domia  l*abfotatioo  ;  «Mto  ta  mvii  Mifint 
aYant  le  viatiitae.  M.  de  Ckavigtnr  repenUiit  ta  tttîmd$  araH  teorfi 
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Par  son  nouvel  hôte  encore,  Port-Royal  se  trouva 
correspondre  plus  nalurelleraeniet  plus  de  plain-pied 
à  toute  cette  littérature  Louis  Xlil  et  de  Thètel  Ram- 
bouillet, à  celle  des  Gomberville ,  des  Chapelain,  des 
Godeau,  des  Scudéry.  Je  ne  toucherai  ici  que  deux 
ou  trois  de  ces  noms,  et  en  ce  qui  est  moins  connu. 

Gomberville,  par  exemple,  était  devenu  tout-à-fait 
janséniste  et  ami  de  Port-Royal.  On  a  de  ses  quatrains 
sur  la  retraite  de  M.  Le  Maître,  sur  celle  de  M.  de 
Pontîs.  Retiré  lui-même  dans  Tîle  Saint-Louis,  mar- 
guillier  de  sa  paroisse ,  il  pleurait  le  mal  qu'il  s'ima- 
ginait avoir  fait  par  son  roman  de  Polexandre ,  et  il 
aurait  voulu  le  réparer  en  composant  des  romans 
plus  ou  moins  chrétiens  à  la  façon  de  l'évêque  de 
Belley  :  ainsi  sa  jeune  i4/c»dtane.  Par  une  contradiction 
assez  naturelle,  en  môme  temps  qu'il  s'exagérait  et  se 

aux  mains  de  M.  Singlin  et  de  M.  Du  Gaé  de  Bagnols  des  efTets  consi- 
dérables pour  être  restitués  :  J'en  al  dit  le  chilTre  nilleurs  (page  18  de  ce 
volume).  Il  voulait  encore  que  M.  Singlin  prit  trois  cent  mille  livres  en 
pistoles ,  qui  étaient  dans  le  cofTre  de  sa  chambre ,  ce  qui  eût  Tait  en  tout 
plus  de  douze  cent  mille  livres;  M.  Singlin  rerusa  de  toucher  à  l'argent , 
et  ne  reçut  que  les  papiers  qui  montaient  à  prés  d'un  million,  Déposi- 
taires d'une  si  énorme  valeur,  ces  Messieurs  consultèrent  aussitôt  pour 
se  mettre  en  garantie  et  en  mesure  à  l'égard  de  la  veuve.  L'aflaire 
transpira  ;  les  ennemis  des  jansénistes  s'en  emparèrent.  On  essaya  toutes 
sortes  d'arbitrages,  gens  de  parlement ,  docteurs  de  Sorbonne,  casuisles. 
L'examen  des  papiers  ne  laissait  aucun  doute;  des  notes  du  défunt  au 
dos  des  papiers  disaient  beaucoup.  Le  reste  était  le  secret  de  M.  Sin- 
glin ,  le  secret  de  confession.  Mais  madame  de  Chavigny  jetait  les  hauts 
cris  et  faisait  parler  l'intérêl  de  ses  treize  enfants.  On  voulut  se  rabattre  à 
cent  mille  livres  à  distribuer  aux  pauvres.  Les  dépositaires  ,  sans  donner 
dans  cet  accommodement,  renoncèrent  à  tout  et  remirent  la  charge  de 
conscience  sur  la  famille  :  la  veuve,  rentrée  dans  ses  fonds,  s'en  consola. 
(Hermanl,  Histoire  manuscrite,  tome  I,  p.  673;  et  Lettres  de  la  mère 
Angélique,  tome  II,  p.  193,  200,  238.)  —  On  remarqua  à  Port-Royal 
que  M.  de  Chavigny  était  mort  le  11  octobre,  le  jour  précisément  de  la 
mort  de  M.  de  Saiiit-Cyran ,  qu'il  avait  tant  contribué  à  faire  sortir  do 
Vinccnncs  :  on  y  vil  un  signe  d'espérance, 

il.  17 
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iqjdaitlât  à  eiagérer  aux  autres  le  Hiili|v'tf8itidiiâ^  ,^ 
i$ftX  ituioeaBl  PohMmir§^  il  n'iUnait  pet  liop  que  hg 

autres  le  félicitassent  trop  nettement  de^n  repentir.  ^ 
Un  jour  le  médecin  Dodart  y  fut  pris^  il  lui  disait  ou 
4  peu  près  t  c  le  suis  bien<aÎ8e  de  voir  qu^enfin  mit 
regreltet  le  mal  produit  piur  ees  détestaUes  rôiiiaii»^ ^ . 

Passi  détestables,  »  répondit  le  bonhomme  en  se 
redressant.  Quoi  qu'il  en  soit  des  termes  mêmes,  Do-  ,^ 
dart  rapporta  qu'il  fut  relevé  très  rudeiaetit  et-  qu'Uif 
*m  resta  tout  seandaUsé.  Il  y  Srde  C9S  reproches  qu'on  ' 
ne  prend  bien  que  de  soi  seul ,  parce  que  seul  on  y 
sait  mettre  Taccenl^^^'^-    f         ^  '  ^ 
«'«'laodeaÈtirP^^St^Me,  est  wâiitir»%tefcjÉllilli 
^âsnntd.  Éinule  ètoontempomin  étant  de  if  ;  d^AndfMjr 
pour  les  vers  sacrés,  il  en  faisait  jusqu'à  trois  cents 
en  un  jour*  11  y  en  a  d'élégants.  Le  roi  Louis  XIII 
avait  mis  de  sespsaumes  en  nuinqoe  et  se  lesfiûaaît 
chanter  en  mourant  :  Seigneur,  à  ipU  setd  je  «M» 
plaire...  C'était  un  bel- esprit,  longtemps  homme 
du  monde  et  de  galanterie  (  on  vient  de  le  surprendre 
en  pleine  mascarade) ,  puis  évèque  et  plume  réputée 
dloqueme»  mnif  aras  fond  #  «aoe-mi  savoir,  sans  so- 
lide travttit.  Les  Jéi^uites,  pofttr  son  approbation  du 
Petrus  Aurelim  et  pour  sa  liaison  avec  les  nôtres,  le 
houspillèrent.  Le  Père  \  avassor  lit  paraître  un  petit 
^pamphlet  intitulé  :  Godeiiuà  on  pùetà,  QtKifsàlDi  est^i 
poète  t  Onaimit  bien  pu  se  faire  d^aotres  questions 
sur  son  com|ïte.  H  était  surtout  peu  théologien.  Si  on 
lit  une  lettre  d'Axnauld  à  M.  Du  Vaucel  (  28  octo- 
'M)re  16B7  )  )  on  wam  oombiea  le  hon  prélai  était  svijit 

"^^^ORUâ^  V^^    ainsi ^j^),ut  .conj5idcré,  j'apprtîhçqicle- 
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jeojB  |)«M)60up  que  ee  m  fàt  faire  tort  à  J^ip^l^ipH 
4a  ce  (Ugoe  ^véqii^  que  de  pubiiepr  <set  w^yt^p  4^ 
ouwagc  qu'îi  avait  laîssé  eontre  les  casuist^), 

même  on  en  auroit  ôtc  tous  les  mauvais  mots,  Vj&r^ûc 
toutes  lescitaiioBS,  traduit       les  pa$$dge§  et^pt^pi^ 

De  son  yiyaat ,  çes  défeetnosifés  àu  fofid  se  dissiin»-  *  ' 

laient  chez  M.  de  Vence  sous  un  air  facile,  éloquent, 
d^yos  un  tour  académique  à  la  mode.  G<|iiua6  év(r 
que»  m  btl  de  le  geKséûilîen  <i662)^  ^or  un  i»N|]^ 
du  roi,  lise  déeidaà  signer;  mais  sesap^ig  jansénistes 
lui  pardonnèrent,  et,  dans  les  biographies  qu'ils  ont 
Jiûtes  de  lui,  il  n'est  question  que  d^  son  courage., 

y.  d'Andilif)  ^nsuké  jusque  dans^qn  (j^^t  (|ar 
y#e$  amis  littératears  s«r  leurs  produc^pn^  pli|s  op 
moins  profanes,  se  gardait  bien  de  faire  comme  Do- 
llar^,    de  uégliger  hds  précaïUiims.  Scudéry  lui  avait 
.  ^^Yojfé  jene  sais  quelles  stances  y  ^  il  ayaijt  répqi^ 
ffmrdeseoinplinients.— •  Puisque  ma  réponseà  M.^ 
'  Scudéry  ne  vous  a  pas  été  désagréable,  lit-on  dans 
une  lettre  à  madame  de  Sal^lé^  je  crpi^  avoir  fprt  bie^ 

MoMeh  di  w0mU  gu'il  n'y  en  iromM  fm$  m  we»  grmi4 

nombre  à  son  gré,  »  Voilà  de  ces  délieatj3§se^  de  ^pli- 
taire  qui  n'a  pas  oublié  son  monde.  ;  » 

11 /^it  déjàjMllii7|Mie|Mus  plosieiw  apaééb  quaqid  \^ 
«mademoiseUe  de  Scudéry  fit  eon  portrait  et  te  plaça 
*Vlàns  un  tableau  très  flatteur  du  désert ,  au  tome  " 
sixième  de  la  Clélie.  Racine,  au  temps  où  il  entra  en 
i  -  gwrre  avec  ses  maîtres  de  Port-Royal ,  dans  sa  petite 
^littvi^  il  .veDge  trop  bîeft  les  auleukv<de  «emans  et 
Jj? S^f^Ajgg^ <]i?e  Nicçle  avait. flétri^  en  .m£S|e,  sut 
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rappeler  inaUgnement  cet  éloge  :  t  Cepmidant 
^ois  om  dire  que  vous  avfes  scraflart  padenuneiit 

qu'on  vous  eût  loué  dans  ce  livre  horrible.  L'on  fit 
venir  au  désert  le  volume  qui  parloit  de  vous.  Il  y 
courut  de  main  en  main ,  et  tous  les  solitaires  iroulu- 
rent  ^ir  Fendroit  où  ib  étoi^t  traités  é^UluOres.  » 
Dans  la  réponse,  non  officielle  d^ailleurs  et  non  émanée 
de  Port-Royal ,  qui  fut  adressée  à  Racine  par  Barbier 
d'AuGOurt,  on  lit  :  «  Pour  Thistoire  du  volume  de 
ClHiê^  peut-^tre  qu'en  réduisant  tous  les  solitaires  à 
un  seul ,  qui  mêfM  nVfot^  pa$  d$  eenx  qu* on  pouvait  ap- 
peler de  ce  nom-là,  et  le  plaisir  que  vous  supposez 
qu'ils  prirent  à  se  voir  traiter  d'illustres^  à  la  com- 
plaisance qu'il  ne  put  se  défendre  d'avoir  pour  un  de 
ses  amis  qui  lui  envoya  ce  livre,  et  qui  VôbUgêa  de 
voir  l'endroit  dont  il  s'agit;  peut-être,  dis-je,  que 
cette  histoire  approcheroit  de  la  vérité  (!)..•  »  Oa  a  si 
peu  d'occasions  de  rencontre!:  b  CléUê  sous  sa  main'» 
que  c'est  ici  ou  jamais  le  cas  d'en  détacher  cette  page 
oùse  mire  dans  un  nouveau  jour  la  figure  de  M.  d'An- 
dilly  ;  il  n'est  autre  que  Tintante ,  comme  le  généreux 
jETermûitiii  était  Pellisson,  l'agréable  Scaun»  Scarron^ 
le  galant  Awk^  Sarasin.  Un  certain  MMaginê  (je  ne 
sais  le  nom  réel)  prend  la  parole  : 

«  Ce  B'eft  pai  last  n^ti  qnè  tom  am  la  eoriottté  de  savoir  qodla  eit 
la  forme  de  vie  de  cet  niosirei  sotttairet  dont  Amnear  tient  de  vom  par- 
ler. Je  veux  pomfMl  la  eon tenter  en  peu  «h  pmr^êêêB  esr  II  ne  me  leroit 
pas  possible  de  vons  apprendre  tout  ce  qui  me  reste  &  vous  Taire  savoir, 
si  je  vouloîs  vous  entretenir  à  fond  de  la  vertu  de  ces  hommes  admirables 
dont  vous  voulez  que  je  vous  parle.  Il  Taut  toutefois  que  Je  vous  décrive 
en  deux  mots  (2)  le  lieu  qu'ils  oi^it  choisi  pour  leur  retraite,  aûn  que  vous 

(1)  Pauvnamatl  comme  il  est  emliimssét  Sa  plirase  n*eB  peot 

plus. 

(2)  Ces  deux  mots  deviennent  toat  de  suite  interninables  :  la  concision 


qa^auei  ptéê  de  la  mer»  eatra  Erice  et  Panorme,  s*éléve  «ne  rnoo-: 
lafoe  Irèf  lèrUle,  qui  est  esearpée  de  tooi  les  c6léf,  el  qui»  B^^sen 

assiette  extraordinaire,  passe  pour  un  des  plus beaai eiidrttit9,^U)tl|ei 
Ile,  qui  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  lorsqu'on  arrive  à  Tendroit  le  plus  élevé,  on  découvre 
une  agréable  plaine  de  douze  mille  pas  de  tour,  qui  en  occupe  tout  le 
haut  ;  et ,  pour  rendre  ce  lieu-là  encore  plus  extraordinaire ,  il  y  a  une 
éminence  au  milieu  de  celte  plaine,  qui  sert  de  citadelle  à  tout  le  reste  (1)  ; 
car  on  ^couvre  de  là  les  trois  avenues  par  où  Ton  peut  aller  à  cette 
noDtagne ,  qui  est  teHemest  environnée  de  lecliert  et  de  précipices ,  da 
côté  de  la  terre  et  de  eelol  de  la  mer,  qoll  est  aisé  de  garder  l'espaeeL.i 
qui  est  entre  les  deux.  Anssl  ne  pentnin  aller  qoe  |iar  trois  endroits  à, 
celte  belle  ioUtiide»  encore  7  en  a-t-il  deux  très  diffleiles.  Cependant  I)  y 
a  de  belles  fontainei  en  ee  ilen-là,  et  un  très  bon  port  au  pied  de  cette 
fameuse  montagne,  qui  a  même  le  privilège  qu'on  n'y  a  jamais  vu  nulles 
bétes  venimeuses  ni  nul  animal  sauvage  ;  el  sa  beauté  est  si  grande ,  que  • 
n'ayant  jamais  pu  trouver  de  nom  assez  beau  pour  elle,  on  ne  lui  en  a  point 
donné  de  particulier,  et  le  port  qu'elle  a  sert  à  la  distinguer  des  autres 
montagnes.  Voilà  donc  quel  est  le  lieu  où  sont  retirés  un  petit  nombre  de 
gens  sages,  qui,  après  anroir  connn  tontes  les  vanités  dn  monde,  s'en  sonf^' 
^onin  dégager*  Mais  entre  les  antres ,  TSmmit^  ami  partlcnlier  de  la  ver> 
tnense  Amalthée  (madame  Dn  Plessit-Goénégand) ,  est  nn  homme  « 
eomparable.  Il  est  grand  et  de  bonne  mine  ;  il  a  nne  physionomie  noble , 
• .  et  qqlmarque  si  bien  la  franchise  et  la  sincérité  de  son  cœur,  qnTon  peut 
presque  dire  qu'on  le  connolt  devant  que  d'avoir  eu  loisir  de  le  connoître. 
En  effet,  toutes  ses  actions  se  ressentent  de  la  vigueur  el  de  la  vivacité 
de  son  esprit,  car  il  agit  toujours  avec  force  et  avec  promptitude  :  de 
sorte  que  les  caresses  qu'il  fait  même  à  ses  amis ,  ont  quelques  marques 
de  Timpétuotité  de  son  tempérament.  Timante  a  sans  doute  un  esprit 

,  d'dne  tr<&s  grande  étendue;  l'étude  lui  a  encore  acquis  toutes  les  con- 
noissaneee  néeemrires  à  nn  homme  sage  et  agréable  tout  ensemble;  il  est  . 
né  axec  nn  grand  génie  pow  les  vers,  et  11  en  fkit  qu'Hésiode  on  Jp|»mêfe 
ponrrolent.ai^llll^saiiihon^       ressoseitoient;  mais,  après  loot,C9 

.  n'est  point  par  les  seules  lumiéc^^  de  son  esprit  qne  je  prétends  le  louer, 
«    quoique  cet  admirable  esprit  ait  un  feu  si  vif  et  si  brillant,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'éclater  en  des  occasions  où  même  il  ne  voudroit  pas 
qu'il  parût.  Cependant  le  cœur  de  Timanle  est  préférable  à  son  esprit; 
par  il  a  une  franchise  &i  extraordinaire ,  qu'on  diroit  qu'il  n'a  jamaif 

.     t.  - 

'        le  style  n'était  pas  encore  inventée ,  ou  du  moins  Im  Prw'meiaU*  ne 
Msalent  que  de  parattre. 

(i)  H  n'est  ptt  besoin  de  Mre  remarquer  qae.eet(e  prétencliie  descrip-* 
iion  diiUenx,jMt  tente  ISuitasIiqne* 


■ 
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Sfelf  •  PORT-ROYAL.  ^  ^ 

entendu  seulement  parler  qall  7  ait  de  la  dissimnlatfoà  éAHn  !e  mttlÊÊt*' 
Il  dit  la  vérité  sans  crainte  et  sans  déguisement;  il  la  soutient  areé 
courage  ;  il  se  sert  même  de  la  colère  pour  défendre  la  justice,  quand 
il  ne  le  peut  faire  autrement,  et  il  a  une  bonté  qui  sent  l'innocence 
du  premier  siècle.  Au  reste,  il  est  d'humeur  assez  enjouée,  mail  son 
enjoUémetit  est  si  naturel ,  que  les  mtrfndfeé  choses  T^upent  agréa- 
Mbiiimt.  Il  a  méiM  «à  lalenf  parUoiUer  pour  tiiiipl#aniÉÉ<liiMllliâl» 
Jèlë  i  sel  anife,  et  pour  leur  ipprendre  l'ut  ét  âe  dtrëHfr  ééw  ^  éê 
aotC  hit  déiâTtntàge  d'^rhl.  iHîAâiWSèBnitélMtilllIII  iilfiiliie^dli  mèÊk 
<|\U  est  le  plos  sensiMleiiieiit  iodctié  dëil  oimgea  des  anCrek  craalitf  iH  lont 
beaui ,  et  qui  aime  le  pins  à  rendre  Justice  an  mérite.  En  effet ,  il  ne  hall' 
rien  tant  que  ce  qui  est  opposé  à  cette  grande  vertu ,  et  la  liberté  de  seii' 
naturel  est  si  contraire  à  toute  sorte  de  tyrannie,  qu'il  dit  quelquefois 
en  riant  qu'il  ne  mérite  pas  grande  gloire  d'avoir  secoué  le  joug  de  totttfer 
les  passions,  parce  qu'il  est  encore  plus  aisé  d'obéir  à  la  raison  que  de 
suivre  tous  les  caprices  de  cinq  ou  six  furieuses  qui  veulent  qu'on  levr 
obéisse  aveuglément ,  et  qui  ventent  pourtMM  Irél  aontent  lâH  ^MikA 

^mmmoÊm.  itwMià  tfairant  «««b  ^^mû^m  iihhmi  « 

iUrvIr^  lié  8*en  èlofgna  Jamaii  el  la  eonsvlte  rar  toutes  choée8;.'10i  MMM^f 
^MHàiit  qnlt  ii*r  Éienae  pas  ;  mais ,  qaoiqîie  ràsilillèik  ^  iMÉ  imriketti* 
flftie  bien  sonveHt  changer  de  place  à  son  corps,  ^il  esprit  kalt  toi|jottNi 
tranquille  ;  et  ce  feu  qui  l'échauffé  et  qui  l'anime  fe  rend  plbs  actif  saUt 
le  rendre  plus  inquiet.  Au  reste,  après  s'être  rendu  maître  de  ses  pas- 
sions, il  s'en  est  fait  une  qui  lui  tient  lieu  de  toutes  les  autres  et  dont  il 
ne  veut  jamais  se  défaire.  En  effet,  il  soutient  que  l'amitié  dans  son 
edeur  est  une  passion  incomparablement  plus  violente  que  l'amour  ne 
l'est  dans  le  cœur  des  autres  hommes ,  et  il  est  persuadé  que  nul  amani 

,  iTaime  liAll  «a  nAlUresw  qoll  dbt  ws  Imli.  11  «tamiàe  artané  iMtdfnMilr 
^Vtmdét^A  one  wrie  d*alteetiéil  toolb  OèfcetMie  qiTbii  éMI  ^fm^éÊ 

'  iiéltiia  iiariBil  les  jen  dé  reliftaiee,  qtfiMi  est  oMIgé  tfalMBiMilie^  dflir 
que  la  rafsbn  àt  Khaéto,  et  ^aln  ecÉtralra  ramltll  Ml  ito»  tÉMÊiîà^ 
ioute  parfaite,  qui  compfttlt  également  avec  la  vertu  et  AYee  la  raison,^ 
et  qui  doit  durer  toute  la  vie;  de  sorte  qu'étant  bien  persuadé  de  la 
perfection  de  l'amitié  ,  il  est  le  plus  ardent  et  le  plus  parfait  ami  qui  fut 
jamais.  Aussi,  après  s'être  dégagé  de  toutes  les  choses  qui  l'attacholent 
àu  monde,  il  tient  encore  à  tous  ses  amis,  et  y  tient  par  des  liens  iodia- 
Sdlubies.  Ce  qui  rend  son  amitié  très  agréable ,  c'est  qu'il  a  le  e«ur  sin- 
cère ,  qn'airaant  sans  intérêt,  il  sert  ses  amis  sans  crainte .4iK''lH|l'^éiiiN 

•  der  pour  tas,  et  qu'ayant  natnrelleraent  PhiiRiéar  gaie,  iil^Tértii  iTd 
tien  de  samge  dI  de  fatonche,  ni  rien  qui  l'empêche  d'avoir  one  imo- 
i^tiBeoirifiàiàÉM  v«nr  lés  persoMrasHiQHtéliiié.  n  ïèà'VÊÊvÀ^  niéiiië 
plus  fortement  la  tendresse  de  son  amitié  par  dèf  fittt^  (flMses,^ 
beaocdtip  d'^antres  ne  le  peuvent  fiire  par  |riiât  ifeHrii^s.  non 
saoleoMiil  ses  «uage»  et  le  son  de  iii  vMk^  ^IfÉ  dioséii  qam  mi 
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prouvent  la  joie  qu'il  a  de  revoir  ses  amis  quand  il  en  a  clé  quelque 
temps  éloigné;  mais  même  loules  ses  actions,  sans  qu'il  y  pense,  sont 
des  marques  de  son  alTeclion.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'un  jour 
qu'il  arriva  en  un  lieu  oû  il  étoit  attendu  par  dit  ou  douze  personnes 
qu'il  almoil  fort ,  et  dont  il  éloit  fort  aim6;  car,  encore  qu'il  ne  semble 
pas  possible  qu'un  homme  en  un  seul  instant  puisse  satisfaire  à  tout  ce 
que  la  civilité  et  l'amitié  demandent  de  lui  en  une  semblable  rencontre, 
il  le  fit  admirablement ,  et  soit  par  ses  actions ,  soit  par  ses  paroles,  par 
ses  caresses ,  par  son  empressement  obligeant  et  par  sa  joie,  il  leur  fit 
entendre  qu'il  leur  étoit  fort  obligé ,  qu'il  éloit  ravi  de  les  voir,  qu'il  les 
ainioit ,  qu'il  avoit  cent  choses  à  leur  dire  ,  et  qu'il  avoit  enfin  pour  eux 
tous  les  sentiments  qu'ils  pouvoient  souhaiter  qu'il  eût.  Il  disoit  un  mot 
à  l'un ,  un  mot  à  l'autre;  il  embrassoit  deux  ou  trois  de  ses  amis  tout  à 
la  fols  ;  il  tendoit  la  main  à  une  de  ses  amies  ;  il  parloit  bas  h  une  autre  ; 
Il  parloit  haut  â  tous  ensemble ,  et  l'on  peut  presque  dire  qu'il  alloit  et 
venoit  sans  changer  pourtant  de  place ,  tant  il  apportoit  de  soin  à  faire 
que  tous  ceux  qui  l'environnoient  fussent  contents  de  lui.  Voilà  à  peu 
prés  quel  est  Timante ,  qui  a  pour  amis  dans  sa  retraite  un  petit  nombre 
d'hommes  aussi  vertueux  et  aussi  éclairés  que  lui  (l)....  » 

La  description  n'est  pas  finie,  mais  Je  coupe  court 
sur  cette  scène  de  Timante  au  milieu  de  ses  douze 
amis,  qui  a  de  la  réalité  et  du  piquant.  Ce  qui  suit 
sur  les  solitaires  est  tout-à-fait  romancé  (2) ,  et  leur 
ressemble  comme  Thémiste  et  la  princesse  Lindamire 
aux  Romains  du  temps  deTarquin.  L'un  valait  l'autre, 
et  dans  le  moment  ne  choquait  pas  davantage.  Ces 
projets  de  solitude  et  d'âge  d'or,  que  nous  offre  en 
traits  si  romanesques  la  Cléliey  n'étaient  pas  chose  si 
particulière  ;  ils  faisaient  alors  l'entretien  <et  le  rêve 
de  bien  des  imaginations.  On  en  a  un  exemple  très 
agréable  dans  le  plan  tout  pareil  que  conçurent  et 
développèrent,  par  manière  de  passe-temps,  made- 
moiselle de  Montpensier  et  madame  de  Motteville. 
Le  Port-Royal  selon  M.  d'Andilly  y  est  trop  mêlé  et 

(1)  CldU,  tome  VI  (1657),  pigM  ll3detsaiv. 

(2)  Expression  de  Paku. 
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y  entre  dans  uhe  part  trop  évidente,  trop  plausible , 
pour  que  nous  ne  suivions  pas  avec  quelque  complai- 
sance la  réverbéràlioB.  11  y  avait  du  resaouveoir  dans  • 
le  songe. 

Mademoiselle,  en  effet,  ne  recevait  pas  seulement 
des  présents  de  pavies  de  M.  d*Andilly;  elle  était 
venue  de  sa  personne  à  Port-Royai-des-Champs. 
Elle  a  raconté  cette  virite  en  ses  Mémairei  (juin 
4657)  de  la  plus  princiére  des  façons,  avec  un  en- 
train ,  une  naïveté ,  une  inexactitude  légère  et  sin- 
cère qui  est  bien  celle  d'une  ûlle  des  rois  : 

u  Un  jour,  qiielqu*an  me  dit  qae  le  Port-Royal-des-Champs  n'éloit  qa*i 
deux  lieues  de  Limours;  il  me  prit  la  plus  grande  envie  du  monde  d'y  al- 
ler. Il  est  bon  de  dire  d'où  procédoit  celte  curiosité,  une  abbaje  de  l'ordre 
de  saint  Bernard  n'est  pas  si  extraordinaire  a  voir.  Jansénius ,  évèque 
d'Ypres..*.  (et  commence  ici  toute  une  petite  histoire  du  janfénisme  à  la 
facoD  de  Hadeaiolielle) ...  U.  Aroanld  avoif  tioaiiUté  do  fiUct  «i  d«  tmm 
eneeiMittléies  Uf*td(MMM  ikdéfMiMiavie  M*  d'Aadipr  m  ^4r^ 
clM.Lelbllvews  Beffi^CBllt  oMlliiii  X.  Anuadd  te  pén  a? «e  te 
doeleor»  roilt  wm  ptiocesse  n*y  regarda  pu  de  fl  prés  (1).  )  ....  J'allai 
donc  en  cette  maison  da  Port*]lo|al.  Lorsque  J'y  arrivai ,  j'y  demandât 
M*  d'Andilly,  je  le  connois  parce  qu'il  a  été  Secrétaire  des  Commande- 
ments de  son  Altesse  Royale;  il  7  avoit  plusieurs  années  que  je  ne  l'avois 
vu.  On  me  dit  qu'il  étoit  dans  sa  chambre.  Je  la  voulus  voir;  je  jetai  d'a- 
bord les  yeux  sur  sa  table.  Il  me  dit  :  «  Vous  êtes  curieuse ,  vous  voulez 
Hftir  à  qaoi  je  m'amuse  présentement  :  je  traduis  quelques  endrolte  ét$ . 
«Mmet  de  Minte Tkéréie.»  Je  ren  itneietei  et  loi  dlf4  «rafoe  ceUe 
sainto  eitrènemeot ,  et  je  lerols  fort  aiie  de  voir  ce  qu'elle  a  bit  en  boM* 
temiei;  jfliqarfel  on  a  imd  traiiilt  iei  «aviei.  «  Teittal  iani  teeeSiOf  » 
oAJetteml  ne  roiMPWHwtd  brt  nonteMe ,  el  ém  reUgiemes  d'une 
mine  dévote»  naïve,  limple,  sans  aoewe  façon  :leor  église  étoit  fort 
ajustée.  Je  me  promenai  par  tout  le  couvent ,  et  je  regardois  toat.  Je 
Cfoyois  ne  rien  voir  dans  cette  maison  de  ce  que  j'ai  vu  dans  les  autres  ; 
je  la  trouvai  toute  pareille  à  toutes  les  abbayes  réformées  de  l'ordre  de 
saint  Bernard.  Ces  religieuses  furent  asseï  étonnées  de  ce  que  je  me 

(i)  Petitot  a  corrigé  te  tenta  dans  ion  édition»  Je  te  irawe  daaa  tei 
ddiltent  aneteMMs ,  notewast  dam  cdte  de  IM  (Amaterdan ,  S  vil. 
in»»)  VA  pareil  teite  avee  mia  et  d'iytèt  njBiiwidlt* 

v 


féoriU  :  «  Ytllà  ém  «iteU  «I  du  ukàmt  »  kmqw  je  fis  Won  image» 
dtns  lenrt  ceUalef  •  Ellee  n'ofléienl  ne  qveiUonDer  là-deuui .  Loviqiie 
je  wftis,  H.  d^ABdilly  me  dit  :  «  Yons  avei  va  qu'il  y  a  fei  des  Imagée 
ém  «iatSt  fiTen  Im  prie  et  q^'on  Im  vlrére  ;  que  nos  sœnts  ont  des  cte* 
pa1ela»et  que  Ton  7  voit  des  reliqnet.»  Je  lui  dis  :  «Il  est  vrai  qqe 
j'avois  oui  dire  que  l'on  ne  faîsoit  pas  cas  de  cela  en  ce  lieu,  et  je  suis  bien 
aise  d'en  être  éclaircie.  »  M.  d'Andiliy  me  dit  :  «  Vous  vous  en  allez  à  la 
cour  ;  vous  prendrez  la  peine  de  rendre  ce  témoignage  à  la  Reine  de  ce 
que  vous  avez  vu.»  Je  l'assurai  que  je  le  ferois  très  volontiers ,  et  lui 
m^assara  des  prières  de  toute  la  communauté  et  des  siennes ,  et  me  tint 
■Uia  toaoï'dlaeamipMr  m'oMIgar  è  élie  itvoto.  Jt  afat  allai  iDrI  ta- 
iMUto  de  eeqM  j'a(f«ii.v«tl  otf.» 

Voilà  le  monde  en  personne,  le  inonde  de  haute 
qualité  qui  vient  de  parler  dans  tout  Và^eu-près  et 
le  pMe-méle  selon  lequel  il  voit  les  choses  et  les  croit, 
connaître  en  courant. 

Madame  de  Motteville,  bien  autrement  posée  et 
sérieuse  I  n'était  pas  allée  à  Port^Royal  comme  Made^ 

!  moieelle,  mais  elle  en  avait  mieux  jugé  du  fond  de 
son  cabinet.  Il  y  a  dans  ses  Mémoires  (à  Tannée  1647) 
deux  ou  trois  pages  des  plus  sensées  et  des  plus 
Mies  sur  ose  dispiites  du  jttssénisnie,  sur  le  néant 

;^de  la'raison  à  trancher  les  mystères,  sur  Thumilité  * 
d'adoration  et  de  silence  où  il  serait  juste  de  se  ren- 
fermer. Ces  pages  de  la  douce  et  judicieuse  femme 
sont  peut-être  le  plus  touchant  commentaire  du  mot 

.  inévitable:  il ibteido/ 

Or,  vers  la  mi-mai  de  i660,  la  cour  étant  à  Saint- 
Jean-de-Lux  pour  le  mariage  du  Koi^  madame  de 
Motievitleiie  se  hsseil  pas  d*adniirer  cette  beauté 
imprévue  des  Pyrénées  qu'elle  aflait  décrire  en  des 
termes  heureux  et  neufs  où  se  produit  un  vif  senti** 
ment  de  la  nature.  Mademoiselle,  à  sa  manière,  et 
plus  confusément,  ressentait  la  mêjoie  çtiofe.  Un 


« 
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jentf  se  ronconirant  à  une  fenêtre  dd  rappAriefai||  - 
du  Cardinal  d'où  l'oa  voyait  la  ï^|f^,0t  les  moîS^ 
tagnes»  msOma  de  lMteviHft6i.eik  S8  prirent  à  se 
eonmunfqiier  leurs  impressions  rêveuses^  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  et  à  parler  de  la  solitude 
des  déserts.  £a  reDiraot  diec  ailfi»  M adenoisell»  ' 
écrivit  une  Jbii|[iiè  lettré  pour  y  fitti»  ton  plan,  fîdée 
du  fiiiièoie  volume  d0  W  Clélie,  qui  avait  paru  troi^ 
ans  auparavant,  put  bien  n'y  pas  être  étrangèrei^ 
L'ancienne  visite  à  Port-Royal  y  jeta  son  reflet;  ce  ^ 
volume  de  sainte  Thérèse  entr'ovvert  sur  la  table  de 
M*  é^Andfllya  hfssé  sa  trace.  En  ce  désert  de  fan- 
twite,  en  effet,  où  le  mariage  doit  rester  ignoré ,  où^ 
la  galanterie  veut  régner  innocente  i  dans  le  fond  sé^^ 
wyait,  à  travers  la  verdarê,  un  nMMiastèr«  dë  feoimes  . 
•Bktti  sainte  Thérèse  d'Avtla  (1).  - 

Je  ne  prétends  pas  dire  quece  christianisme  tfidyUé* 
et  de  betgerie  n'aurait  pas  eu  sa  mfiàe  ilors  smél 

(1)  c(  Je  Yoadrofg  qie      mtn  éUbii»  y  eSt  sfc  csûsuMi  GwtÉé-: 

iites,  et  qu'elles  n'eicédassent  pas  le  nombre  fUtaiote  Théréte  man|at 
dans  sa  régie.  Son  intention  éloil  qu'elles  fasMot  mnitet ,  et  le  séjoar 
des  ermites  est  dans  les  bois.  Leur  bâUnnent  geroll  fhit  gar  ^ol 
<Vii  (ot  le  premier.  La  vie  d'ermite  nous  empècheroit  d'avoir  119  commercé 
trop  fréquent  avec  elles  ;  mais  ,  plus  elles  seroient  retirées  du  monde  , 
piaf  DOUÉ  aurions  de  vénération  pour  elles.  Ce  seroit  dans  leur  église 
flS  911  Mi  pttor  Dieu.  Gomme  il  y  auroit  d  habiles  docteurs  dans  notre 
'^tfl-^llll«Ol«JI4l|tfOitj^d*e]MelLfiots  sermons.  Geui  ^ui  jes  aime- 
folent  frôlent  pToi  soiimt,  tei  antres  mèins  aana  étie  eolKrâri*  «fane 
^  àéft^  '^fUê  m  ^  imm4w»  tfigt  tmniê  Sa»  riliiïay»-€f  Hé- 
léme)...  Enfin,  je  T^iidroif  f^e  riep  ne  siftnfiÉt  ptiir  alaoer'm 
vie  parfaitement  morale  et  chrétienne  de  laquelle  let  plaislif  lonoeents 
ne  soient  pas  bannis.  »  Mademoiselle  n'avaù  pas  eneoré  t«diarqué  dans 
M.  de  Lauzun  ee  miliion  d$  singularités  qui ,  de  son  aren,  la  raTlreiit^ 
eMlle insisUit beaucoup  pour  que  le  mariage  n'eût  aucun  accès  dansée 
pUn  de  fgicité  imaginaire  ;  madame  de  MotteviUe  U  COQtredÎMit  sur  çe 
psiat       sa  juftleiie  loariante. 
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M.  d^Andilly  et  sans  ce  coin  de  Port-Royal  adouci; 
mais  il  n'aurait  peut-être  pas  eu  son  expression  aussi 
nette,  aussi  singulière.  M.  d*Andilly  l'appelait,  lè 
provoquait  en  quelque  sorte,  et  en  faisait  naître 
•  ridée.  Madame  de  Sévigné  ne  nous  montre-t-elle  pas 
cette  folie  de  la  Marms  allant  se  confesser  à  lui  en 
bergère  du  Lignon,  comme  s'il  eût  été  le  druide 
Adamas  ? 

;  De  même  que  M.  d'Andilly  nous  apparaît  de  beau- 
.  coup  le  plus  affable  et  le  mieux  tenu  des  solitaires, 
celui  auquel  s'adressaient,  comme  d'office,  tous  les 
gens  de  monde  et  de  cour  qu'une  curiosité  à  demi 
I  dévote  attirait ,  il  est  aussi,  comme  écrivain,  le  plus 
académiste  (1) ,  le  plus  beau  ddeur  et  le  plus  littéra- 
iewr  des  Messieurs  de  Port-Royal.  Et  d'abord  il  aurait 
été  de  l'Académie  s'il  l'avait  voulu.  On  lit  chez  Se- 
grais  un  détail ,  en  partie  inexact ,  mais  qui  doit  être 
vrai  pour  le  fond  :  <  M.  d'Andilly  n'ayant  pas  voulu 
accepter  une  place  vacante  dans  l'Académie  françoisc 
qui  lui  fut  oflerle,  le  cîirdinal  de  Richelieu  fit  insérer 
dans  les  statuts  l'article  qui  porte  que  personne  n'y 
sera  admis  s'il  ne  le  demande.  »  La  raison  que  donne 
Segrais  du  mécontentement  de  d'Andilly  contre  le 
Cardinal,  qui  lui  aurait  refusé  l'agrément  de  la  charge 
d'Intendant  de  la  maison  de  Monsieur j  ne  paraît  pas 
fondée;  car  ce  fut  de  Monsieur  que  partit  la  disgrâce 
de  d'Andilly,  et  non  du  Cardinal.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  dut  être  vers  le  commencement  dé  i634  que  d'An- 
dilly, alors  retiré  à  Pomponne,  et  apparemment  bou- 
deur, refusa  l'Académie  naissante,  alléguant  qu'il 

(t)  ExpreMioo  ée  M.  de  Saint-CyraD  à  son  égard  :  Toui  autra  Aca- 
démUtcs, 
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*  * 

désirait  ptsser  une  grande  partie  de  sa  via  bm  4ibàmpikt 
on  voit  dans  Y  Histoire  de  l'Académie  que  le  statut  en 
question  date  de  ce  temps-là. ^1  renouvela  plus  tard 
ce  refus  aux  ouvertures  académiques  qui  lui  furent 
fiâtes  une  seconde  fois ,  à  ce  qii*il  paraît»  lorsqu'il 
eut  publié  sa  traduction  des  Cm^emoiM  de  saint  Au- 
gustin (1049).  Vigneui-Marville  a  confondu  les  deux 
temps  (1). 

Littérairement)  M.  d*ÂiidQly  a  re^dii  deffaia  aer- 

*  vices  à  la  langue.  Comme  témoignage  bien  honorable 
deson  autorité  en  telle  matière,  il  suflirait  de  rappeler 
(d'après  Segiaiia)  ^  M.  de  La  Bioebeioiicauld  lut 
eniwyait  une  copie  de  ses  Mémonres ,  pour  obteair 
de  lui  des  corrections,  particulièrement  sur  la  pu- 
reté du  style.  (2).  Venu  un  peu  «tard  à  la  pratique» 

.  et  presque  en  amateuTi  il  coopéra  mm/si  largameni 
que  personne,  et  d'une  fiM^on  liièg  aaitte,  4  roaum 
d'épuration  et  d'élégance  de  Balzac  et  de  Yau- 
gelas. 

On  aurait  à  considérer  M.  d'Andittj  écrivaini  dans 
ses  poésies  chrétiennes  et  dans  ses  traductions 'M 
prose.  Ses  poésies  sont  trop  souvent  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  komme  qui  faisait  huit  cents  vers  eo 
huit  jours  et  eo  carrosse*  Son  poôme  en  siaaees  sur 
la  Vie  et  h  Mort  de  léaus-Gfarist  (1634)  ii*olfrei|U*une 
suite  de  paraphrases  faciles,  assez  harmonieuses  et 
très  monotones,  des  principales  scènes  évangéliques. 
Son  ode.  sur  la  SefiM$  {ma)  a  plus  d'élan  et  atteint 

* 

(I)  Mibmgti  dTHîêletrê  M  é$  UUîirtàmê,  tome  L 

*  (S)  Ge  Ait  Btaie  m  «pd  ammi  la  dhnilgittoa  dM  lUnMini,  M*  tfAa- 
dtUy  n'ayant  pu  m  l«i  nXmfc  à  Bfleiine ,  ce  penonnisa  il  pM  f4r»  ««If 
•mii  INrtteile  de  IM  lira  »  16  ittit  à  l«  ItfM  inpilM 

V 


* 
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U  div  en  par*- 


8w  amglanMil  déplonlito 
M  net  la  glfllr»  i  II  hiot  prf s 

QqMI  rachète  par  le  méprif , 

£t  croit  ce  mépris  honorable  : 
De  la  Fortune  seule  il  reconnaît  les  lois  ; 
Autant  de  favoris  lai  sont  autant  de  Rois, 
Lui  sont  autant  de  Dieux  dont  il  est  idolâtre  : 
La  Cour  sert  de  Dédale  à  ms  égarements,, 

Et  sur  cet  inconstant  thé&tre 
D  eipéie  4Hi  jTafligt  à  tMM  lei  changemMitfi 

Dans  les  Stances  quil  a  composées  au  nombre  de 
âeua;  cent  cinquante-huit  sur  diverses  Vérités  eliré- 
U^nes,  d'Andiily  a  sartout  réussi^  et  il  mérite  de 
gurder  une  place  parmi  les  gnomiquea  sacrés»  à  côté 
de  Corneille,  Iradactear  de  VlmUaHm*  Gravons  bien 
ce  qui  suit  dans  notre  mémoire  : 

LÀ  GONNOISSANCE  INUTILE. 

Cent  qui  «0  eeal  éefit  dei  TérHii  ehréUenaet 
Bqpalisent  leur  esprit  me  i^aaier  plus  araot , 

Et ,  quittant  la  vertu  pour  embrasser  du  Tent , 
Ont  les  discours  chrétiens  et  les  âmes  païennes  , 
Ressemblent  à  celai  qui  parmi  les  clartés 
Yerrolt  distinctement  les  plus  rares  beautés  , 
£t  rempllroit  ses  jeux  d'une  image  brillante  ; 
Mais  qui,  manquant  d*nn  cœor  qoi  le  pût  animer,. 
Serait  eemiiie  m  ailfoir,  dont  la  glace  lattite 
Keeewoit  cei  oljela  tans  les  poiToIr  aimer* 

Ce  dernier  vers  charmant  respire  à  la  Ibis  la  per- 
suasion et  la  plainte  (1). 

Mais  c'est  sui'tout  par  ses  traduciions  en  prose  que 
d*Andiiky  se  recommande.  11  traduisit  successivement 

(1)  «  Ce  Alt  M.  de  Saint  CyraDi  nous  dit  Lancelot  {Mémoires,  tomç  If, 
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saÎDt  Oucher  Du  Mépris  du  Monde,  les  Confessioiu  de 
saint  Augustin,  les  Vies  des  saints  Pères  des  Déserts 
et  V Echelle  de  saint  Jean  Climaquey  les  Œuvres  de 
sainte  Thérèse  et  celles  du  bienheureux  Jean  d'A- 
vila,...  enfin  V Histoire  des  Juifs  de  Josèphe  (1). 

En  ces  divers  écrits  règne  une  manière  facile, 
abondante,  naturelle,  et  en  môme  temps  quelque 
peu  magnifique,  un  style  grand  et  étendu,  à  l'espa- 
gnole, comme  le  dit  Vigncul-Marville  qui  veut  faire 
à  d'Andilly  Fhonneur  d'avoir  introduit  cette  façon. 
C'était  purement  celle  qui  dérivait  du  seizième  siècle, 
mais  légèrement  passée  et  clarifiée  à  la  politesse  aca- 
démique ,  sans  précision  toutefois  et  sans  rigueur  de 
détail  ;  elle  n*en  est  que  plus  agréable  dans  son  am- 
pleur, et,  une  fois  au  fil  du  courant,  on  ne  trouve 
pas  trop  de  phrases. 

La  plus  considérable  et  la  plus  estimée  de  ces  tra- 
ductions est  celle  de  Thistorien  Josèphe  (2).  Richelet 
rapporte  que  d'Andilly  lui  avait  dit  de  cet  ouvrage 
qu'il  l'avait  refait  dix  fois,  qu'il  en  avait  châtié  le 
style  avec  un  soin  extrême,  et  s'était  attaché  à  le 
couper  plus  qu'en  ses  autres  productions.  On  l'a  loué 
d'avoir  rendu  à  Josèphe  toutes  ses  grâces;  ne  lui  en 
a-t-il  pas  prêté?  Il  paraîtrait  qu'en  voulant  être  élé- 

p.  125),  qai  aida  M.  d'Andilly  encore  dans  le  monde,  A  faire  ses 
Stances  des  Vérités  chrétiennes ,  et  qui  lui  envoya  de  sa  prison  la  matière 
de  plusieurs...  »  Tairne  &  croire  que  cette  pensée  du  miroir  en  était,  et 
qu'elle  arrivait  comme  un  avis  au  rimeur. —  Les  Stances  et  Poésies  chré- 
tiennes étaient  imprimées  au  complet  dés  avril  1642. 

(1)  Tous  ces  ouvrages,  et  quelques-uns  moindres  qae  j'omets,  se 
trouvent  réunis  dans  la  belle  édition  des  OEuvres  de  M.  d'Andilly  (8  vol. 
in-folio)  publiées  à  Paris,  chez  Pierre  Le  Petit,  en  1675,  c'est-à-dire  daia 
Vannée  qui  suivit  la  mort  de  l'auteur  :  ce  lui  fut  comme  un  monument, 

<2)  Messieurs  de  Port-Royal  écrivent  Jostph. 
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,4Smt^  U  n'aurait  pas  été  toojonu»  fidèle,  fiîdiard 
iAmii^  «t  wûâme  àè  plus  impartiaux  qM-inii  câi  y 
;  vegafdilit  de  près,  ne  s'en  MÉt  pas  montnéa  toujours' 

satisfaits.  Mais  le  mérite  inappréciable  de  ces  traduc- 
tions du  dix-septième  et  aus&î  du  dix-huitième  siècle, 
06  rapportent  ptue  m  mollis  à  la  métiiode.d.'^- 
^/teiat,  ç'a  été,  ne  fouUioBs  pas,  de  se  faire  Ure  de 
tous  avec  l'aisance  et  l'agrément  d'un  original,  ce  qui 
disparaît  si  oomplôti^ent  dans  la  méthode  tendue  et 
opiiiiAtre  4s  nos  jours.  Madame  de  Sablé  »  qui  n'avait 
jamais  ptf  ainie^  les  histoires ,  «ommeiiçait  par  ^éHb- 
^"ày  prendre  du  plaisir.  Il  sera  reparlé  de  cette  tra- 
duction de  Josèphe  à  Tocçasion  des  derniers  hon- 
neurs de  d'Andilly  (i>. 

-   Le  ttfre  auquel  je  m*arrêlerais  philôt  M,  Msn 

qu'une  simple  traduction  également,  mais  comme 
image  vive  et  naïve  où  se  peint  tout  entier  Taimable 
traducteur,  ce  sont  ses  P^es  des  D^rH  (i647»i65a). 
'  41  lecueillit  sous  ce  titre  les  saintes  "ries,  écrites  par 
'fdîvers  auteurs,  de  ces  premiers  ermites  et  solitaires  de 
laThébaïde,  de  la  Syrie  et  autres  lieux;  il  voulait 
rendre  tiss^Uttunii  liistoires  accessibles  tant  au  re- 

(1)  Des  deux  portions  dont  se  compose  Touvrage  traduit,  les  .^nft- 
quitétjudtûqueê  parurent  en  1667,  et  IBistoire  de  la  Guerre  <U$  Jnifi  deax 
êm  apféf  »  m  iSSS.  Oo  en  powrait  liie.vse  cfitlfw  mm  détaUléftf  Bt 
sol,  fonr  èlie  IntéviMée»  ne  lembla  pu  moiiu  indideiiie»  dini  U  pfé- 
fâoe  de  1t  nùmeilê  TMiieliiii  ée  tkUlorkn  Jûieph,  WAin  ÉlUB  xb  «BM  » 
pif  le  Eérérend  Père  GiUet  (i75S).  Faivb  iob  lb  «bbg  ,  c^eit  là  d4i|à 
Bne  eipéoe  d^igftranM  eoBtre  le  devancier.  Bien  qaMl  sût  du  grec  en 
effét ,  on  a  cru  remarquer  que  d'Andiily  sait  volontiers  la  traduction 
latine  de  Sigismond  Gélénius  ;  et ,  toutes  les  fois  que  Gélénîus  a  bronclié , 
Vétégant  traducteur,  dit-on,  a  répété  le  faux  pas.  Gela  n'empêcha  en 
rien  l'espèce  d'illusion  que  fit  fa  belle  infidèle  au  débat,  et  il  n'est  même 
pas  besoin,  pour  expliquer  ce  premier  silence  de  la  critiqaey  de  croire 
avec  Le  Clerc  que  ce  Tut  par  respect  pour  M*  de  PonipODiie* 


ligîeuses  de  Port-Royal  qu'aux  personnes  du  monde. 
Cet  intéressant  livre,  en  effiH«  estioutr^liui de  ooox 
que  siioft  Fnnçott  de  Mee  aurait  aimés  el  osaseillés  ; 
*  depuis  VlnttoéÊÊtiem  à  h  Vit  dépote,  on  n'avait  point 
eu  de  lecture  si  souriante  dans  l'édilicaiion.  C'était 
proprement  ia  morale  en  action  de  cette  dévotion  de 
Phâoîhéê.  Le  livre  de  h  Fréfmm  €owmmi&tk,  m  ee 
qii*il  pouvait  avoir  de  redoutable ,  se  trouvait  parfai- 
tement adouci  et  corrigé,  en  même  temps  qu*aidé 
dans  ses  effets,  par  ce  nouvel  écrit  d'une  forme  si 
dîiérenle,  d*un  uaage  si  atirayant.  Le  damier  Ar- 
Bauld  avait  frappé  et  eouvaineu-par  le  dogme;  son 
vénérable  aîné  venait  appeler  à  son  tour  et  persua- 
der avec  maint  récit  insinuant.  Le  dogme  rigoujseox 
n*esi  plus  pour  rien  »  il  feut  l'avouer,  dans  tontei  ces 
Ibfjèadm  où  la  crédulité  mêle  à  tout  momoit  ses 
gracieux  crépuscules  aux  lumières  supérieures  de  la 
foi  (1).  D'Ândilly,  qui  n'était  pas  un  tt^^ologien  très 
profond  ,  se  disposait  (il  rannonoe  daossa  prétaoe)  à 
traduire ,  pour  &ire  suite  aux  premières  Vies ,  «dles 
qu'a  si  bien  retracées  Gassien  ;  mais  l'idée  quec*étaR 
un  auteur  semi-pélagien  empêcha  probablement,  et 
très  regrettablement ,  qu'on  ne  le  laissât  suivre  son 
dessein  ;  il  substitua  à  Cassien  saint  Jean  Glimaque. 
Telle  qu'elle  est,  l'effet  de  cette  lecture,  sur  les  âmes 
plus  tendres  que  vigoureuses,  plus  ouvertes  à  Tonc- 

(4)  Il  n'y  a  aucune  critique  dans  cea  vies  primitives ,  et  le  traducteur 
ne  s'est  pas  chargé  de  les  contrôler.  On  eût  bien  désiré  cette  critique  à 
Port-Royal.  La  mère  Angélique  écrivait  à  M.  Le  Mailre  (i2  juia  16S2)  : 
«  4e  ne  sais  plus  ce  qu'on  doit  croire  des  Vies  des  Saints,  taiil  on  •  nllé 
SftSditeieii  la  fie  de  phuiem  i  »  Cétait  baaieon|i  de  ooncefoir  ee  ycmi 
de  rélmeet  de  Téraelté  ;  nais  qiCU  y  aTa|(  loin  ene(»re  de  U  i  être  ca- 

l»abledelefeaipUrt 

•      •  • 


tiom  qu*au  raisQmieiiieDt,  reste  délicieux..  D'iM^Uy» 
fut  la  Akood  hmrengfi  dMt  il  eDC&atoMl  M0rlit  «es 

simples  histoires,  en  peat  être  dit  lé  RnHili  et  iotth 
chante  comme  lui  :  c'est  V abeille  des  déserts. 

L'Histoire  de  saint  Jean  i'aumôaier,  la  Vie  et  les 
Skgris  dttVvrtM  de  saint  Jean  GBmaqoe,  meseinblent 
les  morceaux  les  plus  essentiels ,  les  plus  safoufeax; 
—  «  Lorsqu'on  rapportoit  à  ce  digne  prélat,  est-il  dit 
dans  la  Vie  de  saint  Jean  Taumônier,  que  quelqu'un 
^il  porté,  à  fiiire  ranmte»,  il  le  fiyaoit  ^renîr  am 
joie  et  loi  disoit  en  particulier  :  Gonniient  ètes-TOUs 
devenu  si  aumônier?  est-ce  par  votre  inclination  ou 
en  vous  fiàiaant  violence      »  Ce  Jean  l'aumônier  a 

2j|it8  et  tnaints  traits  dans  sa  irie,  qôi  sont  sein* 
Mead'imppessioD  à  cette  touchanle  hiitoire  de  la 
captivité  de  saint  Vincent  de  Paul  :  par  ce  livre  de 
d'Ândilly,  Port-Koyal  redevenait  vraiment  à  l'usage 
et  A  runiason  de  saiot  Vincent  de  Paul,  dont  noua 
souffirona  d'être  séparés.  Mais  le  gracieux,  le  dâmr- 
naire  traducteur  s'est  comme  surpassé  dans  ce  dis- 
cours du  même  Jean  l'aumônier  sur  l'infinie  bonté 
de  l>ie»^niimtitiridé  des  hommes  : 

«  Ce  grand  personnage  fi  ehéri  de  Diea  diioU  «ooTeot  pour  fairv  v«ir 
combien  l'on  est  obligé  de  s'hamiller  :  SI  nous  considérions  aUentlvement 
quelle  est  la  miséricorde  et  reitrème  bonté  de  Dieu  pour  nous,  nous 
n'oserions  pas  seulement  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ;  mais  nous  demeu- 
rerions dans  une  modestie  et  une  bumililé  continuelles.  Car,  snns  nous, 
arrêter  à  ce  que,  lorsque  nous  n'étions  pas  encore,  notre  divin  Créateur 
nota  «  immé  HVn,  et  qa'étaat  sMrUpar  U  ftM  et  pat  défobèiiMnee 
4t  BoIre  preniir  péra  ,  n  aoof  a  de  MNmut  tivlSéf  ptr  ion  prppn  tang^ 
cl  lUt  i|ae  toute  la  terre  nous  est  aenjettie  et  le  ciel  même  en  quelque 
manMm  :  dmuiieiit  est-ce  que ,  matatenant  que  mn»  rofflensons  tout  les 
Jours ,  il  ne  nous  .in^>nntit  pat,  et  que  cette  nature ,  immuable  et  éter- 
nelle ,  cl  cet  œil  qui  découvre  toutes  choses  ,  allcndent  notre  conversion 
avec  une  «i  eitràne  patience?  ComioeQt  oit-ce  que«  blaspbémant  si  son> 
II.  18 
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vent  contre  ce  Dieu  tout-puissant ,  il  nous  console ,  il  nous  caresse  par  la 
eorhpassion  qu'il  a  de  nous,  et  fait  tomber  la  pluie  du  ciel  pour  le  soutien 
de  notre  vie?  Combien  y  a-t-il  de  méchants  qu*il  cache  et  qu'il  ne  liyre 
pas  entre  les  mains  de  la  justice  lorsqu'ils  vont  en  intention  de  tuer  et  de 
voler,  de  peur  qu'ils  ne  soient  pris  et  punis?  Combien  y  a-t-il  de  pirates 
qu'il  ne  permet  pas  qu'ils  Tassent  nauTrage  ,  quoiqu'ils  ne  respirent  que  le 
pillage  et  le  meurtre ,  mais  défend  à  la  mer  de  les  engloutir,  afin  qu'ils 
renoncent  à  leurs  crimes  et  se  convertissent  ?...  Combien  y  en  a-t-il  qui 
allant  dans  les  cavernes  pour  y  mal  faire,  ou  querellant  les  passants,  évitent 
les  dents  des  chiens  et  les  mains  des  hommes?  Et  lorsque  je  suis  quelque- 
fois à  table  avec  des  femmes  criminelles  ou  avec  des  hommes  sujets  à  s'en- 
ivrer, ou  que  je  m'entretiens  avec  d'autres  qui  souillent  leurs  langues  par 
l'impureté  de  leurs  paroles ,  ou  que  je  me  rends  participant  de  quelques- 
uns  de  ces  péchés  qui  se  contractent  dans  les  occupations  du  siècle,  les 
abeilles  volent  de  tous  côtés  le  long  des  ruisseaux  et  des  vallées  pour  ra- 
masser dans  les  prairies  de  quoi  former  ce  miel  si  doux  à  ma  langue  qui 
prononce  tant  de  paroles  injustes  et  déshonnétes  !  les  raisins  attendent 
avec  impatience  les  chaleurs  de  l'été  pour  mûrir,  afin  de  satisfaire  mon 
goût  et  de  réjouir  mon  cœur  qui  déshonore  si  souvent  celui  qui  lui  a 
donné  l'être  !  les  fleurs  se  pressent  à  l'envi  pour  donner  du  plaisir  à  mes 
yeux ,  qui  abusent  de  leurs  regards  pour  porter  les  autres  au  mal  !  et  le 
figuier  souffre  la  rigueur  du  fer  qui  le  taille,  afin  de  lui  faire  porter  des 
fruits  dont  l'abondance  remplisse  mes  mains,  et  dont  la  douceur  contente 
ma  bouche  qui  donne  des  promesses  coupables  à  celles  que  les  liens  du 
mariage  ont  soumises  à  la  puissance  d'un  autre!  (1) 

,  .  .  ■  • 

En  traduisant,  j'allais  dire  en  récoltant  cette  page 
toute  savoureuse  de  fruits  et  toute  bourdonnante 
d'abeilles,  M.  d'Andilly  m'apparait  qui  se  promène, 
la  serpe  en  main ,  le  long  de  quelque  haie  du  verger, 

Hybifl&is  apibtis  florem  depasta  salicti. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  extraire  de  profond ,  de 
fin  et  de  délicieux  du  saint  Jean  Cliraaque,  nous 
mènerait  trop  loin  :  c'est  d'un  ascétisme  charmant, 
qui  n'a  de  comparable  que  VImitation  chez  les  mo- 
dernes. En  traduisant  avec  tant  de  grâce  et  de  clarté 
cet  excellent  maître  du  cœur,  d'Andilly  dut  aller  à 

C^)  Chapitre  XXV.  J'ai  adouci  à  un  ^eul  endroit  l  express^on  trop  nue. 
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bien  des  âmes  de  son  flmps.  Tout  ce  monde  de 
M.  de  La  Rodiefoaoàidd,  de  madame  de  Sablé,  de 
madame  de  La  Fayette,  dut  en  être  particulièrement 
frappé,  et  admirer  comment  l'antique  abbé  du  Sinaï 
en  sawt  au  moins  aussi  lon|[  qu'eux-mêmes  sur  les 
nertus,  sur  lies  passions^  sur  les  replis  et  les  ruses  de 
l'amour  de  M  (2). 

Philippe  de  Champagne,  notre  peintre  ordinaire, 
^  tiré  des  Pèreê  des  ÎDésert»  le  sujet  de  plusieurs 
giÊÊÊdêpÊfmgn  Mpréstntanl  Isa  dreenstanoa»  de  la 
^  dë  iiaiiitë  ftarié,  itfècë  du  ëolifafrè  Àbfahaffl.  La 
•  Fontaine  qui ,  s'il  devait  avoir  quelque  rapport  loin- 
tain avec  Port-Royal^  ne  poufait  y  prendre  que  pkr 
ce  côté  facile  et  par  ce  livre  attrayant,  en  a  tiré, 
entre  une  fiiMe  et  un  conte,  son  poème  de  la  CofH-- 
vité  de  $aint  Malc  : 

Qui  Toudra  /«  moir  d  une  bouche  plus  digue, 
Uie  chei  d'AndllI y  cette  aventure  Insigne. 

La  Fontaine!  mais  prenons  garde!  ce  M.  d'An-» 
dilly,  si  nous  nous  laissions  faire,  nous  dissiperait 
trop  et  nous  induirait  en  connaissance  aTec  trop  de 
f/tm.  tm Fèmâine^  comme  madame  de  désigné,  ne 
deit  y^tùt  (s'il  revient)  que  tard ,  pins  tard ,  à  l'é- 
poque de  la  Paix  de  l'Eglise  :  il  faut  garder  quelque 
dioae  pour  les  éwicemw  de  nMre  ^rèa-midi. 

<t)  Pour  nqpflfct  id  A  WMOwpleldtt  eittlieM,  yai  yi,  dma  aon 

cours  de  Lausanne ,  renvoyer  sanf  icrupule  à  un  livre  bien  connu  de  mes 
auditeurs  ,  VJrihur  de  M.  Guttinguer,  dans  leqael  on  retrouve  heanronp 
de  celte  pulpe  et  de  cette  nianne  du  livre  de  dl'Ajidiii;,  extraite  et.dis-. 
tribo^  en  parcelles  pour  les  délicats. 
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Congé  prit  de  M.  d'Andltty.  —  Kootmiu  Btrivurti.  —  M*  de  PoniU  ; 
M,  de  Btinl^llet  ;  rtbbé  de  Vontchâtean.  —  HH.  de  BagDoli  el  de 
Benriénr,  BerrUewt  itt-deko#i.  ^  Le  nemitéfe  ^  Péris  ;  cÉa- 
geBMnt  de  tupaleiit.  —  MadanM  d'Ament.  —  Reloir  *de  le  màn 

Angélique  aux  Champs  ;  allégresie.— Guerres  de  la  Vtonde.  ~  Misère 
et  diarilé.  —  Le  dac  de  Laines  et  sa  sainte  épooie.  Système  de 
Descertes  ;  déliwiefcef  d'esprit  i  VeuMuier. 


Pwr  risnmet  ét  fixer  la  suite  du  rôle,  les  phases 

d'existence  de  M.  d*AndiUy  à  Port-Hoyal ,  et  nous 
pêrioeUi^  d'ailendre  que  nous  le  retrouvions,  nous 
n*ams  que  très  peu  à  ajouter. 

U  y  yétnt  dix  années  d'abord»  jusqu'en  1659,  sans 
aucune  interruption ,  tel  que  nous  venons  de  le  voir, 
le  solitaire  liospitalier,  le .  grand-mailre  des  oéré* 
nonies  da  lien.  M.  de  Sacit  sen  aeveii,  devmu  le 
directeur,  fut  même  obligé  de  l'atertir,  et  de  lui 
conseiller  plus  de  réserve  à  cet  égard;  car  on  avait 
affaire  à  toutes  sortes  de  visiteurs,  et  quelques-uns 
très  suspects.  En  1054,  au  redoublement  de  l'orage 
qoe  soaettait  k  /anidme  da  JamHmne,  comme  il  se 
pl^U  &  f^ppelcr,  M.  d'Andilly,  aprè^  avgir  sondé 
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l6  terrain  par  madaoke  de  Gkevreosc,  écrivit  au  car- 
•  dînai  Maiarin  oDa-loogoe  lettre  juslUicative.  il  y  eat 
mèma  on  projet  de  eoiieiliilîoBs||  de  {Kiix  fondé  Mr 

un  strict  silence  des  deux  partis.  Arnauld ,  pressé  par 
son  frère,  s'était  engagé  à  ne  plus  écrire  !  C'est  alors 
^  quela&eioe dilque»  pukqueM.  d'Andilly  avaitdoiiiié 
I  SR  ptrob,  <Hi  ne  ponvait  plus  aietlre  la  shioérité  en 
'  doute.  Mais  le  silence,  du  côté  des  jésuites,  dura 
peu,  et  d'ailleurs  les  armes,  de  part  et  d'autre, 
étaient  tiM)p  chargéea^pour  que  trêve.  £n  4656  »  lors 
de  récial  de  la  Sorbwne  contre  Arnauld,  il  y  ent 
s  etdre  de  la  cour  de  disperser  les  solitaires  dos 
Champs.  M.  d'Andilly,  averti  à  temps  par  le  secrétaire 
d'£tat  Brienne,  s'empressa  d'écrire  au  Cardinal,  pro« 
testa  de  la  sowmission  de  tons,  et  obtint  que  lo  Ûe»» 
tenant  civil  ne  vint  pas  immédîatenient  faire  exécuter 
,   Tordre.  Les  solitaires  se  dispersèrent  d'eux-mêmes, 
et  lui  se  retira  à  Pomponne,  puis  à  Fresnes,  chez 
madame  Du  Ptefisis-Guénégaud  ^  an  boni  d'un  mois^ 
d*^^^  il  était  rentré  au  désert  des  Chabaps  par  to- 
lérance. Mazarin,  qu'il  s'empressait  de  remercier, 
lui  répondait  par  un  tout  aimable  billet  :  «  J'espère 
lp$!  <iue  voté  ,n'Q^|i^€iz  pas  dans  vos  prières  oduj 

Dans  les  annéés  qui  suivirent,  on  verrait  M.  d'An- 
dilly  pours^uivr.e.sQU4k«itt£^n.ce.rûledc  conciiiaUoQ  ei. 
de  botiUé;  entfemise  au^uel  les  pnssioos  «Humées  se 
prétsfiem  peu  :  il  est'  éclipsé  et  insufllsant.  Il  se  roèhi 
avec  beaucoup  do  vivacité  dans  les  projets  d'accom- 
modement, bientôt  avortés,  de  son  ami  M.  l'évôque 
4i^bp^^.(Çl^oi9e|ii-TPi^py4î  do.mndamc^ 
.  lHijlSjiif)>  Arnauld  s'e^  irrita  piqs  d'uRe-firiSf»  H  y 
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QUt  même  uo  instant  assez  vif  entre  les  dqux  frères  ; 
k  docteur  éerivit  à  son  aine  des  ohoim  doses  (i).  fia 
woét  4664»  quand  k finride  h  peraécntion  éaiete,  «t 
qu'on  enleva  les  religieuses,  M.  d'Andiliy,  rallié  à  la 
cause  commune,  s'illustra  par  une  grande  sséne  pu-* 
Uique  au  &ttbourg  Saint^Jacqu^s,  qui  sesa  rfirmîtip 
en  son  Iku.  Acovsé  presque  d'éneote ,  U  dut  quitte» 
les  Champs  par  lettre  de  cachet,  et  se  retira  à  Pom* 
ponne  pour  y  rester  jusque  môme  après  la  Paix  d^ 
r£glis6*  Et  c'est  alors  que  nous  le  retrouverons  à 
loisir,  pèred'un  aiaietMdtfitaft,  «ffinuH  èLeeda  XIV 
son  Jotéphe,  et  rentrant  eu  désert  parmi  les  siens 
dans  U)ute  sa  représentation  m^estueuse. 

Cette  pointe  fiiite,  refenens^  Hêtre  kisleire(slM- 
toire  il  y  a)  n'est  possible  qu'àw  eee  ondulalfeÉ» 

perpétuelles.  L'intimité  des  personnages  ne  permet 
pas  de  marche  plus  sévère.  Le  bon  Fontaine  le  siait 
bien,  loi  qui  s'éerie  à  ciMupie  instant  :  *€  Hais  pour- 
quoi prévlens^je  le  temps?  Allons  pas  à  pas,  vîveiis 

au  jour  ie  jour.  Il  semble  que  je  craigne  de  n'avoir 

(i)  H.  d'^ndilly  s'était  blessé ,  dans  le  teos    ^aps  l'intérêt  de  1^. 
CoiDRiinges»  de  ce  qu'Arnauld  avait  pris  api  lai  d'imprimer,  dana  lu^ 
RifiiUttién  du  PifFurigr^,  d«  extctita  Se  lettres  da  prélat  qui  étaièiil 
defttoéw  à  rester  caïadenMellee.  âxêêM  tran  It  dinipiinii  €éaMi^ 

de  dénonirer  pièces  en  main  ;  U  aviU.  la  pfifion  de  U  pitkUci,U.  T^fJ^M- 
dIUy»  dans  cette  affaire ,  sentait  nn  peu  4  la  maniéré  des  gens  do  monde, 
qià  tiennent  aux  fermes ,  an  eanwaaneei  dÉtteales  enven  des  tiei^ 
considéqMei      oat  voulo  obliger.  Aroanld  se  cantonnait  û»ns  son 

droit ,  summum  Jus  :  u  Est-ce  donc ,  écrit-il  amèrement  à  M.  d'AndilIy 
(24  avril  1664),  qu'on  ne  peut  avoir  qu'un  seul  ami,  et  qn'austitât  qu'on  en 
•equiêri  an  nouveau,  il  faut  oublier  tous  les  autres  ?  Il  fant  bien  que  cela 
soit  <f|p|i,  puisque  ceuxqai  se  piqi^ent  d'être  si  généreux  «mis,  ne 
wnt  q|u  d'un  c6té ,  et  que ,  pour  épargner  à  l'un  un  petit  ç]iaf{rin ,  gn*il 
Vitt-Wa  |>as ,  Us  déclarent  qalii 

•a,t  7  «U'.i.  V...'l  'Ai'VÀX'îi  .t.  •     .  ^  U'-J 
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pas  éifièz  flevie...  Mais  ne  CrouUons  ^»fordi6  deif 
ehom.  »  -  ' 

Rien  n'est  troublé  :  on  continue  do  traverser  l'é- 
poque qui  s'étend  de  la  mort  de  M.  de  Sainl-Cyran  à 

'"Cette  pà4ode  dHntertalle  eëirempfie  ^ar  la 

tî^ication  croissante  des  solitaires  d'une  part ,  et  de 
l'autre  au-dehors,  vers  la  fin,  par  toute  la  discussion 
et  la  querelle  croisfiante  sur  les  propositioné  de  Jan-' 
aénius/d^ù  "sortit  en  iM5  faéCiott  de  la  Soribonne 
contre  Arnauld,  d'où  sortirent  les  Provinciales.  Nous 
nous  tenons ,  pour  le  moment  encore ,  au-dedans.  ' 

Je  me  garderai  l^ien  d'énuiiléi^  tous  les  saMtaires 
qui  "Voient  s'ajoirter  chaqtie  année  aux  précédents  : 
ce  serait  tomber  dans  une  série  de  bîographfesr 
qui  se  reproduiraient  presque  toutes  l'une  l'autre. 
Que  dire,  par  exemple,  d'un  If.  Bqiiî^Îj»  eb^i^oû^e 
d'AJblieirille ,  qui  viot  aw  .  Champs  dès  4647,  m- m 
fixa  au  jardin  des  Granges,  sur  la  hauteur?  H  en 
planta  la  vigne;  surtout  il  travaillait,  nous  marque- 
ta, à  tailler  la  vigne  spirkoaUa  de  son  cœur.  Ce 
fut  un  jâriSnier  tQàt  autrement  austère  que  M.  d'i^A- 
dilly,  et  il  eut  plus  tard  sous  lui ,  comme  jardinier 
également,  comme  simple  apprentij  et  plus  austère 
encore ,  l'illustre  abbé  de  PqntclijâLteaM*  M.  de  PontLs,. 
•e  ynëk  officier  dansée  que  j'ai  mami  q^^k^Ê^tàm^ 
méHte  plus  de  mention.  Dm»  sa  kingM  net  tafflaiA^ 

carrière  au  régiment  des  Gardes,  il  n'avait  jamais^ 
pu  se  tirer  du  grade  de  lieutenants  où  un  malin  gui» 
j^^^semblâit  le  confifier.  C'était  le  iieutepattit  expert 
ai  coii^ommié  ;  il  lui  sied  même  de  n'agir  été 
cela,  comune  à  Lancelot  de  n'avoir  été  que  sou^ 
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diacre.  Lu  jour,  déjà  conlinc  à  Porl-Royal,  loiis  les 
Jiculcnanls  de  son  ancien  régiment  le  vinrent  prendre 
pour  arbitre,  comme  leur  doyen,  dans  un  dilférend 
qu'ils  avaient  avec  les  capitaines.  Très  anciennement 
lié  avec  M.  d'Andilly,  il  se  retira  près  de  lui  vers  1652 
ou  1653,  et  participa,  mais  plus  rudement,  à  ses 
travaux  de  jardinage,  de  défrichement,  et  hors  du 
vallon,  sur  la  montagne.  11  le  surpassa  même  en  âge 
et  mourut  à  quatre-vingt-sept  ans  (1). 

M.  Ilamon  était  retiré  aux  Champs  avant  Pontis; 
il  y  succéda  comme  médecin  à  M.  Fallu  (1650).  Mais 
son  beau ,  son  très  beau  moment  n*est  pas  à  cette 
heure;  c'est  pourquoi  nous  le  réservons. 

M.  Haudri  de  Saint-Gilles  d'Asson  était  un  gentil- 
honime  do  l*oitou  vers  la  Vendée,  l'un  des  cinq  frères 
d'Asson  (Fontaine  lui  en  donne  onze),  tous  grands 

(1)  En  1670. — Une  singulière  question  s'est  élevée  sur  son  compte.  Ses 
Mémoires,  rédigés  par  Du  Fossé ,  parurent  en  1676  ;  ils  eurent  beaucoup 
de  succès  et  donnèrent  Pidée  à  l'abt>é  Arnaald  d'écrire  les  siens.  Madame 
de  Sévigné  les  lisait  dans  son  été  de  Livry  :  «  Je  suis  attachée  à  des  Mé- 
moires d'un  M.  de  Pontis,  Provençal....  Il  conte  sa  vie  et  le  temps  de 
Louis  XUI  avec  tant  de  vérité  et  de  naïveté  et  de  bon  sens ,  que  je  ne 
puis  m'en  tirer.  M.  le  Prince  l'a  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  même  ap- 
péUl.  »  Un  jésuite ,  le  P.  d'Avrigni ,  dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages 
(Mémoires  pour  servir  â  l'Histoire  de  P Europe  depuis  1600)  se  piqua  de  no- 
ter chez  Pontis  et  sut  même  grouper  assez  joliment  quelques  inexacti- 
tudes de  détail ,  en  vue  d'inGrmcr  le  tout  :  il  n'a  réussi  qu'à  montrer  que 
le  rédacteur  avait  bien  pu  confondre  quelques  circonstances.  Mais  voilà 
que  Voltaire,  en  son  Siècle  de  Louis  XIF  (article  PontU) ,  s'en  vient  écrire 
de  sa  plume  la  plus  légère  :  «  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  vogue 
qu'il  est  nécessaire  de  dire  que  cet  homme,  qui  a  fait  tant  de  belles  choses 
pour  le  service  du  roi ,  est  le  seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  ses  Mé- 
moires ne  sont  pas  de  lui,  ils  sont  de  Du  Fossé....  //  feint  que  son  héros 
portait  le  nom  de  sa  terre  en  Dauphiné.  Il  n'y  a  point  en  Dauphiné  de  sei- 
gneurie de  Pontis.  //  est  même  fort  douteux  que  Pontis  ait  existé .  »  Vivez 
donc  quaire-vlngt-sept  ans ,  et  en  homme  de  vérité ,  pour  être,  au  sur- 
lendemain de  votre  mort ,  ré(|ttit ,  d'uD^truit  ^eplum^,  à  l'^t^l  de  fa|i^  I . 
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et  robustes ,  respectés  et  redoutes  dans  le  pays  qu'ils 
battaient  en  intrépides  chasseurs.  Â}'ant  fait  ses  trois 
ans  de  Sorbonne  et  déjà  bénéficier,  il  fut  touché  d'a- 
voir vu  M.  Hillerin  aux  environs  de  son  ermitage  de 
Poitou  :  par  lui  il  lut  la  Fréquente  Communion  et  con- 
nut Port-Royal.  Une  fois  venu  en  ce  lieu  ,  il  y  voulut 
demeurer,  et  se  fixa  aux  Granges  dans  un  petit  logis 
couvert  de  chaume ,  qu'il  se  fît  bâtir  au  bout  du  jar- 
din et  qu*on  appelait  gaiement  le  Palais  Saint-Gilles j 
comme  par  pendant  au  Petit^Pallu  (du  jardin  d'en 
bas).  H  avait  en  son  pays ,  qui  confinait  à  la  Bre- 
tagne, un  prieuré  dépendant  del'abbaye  deGeneston, 
dont  M.  de  Pontchâteau,  alors  très  jeune,  était  abbé  : 
ce  qui  ménagea  la  prochaine  liaison  de  celui-ci  avec 
Port-Iloyal.  M.  de  Saint-Gilles ,  tout  solitaire  qu'on 
le  croirait,  et  qui  voulut  être  d'abord  le  menuisier j 
puis  le  fermier  du  monastère,  en  devint  l'agent  actif, 
l'homme  d'affaires  au-dehors  dans  les  grands  mo- 
ments. Les  impressions  d'écrits  de  ces  Messieurs  se 
faisaient  par  ses  soins  ;  il  avait  sur  le  corps  des  arrêts 
du  Châtelet ,  et  s'entendait  à  merveille  à  déjouer  les 
gens  du  roi.  Personne  n^auraît  eu  plus  de  particula- 
rités piquantes  à  raconter  sur  la  publication  des 
Provinciales;  nous  ne  serons  pas  sans  lui  en  dérober 
quelques-unes.  A  la  ville,  il  portait  au  besoin  l'épéc 
comme  plus  commode ,  ayant  affaire  à  toutes  sortes 
de  gens.  Avec  plus  d'entrain  et  de  belle  humeur  qu'un 
pénitent  ordinaire,  il  faisait  le  délassement  de  M.  Ar- 
nauld,  de  ^f.  Singlin,  dans  les  courses,  les  fuites  ou 
les  retraites  qu'il  partageait  avec  eux.  H  savait  du 
grec  et  jouait  admirablement  de  la  llùte.  Les  voyages 
étaient  son  fort.  Quand  madame  de  Longucville,  con- 
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vdrtie,  se  repenlaot  d'avoir  tant  aidé  aux  gubmi 
inles'etd'jF  avoir  riiinètiml  de  pauvre  monde,  vOuiél,' 
par  le  conseil  de  M.  SingHn,  restituer  autant  que 
possible  sur  les  lieux  et  aux  personnes  mêmes,  ce" 
fut  M.  de  Sanut^iUea  qui  fat  chargé  -  d'aller  aux 
fioQtiéres  de  la  Cbampagne ,  vers  Steiiai ,  pour  dis- 
tribuer dans  les  villages  les  aumônes  de  la  princesse. 
Il  faut  tout  dire  :  c'est  lui  aussi  qui  ira  trouver  Retz, 
alora  vagabond,  à  Rotterdam  (vers  iWS^)  »  pour  lot* 
porter  dès  paroles  d«' parti ,  ear  H  y  a^  parti  alola.' 
Nous  entrevoyons  de  Tintrigue  à  Fhorizon,  mais 
nous  n'y  sommes  pas  encore.  On  en  accusa  long- 
temps les  jaiHiémsIes,  avant  qu'en  effiH ,  ils  s'en  ai4-' 
sassent.  Ce  if .  de  fiainl-GiUies  ne  s'épargna  pas  pour 
regagner  le  temps  perdu.  Remarquons,  chenrîti  fcî- 
sant,  comme  chaque  solitaire,  même  après  sa  con- 
version^ garde  des  taaits  disllAots  de  son  tempéra^ 
mem  et  de  sa  nature.  Qe  VMléen-  ardent  tfouve 
moyen  d'arriver,  par  le  désert,  à  tout  l'emploi  def 
son  activité  ,  de  courir  les  monts  et  les  mers ,  et  de 
braver  les  naufl^ed  (4).  Quand  il  cessa  de  courir,  il* 
se  détruisit  lui-méiiÉe  par  ses  aUétéHMs  (%). 

(1)  «  Il  pensa  périr  en  voulant  revenir  (de  Hollande).  Il  s'em))arqad 
avec  M.  Des  Landes ,  son  compagnon  de  voyage ,  à  un  port  de  mer 
Dommé  La  Brille,  auprès  de  La  Haye,  et  iU  furent  surp^i  ai]||»0i  4'<lf^ 
tempête,  qui  dura  cinq  jours  et  cin^  nuits,  ai  violente  QU^  Iff  V9i}^<\^J^  >>9 
nirail  où  ils  Mmi  pendant  toot  ee  toops  et  Aiicnl  itï^  theirax  «to 

pooToif  liMM 4  LftBiitto,  S'hait;  i»  mÉb4ixi^HmmÊfgÊÊê 

ari|0iitit  ryi9t«4elflm,  et  yinreiit  par  Cofo^  ft.  li^Mf/$9:^  V^B^f 
magne,  parce  i|im  la  goirre  étoit  alors  en  Fiandr^^.  ^  {5ii^^tfi«a»t  «i; 

Kicroioge,  in-4»,  1735 ,  à  la  page  69.) 

(2)  Je  crains  tant  d'ètn  i^joste  enrers  des  homnes  de  ccenr  et  de 
▼erlu,  et,  en  chargeant  quelques  traits  pins  saillants,  d'en  omettre  d'au- 
tre», ce  qui  est  presque  inévitable  dans  la  rapidité,  qu'on  me  permettra 
encore  va  correctu  et  mi  témoigBage.  M«  de  S«àBite->lftrtbe ,  qui  asaiau 
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M.  «k.  PontohàMu  qui  fioil  far  «lèoies  excès, 
prit  part  auparavant  ,  an  mèflie  gtmte  à'wfkàê^i  % 

parut  à  son  tour  le  commis-voyageur  in/atîgable,  oU| 
si  Ton  aime  mieux ,  l'ambassadeur  ordinaire  de  Port> 
Rayai.  Il  y  viai  pour  k  première  fete  en  1651}  mais  , 
ses  nllées  el  Tenues^,  mtoiè  m  moral,  tareàt  frè^ 
quentes.  Son  inconstance  <Vh«Éiedr  le  poussait  sui 
voyages;  sa  naissance  l'y  aidera  et  lui  ouvrira  les 
voies.  Il  était  <te  l'illustre  famille  bretonne  Du  €am-^ 
iwèt  et  neimi  éh  eerdiail  de  Welieiiea,  eDmma  le 
répètent ,  non  sans  quelque  emphase ,  tous  nés  bio» 
graphes  jansénistes  très  flattés,  ^  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne*     -  r  -h-H*.'         î*i        .  ^  . 

Me  les  années  fisèmee  ddnt  liicilis  psrfettè,  H.  IMi 
Gué  de  Bagnols',  de  Lyon,  jeune  maftre  des  re^ 
quêtes,  et  son  intime  ami  M.  Maignart  de  Bernières; 
de  Rouen,  maître  des  nequètes  également  et  allié  de 
la  fiimiUe  Du  Fossé,  Mtis  pwfoir  Me  imàfjtâ  kn  mai^ 
Imdes  pénitents  proprément  dits,  domieillésà  PerC- 
Roy^l,  se  constituèrent  les  agents  dévoués  de  cette 
maison  dans  le  monde ,  et  on  les  appelait  à  bon  droit 

lee  IVémm^  Ce  som  les  mo^ 

d^es  IM^^iuÉ'  ayant  des  enfànts.  M.  de  Bernléres 

M.  de  Saint-Gilles  à  sa  mort  (décembre  1668) ,  en  a  fait  an  beau  récit 
{Supplément ,  in-Â^,  au  Néerohgê).  Il  convieiit  de  ces  faiblesaes  appa- 
rûtes t  de  ces  imprudences  extérieures  ;  mais,  dit-il  exceUemnaent,  M>  de 
Saint-Gilles ,  au  contraire  de  tant  d'autres ,  portait  tous  ses  défaut^  en 
àSÊni\  '«  Je  pois  nhSré  ce  téniotoiage  i  notre  ami  qa*Il  p"j  avolt  irlui 
Iftl^  de  li  pur  qàe Mtt  <Meitt.-.l'lllilMit^  êUAji  tqôuH  «a  'o#  nAmmê, 
fjrtlfe  îrénddit  riche  aux  tInix  âk  pî^,  M  iféîîppêeluitit  pu  f|W  <f«i  .  4 
tertà^nci  ï'éngageil  à'  pliiBléWs'  â^tfoM'ntArfenfék,  b^Mii'^effiiiflltei, 
tâçlqné'lM^es  qifetfes'fiàUt^  il  ifofêl>^^  dlflfdlçi  Wil  ne  cpôtracUi 
|àeiqi^ti^  et  que^  àtàM^f  iéU  h  fiùujéS^,  iàs  p^ds  ait  nunni  n*m 
futsenrfiii  W  ptii  'couverts  ;  mais,'  «i^^ètle  potissiére  tlfy^i  4l^bne  dÎMl 
4erteU(d»6«Ml^eUeDeii|t0toi(iteadefOBprtiL.»  '     '        '  ^ 
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\^di't,  (les  qu'il  l€L put»  sa  jcbaiige.  Il  cottiribuÉ  le 
premi^,  el  plus  que  personne  »  durant  son  s^our  i 
Rouen ,  à  déposer  les  semences  et  les  notions  vraies 
du  christianisme  dans  l'âme  de  madame  de  Longue- 
ville.  Pour  être  plus  près  de  nos  amis,  il  acquit  (de 
M.  Des  Touchssi  je  enois)  te  terre  du  Chesnei  préc 
Versailles.  On  aura  oecssion  de  dire,  en  parlant  des 
petites  Ecoles  très  accrues,  et  régulièrement  établies 
dès  1046  à  Paris,  dans  le  eul*de*sac  6aint4)oimf«f 
niqne«d'£nfer,  qu'elles  furttit  dans  la  suite,  et  lortf  • 
des  tracasseries  qu'on  leur  suscita,  transférées  en 
partie  au  Ghesnai,  chez  M.  de  Bernières  (i). 

M.  de  Bagnols,  le  plus  riche  des  deux  amis  (il  avait 
soixante  mille  livres  de  renie),  s'étani  aossi  débarrassé 
de  sa  charge,  avait  même  réussi  dans  un  voyage  à 
Lyon  auprès  de  M.  son  père  à  lui  persuader  de  se 
UépouiJ^ler  d'une  somme  de  quatre  cent  mille  livres,, 
comme  peu  l^tiimemenl  acquise.  Malwellemeni  fier 
et  porté  à  dominer,  aussi  plein  de  feu  que  M.  de 
Dernières  Tétait  de  douceur,  il  rabattit  rigoureuse- 
ment sa  volonté  sous  M.  SingUn.  Il  acheU  pro<^ 
Clievreuse  un  château,  a^ielé  ^oûilW^iiifiiirAMT^^^ 
(on  toutsimplement  Isi  Trmu)^  un  des  fiilurs  asiles 
encore  des  petites  Ecoles  dans  les  dispersions  qu'on 
en  voudra  faire.  11  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'il  se 
convertit  (1641),  et  il  iiftwrat  à  quarante  (2j.  M.  de 

'(f)  n  ii*r.a  pM  à  e^raii4jre  notre  V.  de  ]|eriiiji|M.«TCe  cellitf^  eon- 
temporaia^1lenâf«hLé^ji^i,  de  Gaen,  éèl^r'^M^'^^  ^^^^ 
A* Œuvre»  spirituelle» ,  et  géind  eoièmi»  ail  CQ^^ÎlJIVf  «^%^  .  > 

(2)  «  Il  a  tant  Jeûné  et  tant  fait  (]*ti|itérit^  Vit  «(t  mort;  el,  dé 
peur  qu'il  n'en  échappât ,  Guénaut  Cl  an  de*  Gazelierg  lai  ont  donné  du 
vîn  émétique...  Quelle  sottise  de  prendre  ce  poison  dans  une  inflammation 
de  Boumon,  et  de  jeûner  MMdeqieiit.qtt'a  epM|SJM<|tjf  {J^t^^^f  ^ 
Gtti  PàUm^iQiji  ISftT.)  y  . 
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Bagnols  fal  le  collègue  principal  du  duc  de  Luinèifi 
pour  toutes  les  réparations  et  augmentation»  de  bâ- 
liMiitt  que  Ymoéà  i65i  vît  exécaier  monaitèi^ 
des  Champs,  et  auxquelles  ces  deux  messieurs  pwt' 
vurent.  •  v 

Les  retigieuseai  «ne  partie  du  moins,  y  étaient  r6r 
liMM  on  mai  i64S.  Men  de  bien  important  jusquie^^  * 
là  ne  s'était  passé  à  Fintérieur  du  monastère  de  Paris 
depuis  le  temps  où  nous  Tarons  laissé.  La  mère  An- 
géliqpie  s'y  reuouwt  abbasse,  nous  l'avons  dit,  ayant 
élé  nommée,  en  oetdMre  iÙUSt ,  i  la  place  de  la  mrira 
Agnès  qui  achevait  son  second  triennat  (i).  Elle,  à 
son  tour,  n'en  fit  pas  moins  de  quatre  consécutifs 
en  vertu  de  quatre  électioiis  réitérées,  et  demeura 
ainsi  à  la  tète  da  eouvent  dorant  dôme  attiées,  jo»- 
qu'en  novembre  1654.  L'institnt  du  Saint-Sacrement, 
qui  a  élé  pour  nous,  si  Ton  s'en  souvient,  une  si 
longue  et  fastidieuse  parenthèse,  et  dont  nous  avons 
en  liâte  de  déserter  la  maison  à  deai  ptotêne  (9), 
An  régulièrement  réuni  et  transféré  à  Port-Roynl 
avec  toutes  les  obligations  et  grâces  qu'on  y  avait,  dans 
le  principe,  attachées.  M.  Briquet,  avocat  généfial, 
allié  des  Bigaôn  et  pére  d'ime  des  futures  reUgieosss 
les  plus  marquantes ,  aida  beaucoup  par  son  zèle  à  U' 
conclusion  légale  de  toute  cette  négociation  fort  com- 
pliquée. M.  Tabbé  de  Saint-Nicolas  (3),  i^sà  Rome, 
etjcàargé  d'a&ires  au  nom  du  Roi^  n'y  oontrttnia  pas 
meim  dimiement  en  obtenant  la  permisrion  du 
Saint-Siège.  Les  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  Tin- 

(1)  Voir  h  la  page  24  de  ce  volume ,  liv.  II ,  chap.  VII. 
l'i)  Voir  à  la  page  3i7  du  lume  1 ,  tiv.  I  »  chap.  XU. 


siitut  codgentirent  à  ce  que  les  dcfikiers  fosàeiit  en^ 
jrioyén  k  Mlir  Vé^^se  de  Port-Hoyal  6%  Paiisi  l4| 
pf»0Mèra  pwiwepr  Ai>piirtt  anuMpÉf  fptm»  («iril 
104^ pfir  iiiftdeiDij^     Ital^Ue,  mmmhih 

rilière  représentant  la  première  duchesse  de  Lom 
guavîjyi^  fondatrice  de  rimcienne  maison  du^i^ut- 

dépens  tîlvekem  é^^ewMiift  ,  qui ,  bim  ^>èHriPit4if 

madame  Le  Maître,  se  montra  toujours  médi(>tf#« 
meni  disposée  de  cœur  pour  la  maison.  £Ue  jf  4^ttit; 
4fioi6or6  qu^lf^»  teipps  à  Vé^oque  du  mmf/ê  itk 

père  m^\Â§i&mêt4mAmm^^s      iffr>  -é^-:. 

La  translation  de  l'Institut  du  Saint-Sacrement 
h  PoTirhoy^  amena  une  antre  céréoionin  très  im-/ 
imtantô  i^nr.iQwi  coawit^  àwfoirle  ebaBgMMOfl; 
dUMlO)*  BMé  teligiewm  pbrtrieftt  at^^ 
soapulaire  noir  de  Bernardines.  En  embrassant  l'Inf» 
sliftHl  du  Sainl->-Sacrement^  fallaî|**îl  dépouiller  etri 
soiiQaliMNI  el^jr^prândre  oeittî  qil'awflBl  eu  les  MUrs» 
9l«4iiiilrAicreiiietÉit^«é«iet  La  taèee  AfigéKiiuey  8é>( 
\ère ,  était  d'avis  de  garder  le  noir.  La  sœur  Annexe 
£«génie)  par  un  reale  d'imaginalion  peut -être  ^1 
ptBduât  pour  Vatttf6  entlumey  pluff  édatanL  Uu^; 
odffiM,  ouvert  par  bâtard ,  fîza  rirréioitttioB  t  ^ff' 
trouva  des  habits  venus  du  Saint-Sacrement  et  oubliés 
là  depuis  huit  ou  neuf  ans,  œqui  parut  une  indica- 
tion      haul^  Lm  rdigieuiet  privait  Amo  en  touia  » 
oéiPéiBMîe  foaiobrè  fM7)>  «t^  pour  ne  le  plus  i^uitterys 
le  scapulaire  blanc  avec  la  croix  d'écarlate  sur  la 

(1)  La  régie  ne  fat  pas  changée  poar  cela  ;  on  resta  sous  celle  de  saint 
BcnoU,  en  raccommoi^ant  •CBlement  sur  quelques  jointe  aux  nouvelles 
oUigaUoiu. 
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poitrine.  La  solennité,  après  quarante  jours  de  re- 
traite, fut  grande;  M.  Bignon,  Tavocat  général,  y 
assistait;  M.  TOfficial  donnait  les  habits.  On  y  recon- 
nut jusque  dans  les  détails  la  vérification  d'une  an- 
cienne vmon  de  madame  Le  Maître  qui  avait  cru  voir 
en  idée ,  dix-huit  ans  auparavant ,  les  sœurs  se  re-  «v 
vêtant  ainsi.  C'est  là  le  côté  petit  de  Port- Royal ,  et 
en  quoi  ces  fortes  et  simples  filles  se  retrouvent 
nonnes  par  quelque  point,  ^r*vi 
^  Puis  l'imagination  toujours  a  sa  part  ;  si  on  ne  la 
lui  fait  pas  de  bon  gré,  elle  la  ressaisit.  Cette  croix 
d'écarlate  sur  un  vêlement  blanc  était  de  nature  à 
frapper  :  blancheur  de  la  robe  des  Rachetés  à  côté 
du  sang  de  l'Agneau.  Qu'on  se  figure  autour  du  préau 
du  cloître,  par  un  soleil  baissant,  cette  procession 
chantante  ou  silencieuse  !  Les  humbles  sœurs ,  sans 
se  rendre  compte  comme  nous  du  pittoresque ^  le  sen- 
taient confusément,  et  plus  merveilleux,  mêlé  à  la 
religion  môme.  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  aura  • 
parfois  de  ces  songes,  et  trop  forte,  elle,  pour  y  atta- 
cher du  sens,  elle  aimera  à  en  tirer  du  moins  d'agréa- 
bles symboles  :  «  Je  croyois  être  à  Port-Royal  de  Paris 
en  un  lieu  où  il  y  avoit  une  grande  fenêtre  qui  regar-  ^ 
doit  dans  la  galerie  d'en  bas ,  et  que  j'y  vis  toutes  nos 
Sœurs  de  Paris  y  marcher  processionnellement,  tenant  *^ 
toutes  des  branches  de  rosier  fleuries  de  roses  incar- 
nates les  plus  belles  du  monde...  »  Et  elle  applique 
les  détails  du  songe  aux  circonstances  dans  lesquelles 
elle  écrit,  mais  insistant  tout  particulièrement  sur  **  # 
le  bel  effet  de  ces  habits  blancs ,  de  ce  vert  et  de  cet  > 
incarnat  de  roses.  ^ 
Quelque  temps  avant  ce  changement  d'habit  était 
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morte  la  nièl«  Geneviève  Le  Tardif,  dont  il  a  été  parlé 
autrefois,  la  première  abbesse  élective  de  Port-Royal  : 
«  Je  ne  sais,  écrit  encore  b  soaur  Ângélîqae de  SainU 
JttB  (i) ,  si  je  dois  dire  une  ehoëè  que  nam  remar* 
qnftnm  à  sa  mort...  La  communauté  étoit  présente 
quand  elle  expira.  On  chanta  le  Subveniie  selon  la 
coutume  ;  mais  ce  qui  nous  parut  i  toutes  de  si  ex* 
tnmrdiBaire,  c'est  qu*a  $$éUok  qu$  fèmitèè 
voixétoiêM  Mlées  avec  les  nôtres j  et  faisaient  une  har^ 
monte  qui  nous  parut  suriMUurelle.  Peut-être,  s'em- 
presse-t-fclle  d'ajouter  avec  sa  prudence  rar6|  peut' 
âtre  7  avoit-il  de  l*imagination  ;  Éiafs  toujours  il  j 
avoît  une  grande  certitude  de  foi  à  croire  que  les 
Anges  se  réjouissoient  en  recevant  cette  âme;  et,  si 
Verreur  étoit  dans  nos  um,  la  iMfriU  dam  noire 
mr.  »  Quelle  meilleure  et  plus  bumble  explieatioii 
de  la  merveille?  quelle  plus  juste  excuse  de  l'illu- 
slonî  Qui  pourrait  mieux  dire? 

Pendant  que  le  désert  des  Champs  multipliait  ses 
solitaires ,  le  monastère  de  Paris  avait  eu  ses  con- 
quêtes aussi.  Madame  la  marquise  d'Aumonl,  veuve 
du  lieutenant-général  de  ce  nom  (2) ,  y  venait  de- 
meurer (1646),  et  y  voulut  {Mnendre  Tbabit  blanc. 
Personne  exseUente,  dévouée  et  solide,  son  crédit 
servit  souvent  aupràs  de  l'Archevêque,  et  ses  bien- 
faits considérables  aidèrent  à  maintes  œuvres.  Lors- 
qu'elle fut  prés  de  mourir  (4688),  eiieilematadà  pour 
leute  grâce  qu'on  Pentorrât  comme  une  religieuse , 
et  qu'aux  prières  qu'on  ferait  pour  elle,  on  ajoutât 

i  ■ 

m 

(1)  ViM  inUntmnlcs  cl  vdi fiantes  de*  JUlisUuus  de  Pori-Jiûyal  (1761) , 

Umil,ptgeis. 
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^«f^  son' nOfli  >  Sororii  iuitir<ÉX>io^^  Mon 

qu'elle  s'en  reconnût  fort  indigne.  Ces  personnes  du 
momie^  telles  que  madame  de  Sablé  et  madame  d'Àu- 
noÉt  plus  sio^,  troufâiont  dans  l'aimable  mère 
Agnès  un  pendant  de  ce  qu'on  tronirail  aux  Champs 
désormais  en  M.  d*Andilly.  Madame  d'Aumont  disait 
un  jour  à  M.  Le  Maître  :  «  Je  vous  assure ,  monsieur, 

<  qoé  je  m'acébmmode  mieux  de  la  mère  Agnès  :  notre 
Mère  est  trc)>  fortèponr  moi.  »  Il  est  mi  qu'à  madame 
de  Saint-Ange  qui  lui  disait  un  jour  la  môme  chose, 
madame  d'Àndilly  autrefois  avait  répondu  :  «  La  mère 

^Angélique  feasembie  anx  bons  Anges,  qui  effraient 
d'abord  et  qui  consolent  après.  » 

Cependant  la  mère  Angélique  avait  toujours  eu 
regret  et  même  remords  d'avoir  quitté  son  abbaye 

, des  Champs;  certaines  paroles,  par  lesquelles  M.  de 
iSaint-Cyran  loi  a?ait  recommandé  d'y  retourner  dès 
qu'elle  le  pourrait,  devenaient  un  ordre  pour  elle  (1). 

^Une  visite  qu'elle  y  fit  le  10  septembre  1646  avait 
ene||IM^]mi3fé  son  désir,  en  lui  montrant  ces  lieux  en 
yKm  éÀte  assuma  et  embellis  par  les  travaux  de  son 
frère  et  des  solitaires.  Elle  obtint  de  T Archevêque,  , 
non  sans  peine,  la  permission  d'y  ramener  une  partie 
de  ses  religieuses.  Ayant  fait,  dans  le  courant  de  . ' 

èl'année  1647,  deuot  autres  voyages  pour  avoir  l'œil 

(t)  Dins  des  Points  sur  ta  Pauvreté  écrits  deVIneeSMi»  M.  de  Satnt- 
Cyran  avait  dit  :  «  Il  Tant  que  la  nécessité  soit  urgwte  poiur  donner  droit 
aux  Religieuses  de  quitter  la  compagnie  des  Anges ,  avec  lesquels  elles 
habitoient  et  louoient  Dieu  dans  un  même  monastère.  —  Comme  les 
Anges  ne  quittent  Jamais  nn  lieu  saint  que  lorsque  le  commandement  et 
rindignation  de  Dieu  les  y  obligent ,  il  faut  aussi ,  à  leur  exemple,  ne  le 
quitter  Jamais  que  par  an  manifeste  jugement  de  Dieu.  —  Les  lieux  les 
fim  wlstriitos  »  s*Hs  m  somI  pit  eontagieut  ùm  HriMMUilw,  mit  pbis 
cosf enables  à  cen  fol  ftiit  ppofuitoB  de  Tlmen  ymM.  » 
II.  19 
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aux  réparations,  elle  en  revenait  chaque  fois  plus 
édifiée  :  «  Dieu,  écrivait-elle  à  la  reine  de  Pologne, 
y  est  toujours  mieux  servi  qu'il  ne  le  sera  parmi  nous. 
C'est  une  merveille  de  voir  le  silence,  la  modestie  et 
la  dévotion  môme  des  valets  qui  nous  préparent  les 
lieux  avec  une  aussi  grande  afTection  que  si  nous 
étions  des  Anges  qu'ils  attendroient.  »  Quand  la 
mère  Angélique  avait  annoncé  à  Port-Royal  de  Paris 
la  permission  obtenue,  ç'avait  été  une  grande  émo- 
tion et  même  une  désolation,  car  on  pensait  bien 
qu'elle  retournerait  la  première  aux  Champs  et  qu'on 
allait  la  perdre.  La  plupart  des  religieuses  se  jetèrent 
à  ses  pieds ,  la  priant  avec  larmes  de  les  mener  avec 
elle.  La  veille  du  départ,  le  Coadjuteur  (Retz)  se 
rendit  à  Port-Royal  de  Paris  pour  faire  honneur  à 
la  Mère  et  lui  dire  adieu  :  «  11  eut  aussi  la  bonté, 
ajoute  la  Relation,  de  vouloir  voir  toutes  les  filles 
qui  la  dévoient  accompagner,  et  de  leur  donner  sa 
bénédiction  (i).  »  Le  mercredi  13  mai  4648,  la  mère 
Angélique  sortit  donc  avec  sept  religieuses  professes 
de  Chœur  et  deux  converses.  Ce  furent  de  nouveaux 
pleurs  et  sanglots  à  ce  moment,  même  de  la  part  de 
celles,  toutes  joyeuses,  qui  partaient,  et  qui,  choisies 
par  la  mère  Angélique,  perdaient  pourtant  leur  autre 
chère  mère  Agnès.  On  arriva  à  Port-Royal-des-Champs 
sur  les  deux  heures  après  midi.  Les  cloches  sonnaient 
à  volées  ;  c'était  par  tout  le  pays  solennité  et  réjouis- 
sance; on  retrouvait,  on  reconquérait  la  mère  des 
pauvres,  et  elle-même  retrouvait  la  patrie.  Il  y  avait 

(i)  On  était  à  la  veille  de  la  Fronde,  et  le  Coadjuteur  n'était  pas  fâché 
de  Taire  preuve  d'égards  tout  particuliers  pour  une  maison  si  liée  à 
M.  Ârnauld,  qui ,  depuis  le  livre  de  /<i  Fréquente  Communion,  avait  un  si 
grand  renom  et  sem))lait  être  le  chef  d'un  puissant  parti. 
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deux  bandes  principales  qui  faisaient  la  récej^tion. 
0*abord,  d'une  paH,  tons  les  pauvres  des  ënthons 
attroupéi  dans  la  êour  du  monistère,  et ,  parml'^t, 
de  vieilles  femmes  qui  avaient  vu  vingt-deux  ans  au- 
paravant la  mère  Angélique,  et  qui,  la  revoyant,  sç 
jetaieni  à  ses  pieds  m  k  son  cou.  '  L'autre  b^bàè, 
plus  près  4e  Téglise,  et  plus  en  ordre,  i&tiiit  cèllê  Aèi 
ermites,  de  ces  Messieurs  rangés  derrière  Fun  des 
.  ecclésiastiques  qui  portait  la  Croix.  Aussitôt  que  les 
rdigieuse»  forent  entrées  dans  l'égiîse,  ils  y  cantriérent'^ 
eux-^mèmes  en  deçà  do  chœor,  et'  entonnèrent  loTè 
Deum  j  continuant  de  sonner  les  cloches. 

Il  y  avait  deuil  pourtant  chez  quelques-uns  de  ces  . 
Messleors  qui  durent  prorisoirement  quitter  ^ 
jaov,  'fcole  de  phce.  Ib  louèrent  une  maison  à  Mris 
proche  du  couvent.  MM.  Le  Maître,  de  Scricourt  et 
plusieurs  autres  se  retirèrent  à  la  ferme  des  Granges, 
sur  h  monta|[ne.  M.  d' Andiliy  resta  dans  son  j^e^ 
,  bgement,  et  quelque  part  aussi  M.'  Arnâold  ,  que 
nous  retrouvons  à  demi  reparaissant ,  et  qui ,  dans 
cet  intervalle  de  M.  Manguelen  à  M.  de  Saci,  devint , 
80US  If.  Singlin,  le  confesseur  des  religieuses  (iV. 
La  dôtore  exaoîe  d%i  monast^  ftit  ètabfié'dans  m 
trois  jours  qui  suivirent  Tarrivée ,  et  consacrée  îê 
dimanche  suivant  par  M.  de  Saintè7Beuve ,  délégué 
k  iot       par  rArchevèque.      Peu  à  peu  on  bâtît 
aox  environs,  surtout  aux  Gran^^es,  et  les  solitauri^ 
purent  tous  regagner  leur  cher  désert. 
Ce  rétablissement  aux  Champs'^  si  partiel  <|u'iL , 

V 

(1)  «  U.  Acmg^ii  cft  IpI  qui  aou  eonfeise  ;  noas  le  caclioM  le  miea» 
que  nous  le  poutQiu.  n  (l<<[Ure  de  1«  Djére  ▲DjéUgue  à  l|jffiMV 
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fût  d^abord,  produisit  dans  toute  la  communauté 
un  renouvellement,  et  comme  un  rafraîchissement 
d'esprit  et  de  régie,  que  volontiers  on  se  figore. 
L*aiicien  printemps  de  mysticité  et  de  grâce  renais- 
sait, et  il  en  circulait  des  parfums  :  t  II  est  vraî^ 
écrivait  la  mère  Angélique  en  envoyant  un  plan 
des  lieux  à  la  reine  de  Pologne,  qu'il  ne  se  peut 
ym  de  plus  belle  solitude.  »  Mille  expressions  dbar- 
niantes  de  la  mère  Agnès,  en  ses  lettres  manuscrites, 
attestent  et  dépeignent  rinûuence  :  «  Je  tiens  à  bon 
augure,  ècrit-eUe  à  une  religieuse  qui  avait  ùii  le 
To^age ,  que  vous  ayez  ressenti  le  lieu  où  vous  êtes 
en  rapprochant;  c'est  un  certain  mouvement  de  dé- 
votion qui  ne  se  ressent  point  ailleurs...  Cette  maison 
Si  cachée  et  si  enfoncée  sera  bien  propre  pour  vous 
faire  ouUier  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  première, 
et  pour  vous  faire  croire  que  vous  entrez  de  nouveau 
en  religion ,  l'autre  paroissant  un  monde  au  regard 
de  celle-ci*  Quand  vous  aurez  prié  Dieu  dans  cette 
église  sombre  et  solitaire,  vous  direz  encore  mieux 
ce  que  vous  aurez  ressenti.  »  Et  encore,  dans  un 
voyage  qu'elle-même  y  fit  :  «  Ce  lieu  saint  me  tou- 
che, ce  me  semble,  plus  que  tous  les  autres;  on  y 
sent  vraiment  Dieu  d'une  fiiçon  particulière.  Si  nos 
Sœurs  de  Paris  Favoient  éprouvé,  je  croîs  qu'elles 
demanderoient  à  Dieu  des  ailes  de  colombe  pour  y 
voler  et  pour  s'y  reposer.  Maïs ,  parce  que  Dieu  aime 
toutes  ces  deux  maisons,  et  qu*il  y  veut  être  honoré 
et  servi  également ,  il  ne  donne  pas  cette  inclination 
à  toutes ,  voulant  seulement  qu'elles  aient  celle  de 
Tobéissance  qui  les  retient  ou  elles  sont.  » 
Chez  ces  Messieurs  l'efifet  se  pourrait  notor  t»r 
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des  traite  non  màiDs  sensibles.  Le  voisinage  des're^ 
ligieuses,  dont  ils  se  virent  les  serviteurs  plus  im- 
médiats ,  provoqua ,  entretint  en  eux  une  espèce  de 
chevalerie,  est-ce  bien  le  mot?  un  sentiment  exalté 
et  dévoué  de  charité,  par  lecpiel,  sans  les  voir  da- 
vantage ,  ils  se  consacrèrent  pins  ardemment  à  la 
défense  de  leurs  droits,  au  soutien  et  à  Taccroisse- 
ment  de  leur  maison.  Dans  une  lettre  de  M.  Maiti*e 
oonvalesoent  à  madame  de  Saint-Ânge  pour  l'engager 
à  venir  au  nombre  des  sœurs ,  après  lui  avoir  dit 
vivement  :  «  S'il  y  a  dans  le  monde  un  Paradis  pour 
des  vierges  et  des  veuves,  c*est  Port-Royal,  »  il  s'é- 
crie en  finissant  :  €  Souvenëz-vous  du  pauvre  frère 
Antoine  qui  peut  maintenant  marcher  à  pied  pour 
votre  service  et  pour  celui  des  Filles  de  Port-Royal,  qui 
SONT  NOS  Dames,  nos  Maîtresses  et  nos  Reines  (i).  » 

J'ai  dit  qu'en  étant  plus  voisins  aux  Champs,  on 
ne  se  voyait  pas  pour  cela  davantage  :  même  les  plus 
proches  parents  communiquaient  peu  au  parloir.  La 
màre  Angélique  n'aimait  pas  qu'on  descendît  des 
Oranges  pour  la  recevoir  à  ses  retours,  ni  qu'on  allât 
déranger  la  tourière  sans  quelque  affiiire  très  pres- 
sante. La  mère  Agnès  montrait,  comme  à  l'ordinaire, 
plus  d'indulgence,  et  je  n'en  voudrais  pour  preuve 
que  celte  joUe  spfnmaiion  lancée  d'un  ton  d'ajiré* 
ment: 

A  HONsim  ti  UÂxm,  aux  geangiss. 

«  Mon  Iréi  cher  Neveu ,  Je  pense  que  vous  croyea  que  Je  «ois  retournée 
h  Vàf\i,  ou  bieo  que  je  soii  ii^i  pour  y  vivre  en  eicommuoi^»  ne  dAigoAot 

(i)  Celft  forilio  da  noini  law  «t  luèm  fm  Imm  «Ml 
^rtmei,  niiif  nwinf  nolilentnt  viotanlf  »  ^  ctM#  Diekr^diê»  piéf¥ 
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me  demander  depais  si  long-temps.  C'est  pourquoi^  VautorU^  de 
Tante  et  d'une  vénérable  vieille ,  je  vous  donne  heure  aujourd'hui  à 
midi  an  parloir  de  Sainte-Madeleine ,  où  je  vous  ferai  des  reproches  de 
votre  tétixmmkt  qai  n'.èmpêcb»  pas  que  je    sois  tonte  à  \oas.  » 

La  première  guerre  de  la  Fronde  suivit  de  peu.  de 
mois  le  rietoûr  aux  Champs.  La  mère  Angélique  y 
troiî^  une  oc<»8Îon  d'exercer  et  d*élargîr  sa  ebarité, 

un  motif  cette  fois  suffisant  d'infraction  à  la  solitude. 
Bien  des  abbesses  et  des  religieuses  des  environsi,  ou 
mëëùà  des  dames  de  <iualité  du  iroisinagej  89 
trouvaient  moins  en  sûreté  chez  eUes ,  vinrent 
demander  asile  et  furent  reçues  à  bras  ouverts.  Les 
pauvres  pajsans  ne  Tétaient  pas.  moins;  ils  dépo* 
salent  jusq'âe^ans  réalise  leurs  effets  les. plus  91;^ 
èïeux  poûr  les  y  tenir  en  sûreté;  ils  apportaient  jus- 
qu'à leur  pain  de  tous  les  jours,  qu'ils  venaient 
quérir  ensuite  à  mesure  qu'ils  en  avaiejçtt  besoin. 
Les  cours  étaient  pleines  de  bétail  qu'on  y  mettait  i 
l'abri  des  pillards;  le  monastère,  dit  la  fidèle  Ra- 
tion, nous  faisait  souvenir  de  l'Arche  de  Noé. 

On  se. prodiguait 9  on  donnak^  tout;  toiyours  sur  - 
pied,  on  ne  dormait  plus.  On  fit  distribuer  aux  pàu* 
wes  gens  affamés  tous  les  paniers  de  fruits  du  der- 
nier automne  qui  avait  beaucoup  produit;  les  pré7 
mices  de  M.  d'Andiily  y  passèrent-  La  mère  Angélif^t 
répandait  à  travers  ces  tristes  scènes  une  fort» 
comme  une  joie  merveilleuse  ;  à  la  fin  d'une  de  ces 
journées  de  fatigue,  elle  s'écriait  :  «  Dieu  nous  a 
fait  aujourd'hui  la  grâéé  de  &ire  cç  qu'U  ordonne 
dan»  kdn  EcHttire,  de  réjouit  Ui  êfUraiUes  des  pau- 
•JWt  i>  Et  dans  les  rangs  de  ces  pauvres  qui  se  la- 
*entai^t  ,       ^Hait  reqOpj^j^^  A  pU^coa  1| 
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pdtioftde,  ^  d'oDErir  le  kmi  à  Ueu,  fui  tiniMéri  k 

travail  0t  la  âouiki^  {i). 
En  même  temps  qq  trouvait  moyen  d'expédier  ded. 

(1)  Ses  Mtrcf  d«  cfttte  époque  ne  respirent  que  Tea  dediarité  ;  je  re-' 
diBittaiide  cdBe  4«  S7  Jenfter  (1649).  Bo  ?eiel  une  iiheerte  à  une  amt,  • 
dTatril  de  Ui  véae  «uiéi,  et  fnl  réeme  la  Mtiitttatt  trop  antrii  pe^r 
qw  f en  fuse  grioe  : 

c  Noos  flmni  »  ma  très  chère  Scear,  ce  que  nous  ponrreos  poar  tooer 
01  éheVil  qui  tmu  portera  le  reste  des  habits...  ;  cir  tio«  chevaaK 
et  nos  Anes  sont  morts.  C'est  grande  pitié  de  tontes  nos  misères  :  la 
gaerre  est  un  horrible  fléau.  C'est  merveille  que  toutes  les  bêtes  et  les 
gens  ne  sont  pas  morts  d'avoir  été  si  long-temps  enfermés  les  uns  avec 
les  autres.  Nous  avions  les  chevaux  sous  notre  chambre  et  vis-à-vis  dans 
le  chapitre  ;  et  dans  une  cave  ii  j  avoit  quelque^  quarante  vaches  à  nous  pt. 
am  pauvres  gens. 

«  La  eoitr  dMt  MU  pMM  éa  ponUs^^  4a  dMeoi»  eauMS  et  eief , 
Mon  et  dedmts;  cl,  «aind  en  ne  lei  Toolelt  pa#  feeeerair,  Ue  diMlents 
Prenei-les  pQiv  Toat  si  tom  les  Tonles,  noos  aimons  mieux  qoeyons 
les  ayez  que  les  gens  d^armes.  —  Notre  église  étolt  si  pltine  de  blé» 
d'avoine,  de  pois,  de  févcn,  de  ehandron'set  de  tontes  sortes  de  haillons, 
qu'il  falloit  marcher  dessus  pour  entrer  au  chœur,  lequel  étoit  au  bas 
rempli  des  livres  de  nos  Messieurs.  De  plus ,  il  y  avoit  dit  ou  douze  filles 
qui  se  sont  sauvées  chez  nous;  tontes  les  servantes  des  grandes  étoient 
au-dedans,  et  les  valets  an-dehors  ;  les  granges  étoient  pleines  d'estropiés, 
le  pressoir  et  les  lieux  bas  de  la  basse-cour  étoient  pleins  de  bètes.  Enfin, 
sans  le  grand  froid,  je  pense  que  nous  eassions  en  la  peste. D'ailleurs  le 
MdHnra^'Iaeomniédelt  ;  car,  Dotie  Mê  ayant  manqué ,  on  ii*)Bfi  oeoli 
aliflr-qnéilr  dans^M  kois« 

c  Atoc  cela  Dien  nous  a  tellement  assistées  qne  nous  n'en  étions  point 
en  an  sens  plas  tristes;  et  la  misère  extrême  des  paams ,  qui  logeoioit 
dans  les  bois  pour  n'être  pas  assommés ,  nous  faisoit  voir  qoe  JMeo  nous 
faifoit  trop  de  bien.  Tout  est  devenu  hors  de  prix  ici ,  tout  y  ayant  été 
ravagé.  Enfin  c'est  une  pitié  terrible  que  de  voir  tout  ce  pauvre  pays.  Je 
ne  pensois  pas  à  vous  dire  tout  cela;  mais,  comme  j'en  suis  toute  remplie 
de  pitié  et  de  souci ,  je  le  dis  insensiblement.  » 

Assez  d'autres  écrits  nous  égaient  sur  le  piquant  de  la  Fronde;  la 
mère  Angélique  en  fait  toucher  l'odieux.  C'est  la  vue  de  toutes  ces  mi- 
sères publiques,  nées  du  caprice  et  de  la  violence  de  qoelqaes-ans ,  qui 
la  vendaient  si  sévère,  on  le  conçoit ,  pour  les  grands.  Dnsant  QHIe  pre-: 
miére  mm  et,la  leeonde,  elie  ne  l'ait  que  répéter  et  eommenter,  diinf 
ses  lettrés  i  la  reine  de  Pologne^  eb  mot  dé  l^lMtaie  :  Ut  C^d»  U  /ss 
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convois  de  farine  et  de  provisions  aux  sœurs  de 
Paris  qui  étaient  en  danger  de  famine;  quelques-uns 
des  solitaires  formateot  Tescorte.  La  plupart  de  ces 
Messieurs,  en  effet,  retirés  dans  les  fermes,  avaient 
été,  dès  Tabord,  priés  de  descendre  pour  faire  la 
gorde  à  Tabbaye  et  pour  fortifier  certains  endroits 
plus  faibles  delà  clôture.  On  obtint  même  pour  Tun 
d'eux  la  permission  de  porter  la  casaque  d'un  des 
gardes  de  M.  le  Prince,  ce  qui  pouvait  aider  au 
respect,  si  un  parti  fut  venu;  son  Àitesse,  qui  con- 
naissait le  solitaire  qu'on  lui  nomma  (La  Petitiére  ou 
autre),  consentit  aisément.  Ces  vieux  militaires  se 
prêtaient  à  celte  reprise  d'épée  avec  un  reste  de  plaisir 
permis  et  un  dévouement  qui  tenait  à  la  fois  de  la 
charité  et  de  la  courtoisie  même. 

Les  religieuses  restées  k  Paris  furent  peut-être 
plus  exposées  dans  cette  première  guerre  que  celles 
des  Champs;  comme  le  faubourg  Saint-Jacques  à 
cette  extrémité  semblait  peu  sûr,  on  jugea  à  propos 
de  les  foire  entrer  dans  le  coeur  de  la  ville*  Mais  le 
peuple  du  faubourg  était  jaloux  de  son  trésor  et  fit 
mine  de  s'opposer  à  cette  sortie.  C'est  alors  que 
M.  de  Bernières,  maître  des  requêtes,  et  son  col- 
légae  M.  Le  Nain  (père  de  TittsilKiiit),  tous  deux  en. 
robes  de  palais ,  vinrent  présider  à  Texécotioii  :  te 
12  janvier,  ils  menèrent  processionnellement  et  en 
silence  les  religieuses  au  nombre  de  plus  de  trente  t 
la  mère  Agnès ,  prieure,  eu  tète ,  avec  madame  d' Au« 
mont,  jusqu'à  une  maison  proche  des  grands  Au-- 
gustins  (rue  Saint-André-des-Arcs) ,  qui  appartenait 
à  M.  de  Bernières  lui-même^  et  qui  leur  servit  d'asile 
durant  trois  mois.  Cette  leolé  translation  procession* 
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neHe,  i  trams  les  rues,  am^     fdlMs  4&  parifUBent 

et  ces  scapulaircs  tranchés  que  nous  savons ,  se  voit 
d'ici  :  c'est  ime  vraie  scène  de  la  Fronde. 

Gomme  pourlant  il  ne  eon^enait  pas  de  laisser  une 
mmeti  iê  prièn  sans  personne  poar  loner  Dieu, 
quelques-unes  des  sœurs  plus  anciennes  étaient  de* 
ineurées  au  faubourg  sous  la  mère  Marie  des  Anges, 
oelte  admirable  abbesse,  revenue  tout  réoemmént  de 
Maubuiflson  (i).  M.  Singiin  y  logeait  lui-même  le  pins 
habituellement,  et  suflisait  avec  un  zèle  infatigable 
à  ces  trois  maisons  du  faubourg ,  de  la  ville  et  des 
Champs,  allant  i  cbeind  de  i'nne  à  l'antre.  Un  peu 
d*ordre  remt  en  marsi  et  Ift  troopeait  de  la  iriDe 
rentra  au  faubourg. 

Dans  r intervalle  des  deux  guerres,  les  ennemis  de 
Fort^Rojfal,  toujours  à  Taffùt,  obtinrent  momenta«^ 
nément  Vinterdit  de  M.  Singiin  qui  avait  prêché  au 
monastère  de  Paris  le  28  août  1649 ,  jour  de  saint 
Augustin.  Ce  sermon  ou  panégyrique,  auquel  avaient 
assisté  avec  édification  cinq  évèques  (on  i*a  4it  aâi* 
leurs),  le  père  de  Gondi  de  rOraloire,  le  maréchal 
de  Schomberg,  le  duc  de  Liancourt  et  autres  per- 
sonnes de  marque ,  fut  dénoncé  à  T Archevêque,  alors 
absent,  qui  céda.  Averti ,  redreiséen  meilleur  sans, 
il  releva  bientôt  M.  Singiin  de  cet  interdît,  et  voulut 
même  assister  à  son  sermon  du  premier  de  Tan  1650, 
le  comblant  bautenaent  de  caresses  et  de  témoignages» 
Un  autre  prédieatiur  célèbre,  le  Mre  Des  Mares, 
interdit  diepuis  le  eommeneement  de  Tannée  4648 
.  sur  le  soupçon  aussi  de  jansénisme,  fut  moins  favo« 
risé ,  et  ne  put  remonter  en  chaire  qu'après  vingt 

(t)  vMr  M  iMit  1,  r.  SOS  «I  SIS,  ht«  I  »  elM^  Tm. 
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ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  ce  moment  d'existence,  ' 
avec  un  Archevêque  et  surtout  un  Coadjuteur  ami, 
en  face  d'un  pou^ir  loyal  affiMbli  el  diméi  imni 
k  Goadftiinalkm  de  lâméniii»  à  liéaiè,  vpeèê  la  imii- 
condamnation,  c'est-à-dire  le  procès  gagné  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion^  Port-Royal,  regorgeant 
de  sœurs  el  flanqué  de  ses  BoMtalras  »  sé  trouvall  en 
mem  bon  état^  même  m  len^perel^  en  tnettlew  qn*it 

ne  s'était  jamais  vu  (1). 

Chemin  faisant  pourtant,  il  y  avait  des  pertes  ;  je 
ne  les  enregistre,  pas  toutes.  M«,  de  Séricoun  mourut 
le  4  eotobre  4650  ^  n'ayant  pas  quat^nie  anl  \  sa 
sainte  mère,  madame  Le  Maître  (sœur  Sainte-Catherine 
de  Saint-Jean) ,  le  suivait  de  près  (22  janvier  i65i). 

La  seconde  guerre  de  Paris,  plus  menaçante  que  la 
première^  fie  pemk  pas  aux  relifieoses  de  rester 
aux  Champs;  elles  durent  rentrer  au  monastère  de 
la  ville  en  avril  1652.  Cette  maison  ouvrit  en  même 
temps  son  hospitalité  charîtaUe  aux  vcAigîeuses  de 
tout  ordre  qui  affluaient  à  celte  époque  dans  lés  murs 
de  Paris.  H  en  passa  en  peu  de  mois  plus  de  (jualre 
cents.  £Ues  étaient  reçues  en  sœurs,  et  les  préven- 
tions, que  tmsooup  nourrfasaient  contré  les  filles  de 
Smt-Cyran,  tombèrent.  QuelqtÉés-unes  mèmer'vou- 
lurent  rester  (2).  Port-Royal  fleurissait  ainsi  et  Mic* 

{t)  Èh  mit  iSSl,  par  exeinple,  la  tofàltté  de  ce  petit  monde  dans  les 
deoxiMdtoBty  Wl  dehors  qiie  dèiMi»  se  toontait  à  deim  Mif  vingt- 
huit  personnes,  y  compris  les^eosiesMilisi  étales  eniilles*  Bi  pfvesilHre 

augmentait  chaqae  jour. 

(2)  «Nons  avons  gagné  à  la  guerre  douze  Bén<^dictînes  ,  qui  ont  toutes 
bonne  volonté  de  bien  servir  Dieu.  »  (Lettre  de  la  mère  Angélique  à  M.  Le 
llalire.)  Le  revenu  ordinaire  du  monastère,  pour  tant  de  dépenses, 


'•Ititi  que  de  dii  mille  livres  de  rente  ;  mais  il  7  avait  les  bien- 
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Ufiait  au  sein  de  Taffreuse  imisère^^s  lètnj^s.  Quant 
à  ce  qui  se  passa  aux  Champs  après  la  sortie  des  ré- 
Ugieuses»  on  en  a  des  réeits  très  variés  chez  Fontainè' 
el  «Hleurs*  M.  le  duc  de  Liaiiiës ,  fui  vienall  de  6è  Vièé*^ 
étroitement  avec  Port-Royal,  et  qui  faisait  bâtir  pôuir^ 
lui  le  château  de  Vaumurier  à  cent  pas  de  Fabbaye, 
•'oeevipait^;dé8  id5i,  ainsi  qveff.  de  Bagnèlk,  dé 
liimiirer'^  mdHel^  logements  ink  iBœnrs;  leui* 
départ  y  servit.  Tout  un  double  étage  du  cloître  s'é- 
leva. Quand  la  guerre  courut  le  pays,  qu'on  apprit 
que  Pomponoe  avait  élé  ^\\éf  et  ^âè  lés  Lorrains 
menaçaieBi,  tm  Se  init  k  foriMér  è  là  lidte  les  mu- 
railles, et  on  les  flanqua  de  petites  tours  commé 
pour  un  siège.  Ce  furent,  durant  cette  année,  une 
maçonnerie  et  m  maniement  d'armes  continiieû.  On 
mit  beao  y  applrquèr  des  verëMs  dé  rËëriïure ,  Ut 
trueUe  d*unt  main  et  Vépèe  de  Vautre  (1);  M.  de  Saci, 
qui  était  déjà  préposé  à  la  direction  par  M.  Sînglin , 
gémissait  tout  bas  de  ces  dérangements ,  et  quelque*^ 
fois  il  en  réprimandait  assez  haut*  Tous  les  Arailiars 
q^\ytf  ièirait  parmi  ces  Messieurs  ou  chez  les  paysans 
n'étaient  pas  également  adroits,  et  un  Jour,  M.  de 
Lttines  faiiiit  être  atteint  par  m  ti^otrp  de  fusil  d'uoi 
de  ces  apprentis  tiraSHeiirS.  fit  pm  "tous  n'élaiènt 
P^S  îibvîëës ,  et  cela  devenait  un  autre  danger.  On 
posa  à  M.  de  Saci  cette  question  si ,  au  cas  d'attaque 
011  de  rencontre,  il  étâitf^tMis  dié  tii^séitlèjÉi^ 
|tït  lieis  coureurs  :  lH  iie  pêrÀiîii  de  le  fiîire  'qu^4  poii-i 
dre  et  pour  effrayer.  On  se  rendit  à  son  décret,  non 
sans  quelque  résistance  de  la  part  des  vieux  sou^ 
ftojg^^^l^.le  catmè  irevint;  les  nsUgMuaeai  im* 
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ment  exilées  à  Paris,  reprirent,  le  15  janvier  i653, 
sous  la  conduite  de  la  mère  Angélique,  la  route  tant 
désirée  des  Champs,  et  en  uoe  suite  celle  fois  plus 
Dombreuse,  mais  qui  ne  pariint  pas  eneore  à  rem* 
plir  leur .  cloître  agrandi  (i).  Les  solitaires  s'en  re- 
tournèrent à  Tisolement  des  Granges,  et  il  n'y  eut 
plus  que  queiques-uus  des  principaux  qui  allèrent 
encore,  un  peu  plua  souvent  que  M.  de  Saci  a*aurwft 
voulu,  causer  chez  M.  de  Luines,  à  Yaumurier,  de 
la  nouvelle  philosophie  de  Descartes ,  qu'Axaauid 
mettait  volontiers  sur  le  tapis. 

Nous  toudionsÀ  Pascal,  et  à  sa  première  conver- 
sation avec  M.  éè  Saci  ;  mais  il  y  a  auparavant  à  bien 
connaître  ce  qu*était  M.  de  Saci  lui-même,  et  aupa- 
ravant eACore  à  dire  quelques  mots  plus  particuliers 
de  ce^nouvel  et  considérable  allié  qui  est  siârvenm 
à  Port-Royal ,  de  ce  soiitaireHsbftielain  de  Yaumiiib 
rier,  du  duc  de  Luines,  le  Connétable  des  religieuses 
en  ce  temps-là.  I^ous  commençons  par  sa  sainte 
épouse. 

La  duchesse  de  Luuies;  Louise  Séguier,  était  fille 

de  Séguier,  marquis  d*0,  cousin  du  Chancelier.  Après 
les  premières  joies  de  son  grand  mariage  et  ce  pre- 

ûom  biea  Tim  de  m»  ngrtit  éùtnH  \m  4li  mtUi  i*éloigDeiiMBls  «Ifoat 

n'entendons»  écrifait-elle  à  M.  Le  Maître  (juillet  1652),  de  bonnes  nou- 
velles que  de  vous.  II  semble  que  la  paU  et  la  Joie  du  Saint-Esprit  soient 
renfermées  dans  lechftteao  de  Yaumurier;  on  n'apprend  d'aiHears  que 
malheurs  et  crimes...  Je  vous  supplie  de  saluer  pour  mol  très  humble« 
ment  ie  Giniraliulmo  de  l'armée  do  Dieu  et  tout  le  reste.  Je  vous  assure 
que  mes  yeui  intérieurs  ne  volent  que  notre  vallée,  et  que  J'y  suis  plut 
qu'ici.  »  £t  parlant  des  impressions  naïves  des  petites  pensionnaires  qui 
ne  respirent  que  le  monastère  des  Champs  :  «  La  petite  mademoiielle  de 

.IKMKiieit  dit  qi*4UoainM  iniMs  les  cnpoidl  de  IMt-Aoyal  qiii  toiâst 
«nieiiicl.» 
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ttiier  ènehantèment  de  la  bagatelle,  elle  revînt  aux  sen- 
timents pieux  qu'elle  avait  eus  dés  Tenfance,  et  left 
fortifia  de  plus  en  plus.  £lle  y  amena  son  mari,  et 
M.  de  Sainte-Beuve,  le  docteur^  les  conduisait  tous 
les  deux.  Elle  était  filleule  de  la  reine  de  Pologne; 
delà  à  connaître  la  mère  Angélique  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Les  deux  époox  en  vinrent  à  désirer  de  se  re- 
tirar  du  monde,  et  i!# entreprirent  de  se  bâtir  le 
petit  château  de  Vaumurierà  un  coin  de  Port-Royaï- 
des-Champs,  sur  le  terrain  même  du  monastère  (i), 
voulant  participer  de  plus  prés  à  cet  esprit  de  silence 
et  de  solitude  où  Ton  adorait  le  Dieu  caché.  En  at- 
tendant, la  duchesse  continuait  de  vivre  dans  le  monde 
avec  toutes  sortes  d'adresses  ingénieuses  pour  Télu- 
der  ;  elle  n'y  réussissait  pas  toujours  malgré  ses  soin^ 
touebants*  La  famille  de  son  mari,  altiére  et  fastueuse, 
b  voulut  mortifier  plus  d'une  fois  sur  ses  humilités  : 
elle  ne  s'en  déconcertait  pas.  Elle  disait  agréablement 
qu'elle  aurait  bien  souhaité  que  le  tabouret  se  pût 
^^»*ijj^^»oe^  plaisir  de  demeurer  de- 
bout  de^UlUla  Reine,  lorsque  tant  de  malheureux 
n'ont  pas  où  se  poser.  Deux  de  ses  filles  enbnt^ 
furent  mises  à  Port-Royal  parmi  les  pensbunàires 
aUe-mômé,  dans  son  désir  violent  d'aller  habiter 
Vaumurier,  avait  des  pressentiments  et  des  craintes; 
de  ne  pas  être  digne  de  ce  bonheur  ;  elle  en  parlait 
comme  d'une  terre  ptmké  qu*eUe  n'aurait  vue  que 
*  *!P*  an  M  nidrt ,  il  se  fit  en  elle  commi? 
-   «n^fçi^Dblement  de  sainte  maturité.  Elle  avait  prie 

i-SÎ^hT^.**"*^*'^*  «urpris,  quand- on  Tisile 

antfouFd  hid  eM  lian  et  MeNot  «roit  de  nllon,  de  tout  ce  «ui  t  pouvait 
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son  man  de  lui  traduire  des  endroits  de  s^int  Au- 
gustin où  il  est  question  de  vie  ctcrnellc  :  c'était 
une  de  ces  âmes  avides  d'éternité.  Elle  lisait  aussi 
Vadmirable  petit  traité  de  la  Mortalité  de  saint  Cy- 
prien  ,  que  M.  Le  Maître  avait  traduit  à  son  intention. 
Comme  cet  ouvrage  tardait  à  venir,  elle  disait  que, 
pour  peu  qu'on  retardât  ençore ,  on  ne  lui  enverrait 
sa  préparation  qu'après  l'accomplissement.  Le  soir 
môme  où  elle  le  reçut,  elle  le  lut  trois  fois.  Elle  mou- 
rut peu  après,  d'une  suite  de  couches,  le  43  sep- 
tembre 1654,  proférant  avec  ardeur  des  versets  de 
saint  Augustin ,  particulièrement  celui-ci  :  0  éternel- 
lement aimer!  0  ne  jamais  mourir!  0  toujours  vivre! 
Elle  n'avait  que  vingt-sept  ans.  M.  Singlin  ne  la  quitta 
point  dans  sa  maladie.  Son  corps  fut  porté  à  Port- 
Royal  selon  son  désir,  et  inhumé  dans  le  chœur.  Les 
deux  enfants  jumeaux,  dont  la  naissance  avait  causé 
sa  mort ,  moururent  eux-mêmes  un  mois  après  leur 
mère,  et  furent  ensevelis  dans  la  même  tombe.  Comme 
M.  et  madame  de  Luincs  avaient  fait  dessein  d'imiter 
dorénavant,  dans  un  pur  et  spirituel  hyménée,  saint 
Paulin  et  Thérasie,  ils  en  avaient  donné  les  noms  à 
ces  deux  jumeaux  (Félix-Paul  et  Thérèse).  On  trouva 
dans  les  papiers  de  la  défunte  nombre  de  pensées 
édifiantes  et  de  règles  ingénieuses  pour  pratiquer  la 
vertu  chrétienne  au  sein  et  comme  à  l'insu  du  monde. 
Madame  de  Luines  fut  la  première  de  ces  illustres 
dames,  telles  que  madame  de  Liancourt,  madame 
de  Longueville,  mademoiselle  de  Vertus,  qui  vé- 
curent et  moururent  dans  la  perfection  d'une  pra- 
tique patiente  et  sérieuse ,  selon  Tenticr  esprit  de 
Port-Royal  ;  car  nous  ne  comptons       pour  beau- 
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^^Mff  sxfi  àetOi  ou  trais  miab^ 

^¥0118  jusqu*ici  rencontrées.  >.    -    '  «^^^ 

Dernière  couronne  de  cette  sainte  duchesse,  et 
non  la  n^oii^jbeUel  elle  est  la  ^lère  du  yeptu^m^  diic 
^de  Gbevi»u9ef  .de  caélèv^d^  JPoft^yi^  qui  p^^ia 
^epuis  à  Féinelon  (1).  v  , 

M.  de  Luines  éprouva  de  la  mort  de  son  épouse 
,une  violente.  4(q||i)j[efi|,  ^u'il  crut  devoir  èti:e  éternett^. 
kU  songea  un  igpp^U  à  se  faire  Péne  de  l'OratoiRe, 
'puis  il  aima  mieux  être  solitaire  à  Port-Royal.  11  s*y 
retira  incontinent ,  en  attendant  que  le  château  de 
nVaujçMirier  tùt  logeaUe.  U  .é4i^t  par  sa  i^ryeiur  les 
r^iringt  ermites  qu'il  y  trouva.  Ceol  se  paamt  m  peu 
avant  la  seconde  guerre  de  Paris.  Lorsqu'elle  éclata, 
M.  de  LuiiK  s  jcelira  aussitôt  à  Yaumurier  (bien  que 

ilfii  maison  i^.^  peine  en  é^t,  maïs  on  la  jugea  plus 
Vi^i»)  toms  les  solitaires  du  vallm  et  des /Granges.  iOe 

fut  lui  aussi,  on  vient  de  le  voir,  qui  s'adonna  en  toute 
aciiviiu  à  mettre  l'abbaye  hors  d'insulte  par  dqs  mu- 
.r^es  r^^fiOaJ^j^ejfM  i^  ton»  de  trente  pieds 
:qwi#'^^rent  coiinie  par  eiœlitntement,  oaa»  .en 
trois  semaines  ;  M.  Le  Maître  y  eut  sa  grande  part  en 
ii^^l^ip^l^4i))dam  (^)..  Dans  chaque  touir  on  logea 

(1)  Elle  est  la  wèn  nmi  da  «m  den  aaveàda  LsiMf»  4tmtm  ém 

religieuses  de  Jonarre ,  et  si  i^iies  i  Bossiwt»  SI  répitaphe  de  roue, 
*el  qui  r  oniposa  pour  Taatre  cet  admirable  discours  de  la  Vie  cachée, 

(S)  On  lit  dans  une  lettre  de  la  mére  Angélique  (juin  1652)  à  M.  Le 
Maître  :  <c  Je  bénis  Dieu  de  rachévemeat  des  tours,  et  le  supplie  qu'elles 
soient  le  refuge  des  pauvres  évangéliques.  Si  M.  le  Duc  l'a  agréable,  Je 
serois  bien  aise  qu'elles  fussent  dédiées  la  première  au  Saint-Sacrement , 
^leèonde à  la  Sainle-Vierge ,  la  troisième  i  saint  Joseph...,  la  sixième 
à  saint  (jei^re^t  laint  Paoll  («4(S  n»jM  tépam  pas  piuê  vfm  fiM  M*éà 
^'^^^yMik  iKvitième  à  aalni Loq»  (m  Wmm  n^a/i«f •).... SI  Vkmàamfi 
A^^^éfik^^^^^^  Lnin^i,  Je  leiaiaieraiaiitii»!  el  «teaLtjH, 
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tine  petite  gsmiMii  ée  quatre  on  'èièq  soldéts  ,  ta 
plupart  gens  du  pays,  mais  dressés  et  commandés 
'  par  ces  "vieux  routiers ,  plus  ou  moins  de  notre  oon- 
naissancei  MM.  de  La  RiWére,  tie  La  Petitière,  un 
M.  de  BesR,  un  M.  de  Beaumont;  oe  dernier  avait 
commandé  la  cavalerie  vénitienne  en  Candie  (i). 
M.  de  Luînes  proûtaît  en  même  tempe  de  l'éloigne- 
ment  des  rdigieiisei  pour  pousser  aux  cooDStructfoiis 
intérieures  ron  bâtit  deux  grands  dortoirs  ;  on  disposa 
jusqu'à  soixante  et  douze  cellules,  alors,  ce  semble, 
fort  superflues ,  mais  qui  paraîtront  quelque  jour  un 
nottbi«  frtdesliné^ ^liSi^ue  les  soeurs  de  Paris,  en 
ieSet,  seront  expuisééè  dé  leur  maison  (4665)  et  que 
les  deux  communautés  n'en  feront  plus  qu'une  aux 
Champs,  on  se  trouvera  juste  soixante  et  douze  re- 
ligieuses de  uhœur.  Le  pavé  de  ré(^,  humide  el 
tout  enfoncé  par  là  «éite  4ès  âges ,  âtak  été'  relevé 
de  huit  pieds.  M.  de  Luines  et  M.  de  Bagnols,  pour 
la  dépense,  subvinrent^  tout  »  et  M,  de  Luines  pré- 
vient y  avait  IVfiii  en  mi  àmtlipe  taa^?6é^^ 
leequi  fdsait  dire  gaiement  à  la Angélique  : 
«  Nous  avions  ci-devant  des  gentilshommes  pour  cor- 
ilonniersi  à  cette  heure  nous  avons  un  Duc  et  pair 

On  entrevoit  méiiie,  à  cet  instant  inespéré,  uti 
plan  lout-à-fait  grandiose  et  souriant,  mais  qui  osait 
à  peine  se  confier,  qu'on  recommandait  tout  bas  à 
4>ieu  et  que  les  événements  i^mpnfent*  H  ne  s'agissaîl 
de  rien  moins  que  de  Mtir  autour  de  Tabbaye  dotes» 

les  bénir  :  il  y  a  poar  cela  une  oraison  dans  le  Rttael.  Gotmiie  elles  sont , 
Je  le  pense ,  couforlei  en  paTillon ,  cela  seroit  bien ,  ce  me  semble ,  qu'il 
,y  cfttMcmiséMnts,  pour  éponTanlir  iMMaHmiTiMii  tlliMrMtes.» 
^  («)  IlMvmItViitqQoIqrMidiwfiMrtiise/w  V.  4s  PmCfflSt 
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ermitageâ  réguliers,  où  so  seraient  retirés  c^t^  des 
Messieurs  qii'oa  y  aurait  criis appelés,  et,  à  la  mort 
de  chacun,  il  n*y  serait  entré  qu'  un  successeur  éprouvé 
déjà.  Tous  auraient  pu,  sans  sortir,  aller  à  une  cha- 
pelle on  un  prêtre  leur  aurait  dit  la  iQesse.  Voilà  l'i-i, 
déal,  la  Sion  au  complet  sur  la  terre;  mais  l'ora^e;^ 
bien  vite  en  fitraison.  :-'r-.-:u 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  travaux  entrepris  et 
dirigés  par  notre  bon  Duc  (ainsi  qu'on  l'appelait) 
avaient  ceci  de  positif,  outre  le  bienfait  de  la  désti^' 
nation,  d*en  être  un  pour  tous  les  gens  du  pays  qui 
s'y  trouvaient  occupés ,  nourris,  au  nombre  de  près 
de  mille,  et  qui  autrement  couraient  risque  de  mou« 
•  rir  de  faim.  La  vie  qu'on  menait  au-dedans  de  Yau* 
mûrier,  tant  qu*on  y  resta,  tenait  autant  que  possible^ 
de  celle  d'une  communauté.  On  y  était  plus  de  cent, 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Tout  le  monde  mangeait 
dans  une  saUe  «vec  le  Due  mêmêj  nous  dit  Du  Fossé; 
chaeun,  àt*S0B  tour,  lisait  haut  quelque  bon  livre 
durant  les  repas,  et  les  autres  gardaient  le  silence. 

Qa^e  le  gardait  pas  toujours  si  bien  à  d'autres  ^ 
momento,  et  il  y  avait,  à  ce  qu'il  paraît  (un  peu  plus 
tard  peut*ètre,  et  la  guerre  passée) ,  de  grandes  dis^ 
eussions  qui  faisaient  nouveauté  étrange.  On  y  cau« 
sait  avec  ch^leiir »^       -       > ...  ^  ^  • 

Se  ctriailM  pUloMpUe 
Sabtile,  iBg«Biiiite  cl  hardie  » 

dés  tors  avec  ces  Mesiieiirf  ;  il  ne  dut  venir  à  Port-Royal  qu'en  ISSS. 
On  elle  dê  eeM.  de  Beamnent,  c|iie  nom  n'ânrons  plus  guère  occatinn 
.  -deTeneontier,  nn  atiec  Joli  mol  i  H.  de  Bartoi  «tfll  élail  allé  voir  en 
fOn  abbaye»  et  à  ipil  H  vonlail  marquer  le  reipeci  qu'on  gardail  ponr  laf 
à  Porl-Koyal  :  «  SI  un  olmau  de  Saint^Jjran  passoit  par  POrt-Boyal  / 
tout  le  monde  courroit  aux  Itaétrei  pour  Je  voir.  »  Toui  eee  mflùaicea- 
ermltei  avatenlde  resprit. 

IL  âo 


Diyiliz 


comme  dira  La  Fontame  i  on  y  agitait  ie  système  4e 
Deeeurtes  el  les  loiirbiUMs«  hà  seleîl  n'est-il  qii'uv 
anas  de  rôgftiiresf  les  bêtes  tonl-elles  des  horiegesY) 

Il  n'y  avait  guère  de  solitaire,  en  celemps-là,  qui  ne> 
parlât. d'atOemelr.  Ou  disséquait  des  ciiiensy  sans  re- 
mords^ |ie«r  obserw  la  drcMlalioE  du  sang^  et 
Arnauld  eût  répondu  et  répondail,  eoomie  plus  tard' 
Malebrauche  donnant  un  grand  coup  de  pied  à  sa 
chieflAe  :  <  Eh  quoi  !  ne  saves-Yous  pas  bien  que  cela 
ne  sent  pas?  »  Ô^'étaîenl-oe  qoe  les  eris  en  eSbtl 
pur  brait  de  Muage  es  de  leurnebroebek  Mais  i  ee^ 
propos  de  chiens  et  de  tournebroche ,  le  duc  de 
Lianeourt »  un  j<Hir  là  présent ,  raconta  uae  petite. 
.  histoire  q^'aarait  pu  ri«et  le  FaboUsie  et  qiù  ferma 
la  boueheatt  daetear  (1).  Le  cbéteau  de  M.  le  duede^ 
Luines,  dit  Fontaine,  était  la  source  de  toutes  ces 
curiofiit^*.:;^  <  :  --IL;;;       -         lv^-i!u.  <  t^^^h^ 

te  âurit  oecasion  aillem  de  isMr  éMewnMt 

rintroductioB  et  ritfBsion,  non  pas  du  système, 

mais  de  la  méthode  de  Descartes ,  dans  la  littérature 
janséniste  f  nous  en  surprenons  ici  comme  l'essai  et 
le  pivîeu  par  ledcibefaiirll.  de  8aei  souitait  el  eom* 
battait  finenent  ,  iMrfs  il  neeoupak  pas  eourt  :  on  se 
demande  où  est  Saint-Gyran  ?  De  là  toute  une  dé-^- 
Yiation ,  ime  inconséquence  à  coup  sùr^  maîe  auasi^ 
une  transaction  littérairemevi  léoonde  et  glorieuse 

é 

(1)  M.  de  tianeonrt  loi  dil  :  «  J'ai  là^bti  deox  dileni  qui  tournent  U 
«brèche  chacun  leur  jour.  L'un,  f'entrouTani  mimmâté,  se  eachâ,  * 

«  lorsqu'on  l'alloit  prendre ,  el  on  eut  recours  à  son  camarade  pour  lour- 
f(  ner  en  sa  place.  Le  camarade  cria,  et  Qt  signe  de  sa  queue  qu'on  le 
«  suivit.  Il  alla  dénicher  l'autre  dans  le  grenier  et  lehonspilla.  Sont-ce  là 
«  des  horloges?  »  Relire  la  belle  fable  de  La  Fontaine  e(  le  Discours  à 
madame  de  La  Sablière ,  (  liv .  X  ;  i .} 
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pOilP  nos  atttîl^.  Le  Pèfé  bahiël ,  pumiant  éh  4%90  son 
Voyage  du  Monde  de  Descaries ,  pourra  mettre  dans 
la  bouche  du  philosophe  ces  paroles  dont  la  raillé^fie 
hônore  :  <  Jë  m'asisurai  donc  de  lui  (d'ÀriÈtàttd)/  tt^ 
je  crois  que  le  mécontentémeût  que  je  lui  tchiioigâil^ 
des  Jésuites  ne  contribua  pas  peu  à  me  rattacher.  Il 
lit  si  bien  iq[i]e  tfës  lors  on  vit  pea  de  Janfàénistes  phi^ 
loàl^^^i  hé  Aisiekit  Gartéâiensf.  €é  (ùMïi  Uèh^r  * 
cé^'Sïiiissîears  qui  mîi'éfet  fe  philo^ôpftîé  à  là  mode 
parmi  les  dames;  et  on  m'écrivit  de  Paris  en  ce 
iemps-Ià  qu'il  n'y  avoît  rien  de  plus  commun  dans 
lâ  i^ûeUes  que  le  jjyarallèle  dé  M.  d'Ypres  )ét  dé  Uù^- 
iitiâ,  d'AHstôte et  de  Descaftês.  *      '  ' ^  ' 

Quoiqu'ArnauId  fût  le  plus  vif  promoteur,  le  duc 
de  Luines,  à  ce  début ,  ne  restait  pas  en  arriére,  ndldt  ^ 
plus  qïie  à6n  àncîeh  ùàïtte  de  jpbtfoWphiey  éga!^  ^ 
ment  freirté,  M.  Du  Chesrie,  lequel  étart  très  sàv2LÎtti  ' 
nous  dit-on,  dans  toutes  les  curiosités  de  la  naturè[\ 

.  Le  duc  avait  reçu  de  lui  une  exceUehte  et  forte  édu-  ^ 
catioii;  et  c'était  sans  doute  par  son  cokiséil  qu'H 

.  a^rsSlNlMiii^^  français  hsMédimions  de  Descartes. 
Cette  traduction ,  revue  et  corrigée  par  Descartes  lui- 
même,  et  qui  est  celle  qu'on  lit  encore,  avait  pariâ 
en  1647.  M.  le  due  de  Luine^  avait  m  très  bèaà  îiàKi  * 
pmir  ta #liMM{fjtâfl ^  dît  naïvement  Racine;  il  employa 
ce  génie  à  PortrRoyal.  On  a,  sous  le  nom  du  sieur  . 
dê  Laval  ^  plusieurs  traités  de  piété  traduits  des  Ifè^ 
#66(1).  Ge^nt des  pièces  dont  quelques-unes  peaveàl^^ 
1)âea  être  de  M.  Le  Maître,  mais  dOfnt  la  plupart,  dues 

Cty  mbm  Omrage»  A^pm,  tfrii  dë  Miat  Cyprieo,  tttet  BâsUé» 
saint  Jmmé.,,,  (iD•s^  tS64.)  le  n'énvttéro  pas  IM  «iitrw  ttadactiém 
attribuies  à  M.  de  Lainei^ 
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certainement  à  M.  de  Luines ,  ont  un  rapport  touchant 
avec  sa  propre  situation  :  des  lettres,  par  exemple, 
de  sailli  Paulin  et  de  sa  femme  Thérazie  à  saint  Apre 
été  Amande,  deux  époux  qui  vivent  ensemble  comme 
frère  et  sœur  en  Jésus-Christ;  la  lettre  de  saint  Paulin 
à  saint  Pammaque  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa 
femme  Pauline^  ia  lettre  de  saint  Ful^ceà. Théodore 
sénateur  sur  renseignement  des  grands;  renseigne- 
ment du  pape  saint  Grégoire-le-Grand  aux  personnes 
mariées.  Dans  la  consolation  de  saint  Paulin  à  saint 
Pammaque  il  est  dit  :  «  Je  veux  bien  que  la  piété  pleure 
quelque  temps,  mais  je  veux  que  la  foi  se  r^ouisse 
toujours. ..  ;  car  il  est  écrit  :  L*amertume  de  Vaffiictùm 
ne  doit  pas  durer  plus  d'un  jour  (1)...  Consolez-vous 
frmnptement  de  peur  de  tomber  dam  VexcH  de  la  tris- 
tesiê  ;  car  la  tristme  eûhdniik  à  la  mort;  el  la  mort  dHruU 
toute  notre  force  et  notre  vertu  (2).  »  Le  duc  de  Luines 
fut  trop  empressé  de  s'appliquer  ces  sages  paroles 
quHl  avait  traduites,  et  les  prit  à  la  lettre  plus  que 
dans  leur  vrai  sens,  j'aime  à  le  croire;  il  se  consola, 
mais  d'une  consolation  selon  le  monde.  Il  y  rentra, 
se  remaria  en  1660,  moyennant  dispenses ,  avec  ma- 
demoiselle Anne  de  Rohan,  iille  de  M.  de  Montbazon, 
et  par  conséquent  sa  propre  tante  (3),  et  de  plus  sa 
fdleule  :  ce  qui  parut  cumuler  toutes  les  chutes.  Cette 
tante  n'était  qu'une  enfant  auprès  de  lui,  mais,  à  ce 
qu*on  nous  dit,  bien  belle.  A  ia  mort  de  celle-ci  (1684), 
•  il  se  maria  une  troisième  fois,  tituxorhiM,  Im  histo- 

(1)  Saint  Mathieu,  ch.  VI,  34. 

(2)  Ecclésiastique,  chap.  XXXVIII,  17  et  18. 

(S)  On  i  peu  prés,  madanif  de  ÛWTiciMe,  mère  de  M.  de  ÏMim,^ 
éuni  fitte  «satement  de  M.  de  IjtoiiUMion ,  mtii  d'un  lit  préeédeiil,  et 
«ittsi  demi-sœar  de  sa  nooTelte  belle>fille.       .  . 
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riens  de  Port-Koyal,  après  avoir  justemciiL  dénombré 
les  bienfaits  du  duc  de  Luines ,  les  généreuses  libé- 
ralités de  ce  VoiepA  d'Arimathiê,  courent  \îte  sur 
cette  fin  et  la  dissimulent  de  leur  mieux.  11  mourut  en 
4690,  et  demeura  de  loin  en  assez  bons  termes  avec 
Port-Royal.  Une  circonstance  singulière  et  à  noter  so 
rattache  encore  à  ce  château  de  Yaumurieri  depuis 
qu'il  Teut  laissé  à  l'abbaye.  Bien  des  années  après  le 
moment  où  nous  sommes,  un  jour  que  M.  le  Dauphin 
chassait  aux  environs^  il  s'aperçut  de  ce  château  qui 
n'était  d'aucun  usage,  et  il  résolut  d'en  faire  la  de- 
mande au  Roi  ;  son  dessein  était  d'y  mettre  une  per- 
sonne qu'il  aimait  (1).  La  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean»  alors  abbesse ,  fut  avertie,  et  elle  prit  sur  elle 
d'envoyer  à  l'instant  des  ouvriers  au  château  pour  le 
ruiner  de  fond  en  comble.  Le  Roi  le  sut  et  l'en  loua. 

Une  remarque  générale  a  pu  se  faire  à  travers  tout 
ceci,  c'est  que  nous  avons  passé  Tune  et  l'autre  Fronde 
au  sein  de  l'un  et  l'autre  Port*Royal ,  sans  saisir  en- 
core une  trace  d*intrigue,  sans  même  trouver  jour  pour 
l'y  placer.  Pelilot  a  voulu  signaler  le  duc  de  Luines 
comme  l'un  des  chefs  et  des  intermédiaires.  Cela  est 
faujK.  Le  duc  de  Luines  ne  tenait  en  rien  de  sa  mére, 
U  omit  fiuiiusemmt  déginéri ,  dit  Tallemant;  c*eôt  été 
un  mauvais  meneur;  et  puis,  durant  cette  année 
1652,  la  douleur  de  sou  veuvage  l'accablait,  et  les 
soins  d'une  activité  pieuse  étaient  seuls  capables  de 
l'en  distnûre.  U  ne  figure  au  plus  que  dans  la  pre- 
mière Fronde,  et  avant  son  étroite  liaison  avec  Port- 
Koyal.  Politiquement,  nos  amis  restent  jusqu'ici 

(i)  NoD  pas  la  Chouin,  les  dates  s'y  opposent»  mai»  peut-être  uoa 
iMdMM  d'Espagny,  taoïm  de  cbambre  de  la  Paa|)liiiie, 

1 

Digitized  by  Google 


310        PORT-ROIAL.  —  LIVUE  DEUXIÈME. 

t0Ut*à-fait  à  part  et  en  dehors;  car  ib  ne  pouvaieiit 

communiquer  avec  Uetz  que  par  MM.  de  Bernières, 
de  Bagnols  q\x  de  (^uines,  et  il  n'y  garait  fta^.  C'§9t 

'  npr^.  pavp»    V^^  1^  p^rsécuMçm»  4»e  oe  geim  4e 
zélé  leur  vînt;  Gui  Jo]\  leur  a  rendu  oette  jiutice 

sous  foraio  de  reproche,  lorsqu'il  parle  du  voyage  de 

M.  Saint-ie^ilie/^  à  KoUerdaui,  et  des  oilies  de  <t  ces 

Messieurs,  qui,  ii'ayai^  rien  éit^lo^  le  tenfif^f  ne  ae 

mettolent  alors  en  mouireinent  que  pour  leurs inl^rèla 

particuliers  (1).  »  La  plus  grosse  velléité  factieuse  de 

nos  soli^airea  à  ceUe  épogue,  ç'a  encore  ét^  avec^ÛQi»* 

cartçs  à  Y^ymurier. 

Maïs  la  sœur  de  Pascal  est  dé|à  entrée  au  monat- 

lère.  Je  me  liate  vers  M.  de  Saci ,  qui  devient  le  per- 
sonnage indispensable,  celui  qui  tient  les  clefs  dans 
le  gouveroemenl  de  Port-Royal  pour  toute  une  loiv- 
gue  période.  Seul,  il  peut  nous  conduire  parla  nmin 
à  Pascal,  en  nous  imposant  patience,  comme  il  con- 
vient, avant  d'atteindre  à  ces  Provinp^/M  où  J^OU^ 
aspirons.  :  ItaliamI  Italiftml 

(t)  S^m,  t^f  r«siiée  im. 
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Afnauld.  ^  Genre  de  betotè  ;  Mt  dbtiBctf f.  ^  MeelioB  fondée  4 
niciitare-flilAle*— 1|M«e  et  fnlee^^Se  ee^ln  evfeor.  ImMuIm- 
Mâim— BelfnelMent  el  eoWété^^  HjlNdn  tfeipytt  «|  Mpii|. 


^  M*  de  Saci  directeur  et  confesseur,  c*est  une  bien 
jitlldeel  hèm  (M|îl«i0  «ut0rité  dao»  Pqn-ilojfal  ;  c'e^t 

/  (le  génie  d^tawilioD  et  de  kmàtÛM  k  part,  qui  M** 
sait  le  propre  de  M.  de  Saint-Cyran  )  le  plus  essen- 
tiel, le  plus  considéi^le  de  ses  successeurs  dans  le 
ciiâre|uaeeldMi6lesUQiite«dek<kûMpûiée.  RieD, 
tiwoUMnent  rim,  m»  iMfmte^  et  il  Mnpiit,  «imi 

parler,  tout  ee  cadre  sans  marge,  avec  sa  figure  lon- 
gue, froide,  iÎAe,  humble,  «triole,  docte  et  pru- 
daQte.  U  «vai^  isoiHhum»  de  dice  f  ne»  a -il  tvait  eu  à 
^Mm^  m  ^riteto  pour  y  aallpet  il  m*m  mmh  pas 

•oboisi  d  autre  que  le  sien;  enleiulez  par itd^le ce  voi- 
ftioage  du  cloitre  et  cette  libre  agrégation  de  pcni- 
4fin(»rr  ily  Uent  eiadBiiWftt         .cpmw^  dans  aoa 
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Pascal,  on  lésait,  dépasse,  déborde  à  toul  niomeot 
par  la  pensée;  Àmauld  s^emporte  en  controverses  et 
en  bouillonDem^ts  \  d'autres  ont  leurs  défUllance». 
M.  de  Saci,  non  moins  savant  qu*aucun,  plus  prudent 
que  tous,  ferme  sous  sa  timidité  première,  lent,  res- 

.  trictif,  ingénieux,  continue,  en  la  resserrant,  Tau- 
torité  dirigeante  que  M.  Singlin  avait  reçue  de  M.  de 
SaînI-Cyran  et  eomme  gardée  en  dépôt  pour  la  lui 
conférer  entière  :  il  est  le  directeur  port-royaliste  au 
complet  et  perfectionné,  moins  le  génie  encore  une 
fw,  qui  narquait  ao  front  et  qfti  UMÛntient  hors 
ligne  le  premier  maître. 

Si,  malgré  les  déviations  latérales  et  accessoires, 

.que  j*ai  d'avance  signalées,  Port-Royal  a  conservé 
pourtant  son  unité  jusqu'au  bout,  c'est  à  M.  de  Sact 
qu'on  le  doit,  c'tist  en  lui  qu'on  la  trouve*  Sa  vie  est 
la  ligne  droite  de  Port-Royal. 

M.  de  Saci ,  frère  cadet  de  MM.  Le  Maître  et  de  Sé- 
ricourt,  ne  s'appelait  de  la  sorte  que  par  une  façM 

^d^anagramme'de  eon  nom  de  baptême  Uàae  { Isaac;» 
Louis  Le  Maître)  (1).  Né  le  29  mars  4613,  élevé  dans 
la  paroisse  de  Saint-Méry  où  logeait  sa  famiUe,  il  fit 
panâtre  dés  fenAmoe  une  piété  eieiBplaire,  qui  édi«- 
fiaitlecuréM.  lIillerin,etqu6rien|aoMiwneâteidkitît, 
Il  suivit  pendant  quelque  temps  ses  études  au  Collège 
de  Beauvais  avec  M.  Amauld  son  petit  oncle,  et  qui 
n'avait  qu'un  an  plus  que  lui.  Il  fit  la '|èilosopbie 
avec  soin,  comme  toutes  choses,  mais  sans  y  preti^ 
dre  le  même  goût  qu'aux  belles-lettres,  un  peu  le 
contraire  en  cela  d'Arnauid*  La  morale^  une  certaine 

^  d^raier  non  é^fttaent  qoe  |Mr  tnpifiMTi^  . 


Diafti: 


fleur  de  belles-letlres,  les  langues,  et  la  foi  dominant 
le  tout,  voilà  déjà  eu  abrégé  M.  deSaci.  «  Son  esprit, 
faettole  Du  Fossé,  psfoissoîi  dés  kmœ  qu'il  lui  d«> 
pais,  €*esC*à">direptMii  de  feu  et  de  Imniére,  et  d!ii& 
certain  agrément  et  enjouement,  dont  il  voulut  bien 
se  dépouiller  par  la  suite  quand  il  reçut  les  Ordres 
sattrés,  nais  ^'il  lui  étoût  facile  de  reprendre  dans 

«les  oeeasioiiSy  s'il  le  jugeoil  à  propos.  Je  voudroîs 
avoir  quelques  pièces  de  ce  genre  que  j'ai  vues  :  il 
ne  se  pouvoit  riea  syoïtfer  à  la  gentillesse  et  au  tour 
d*es|Hri|.qui|?j  vemaïqtteieiit,  el  é  la  {Maoté,  taat 
de  la  prose  que  des  versy  moitié  picards  el  moitié 
François,  qu'il  entremêloit  agréablement  Tun  à  l'au- 
tre, et  qui  coaiposoieut  un  tout  que  Ton  pouvoit 
considérer  comme  quelque  dhose  dlaehevé  en  son 
espèce.  »  Lâsâmea  ionocenlesel^sobresnesôntguère 
difficiles  en  fait  de  plaisanterie  honnête;  elles  s'é- 
gaient de  peu,,  dès  qu'elles  osent.  Nous  verrons  à 
quoi  nous  en  toiir  aur  cette  gmuShuê  de  badinage. 

•  Qirtidasi  de  M.  de  Saci  enfiml;  <m  en  a,  par  Foi^ 
taine,  qu'il  écrivit  à  sa  mère,  au  nom  de  ses  frères 
et  au  sien ,  pour  la  remercier  du  cadeau  qu'elle  leur 
avait  Smiik  ctaeiin  d'une  bourse  dorée  de  couleur  dif- 
réreniçf^^licius  y  voyons  dans  un  petit  espace,  écrit- 
il)  le  plus  illustre  prisonnier  du  monde ,  et  vos  mains 
y  ont  enchaîné  celui  qui  dispose  de  la  liberté  de  tous 
les  hommes, 

^  Ce  superbe  méiail  à  qal  tant  de  mortels 

^  ;    CoDiacreat  tant  de  Tœui ,  élèvent  tant  d'aatels  » .  < 

^^  JFIIf  d«  sdett  dM  <^eu»  et  tofeil  de  le  (erre ,  .  •  .  , 

'   Q<a  prodirit  diu  te  i|^de  et  la 

(Suit  tttt$  deocriptidn  détaillée  des  quatre  boursesr, 
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prose  ei  vers)...  Eufin,  j'admirerai  toujours  ces bour- 
^  CQUàMSà»  des  merveilles ,  et    Ut  amersi£amm9  mc 
ftiiin  umfêf  fuèfiimÊqmifii^iênmf  eSiteoiMM»  ^Blfef 
Pur  style  defiréefeases,  on  le  iMti  M.  de  éaci,  en 
se  laissant  faire,  eût  été  bien  aisément  un  bel-esprit,  . 
et  très  vite  suranné  y  jaioais  un  poète,  il  avait  deia 
fiieHité  à  ee  jeu  de  rimer;  aiais  ra0t,4li  giAt^  UiSm 
en  un  mot,  et  lui,  ne  s'y  sont  jamais  mcontrés.^ 
Dans  les  vers  de  Racine  enfant,  on  devine  déjà,  en 
quelques  accents  »  Taiiteur  futur  d'  JlilAtfv  dans  eeuk 
de  M.  deSaci,  on  entrêtok.  Migré  to|it\  lerianiir 
pro^aîn  ûei  Raeme$  grecfun.  Cependant  sa  mère, 
IvA  agréablement  surprise  du  remerciement  versifié, 
rengagea  à  exercer  sa  poésie  sur  tes  hymnes  de  l'£r 
^Ikei  il  les  traduisk  {Hroiqné  •owtesynt^sHilryièàtina' 
trées  dans  tes  Jf€iir«f  diiesde  lW^lieyèl  (1).  Quand, 
plus  tard,  Racine,  jeune,  s'essaya  également  à  tra- 
duire les  hymnes  du  Bréviaire,  il  est  dit,  diaprés  te 
ténoigÊÈgdAê  BùOmmi^fin  U.  de  B^ekiimtmimà 
un  peu  jaloux,  et  qu'il  le  détourna  de  la  poésie,  comme  -  ! 
n'étant  pas  son  talent.  Sans  qu'il  soit  besoin,  je  le  pense, 
de  faire  intervenir  aucune  jalousie,  on  conçoit,  à  la 
lectuvedes  msdn  M.  de  flact,       n'ait  pastifipvéeié  - 
ceux  que  Racine  commençant  pouvait  déjà  faift^^ 
Dès  avant  la  retraite  de  MM.  Le  Maître  et  de  Séri- 
4M>art,  le  ieune  Saci  avait-été  piaoé  par  sa  o^re  sous 

Xi)  VOfflm  dê  fBgiUe  et  de  la  Vierge  en  latin  et  en  françoii,  tfee  tot 
Hymnes  en  vers  firançois  (1650).  Le  Père  Labbe  (BibHotkeêa  ânti-janse- 
nutna,  p.  55)  reproche  surtout  qa'on  att  supprimé  dans  la  traduction  en 
Yers  les  endroits  où  il  y  a  :  Chrltte  Redemptor  omnium  ;  on  a  répondu  que 
c'était  par  difficulté  de  rime  et  de  mesure  qu'on  avait  dû  supprimer  I'om- 
FiUM  en  trois  endiQijLf  ,^.iiM^  qi^'U  j  tfk  ata^  ciaiHA$r«*  OÇ^  ^'*^!!^^^' 
t»ien  fait  ressortir.    /  .  -  - 
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'  la  direction  de  M.  de  Saint-Cyran  (1).  H  eut  grande 
répugnance  après  son  cours  de  philosophie  à  étudier 
en  Sorbonne;  sa  famille  s'y  opiniàtrait.  M.  de  Saint- 
Cyran ,  dont  la  grande  règle  était  de  suivre  les  traces 
de  Dieu  dans  les  âmes ,  se  rangea  à  la  modestie  du 
jeune  homme  qui  redoutait  ce  titre,  cet  éclat  de 
docteur,  et  surtout  le  ministère  de  prêtre  que  le  doc- 
toral entraînait  :  autant  de  traits  encore  de  différence 
avec  Arnauld. 

M.  de  Saci  se  trouvait,  ainsi  que  ses  frères,  à  Port- 
Royal-des-Champs  lors  de  la  première  dispersion 
de  1638;  il  tomba  malade  en  revenant  à  Paris.  Sa 
complexion  était  très  délicate.  Guéri,  il  travailla  avec 
M.  de  Barcos  dans  la  maison  de  M.  de  Saint-Cyran 
alors  prisonnier.  Plus  tard  M.  de  Barcos  lui  procura 
M.  Guillebert  pour  lui  enseigner  les  questions  de  l'é- 
cole en  le  dispensant  de  la  Sorbonne.  Quand  M.  Ar- 
nauld fut  caché  par  suite  du  livre  de  la  Fréquente 
Communion j  on  lui  donna  M.  de  Saci  pour  compagnon 
et  aide  dans  sa  retraite.  On  voit  donc  très  bien  com- 
ment en  M.  de  Saci  se  combinent  Fesprit  direct  de 
Saint-Cyran  par  M.  de  Barcos,  par  M.  Singlîn,  et  en 
même  temps  Tesprit  d*Arnauld  par  le  sang  et  par 
cette  collaboration  intime.  On  a  dès  Tabord  une  preuve 
de  sa  maturité  morale  dans  une  lettre  à  M.  Le  Maître, 
à  qui  il  envoyait  quelques  cahiers  d' Arnauld  :  «  Pre- 
nez garde,  mon  très  cher  frère,  à  tous  ces  termes 
un  peu  durs.  Il  dit  par  exemple  en  un  endroit:  N'est- 
ce  pas  un  abus  intolérable.., Pourquoi  ne  met-on 
pas  plutôt  déplorable  j  puisque  nous  pourrions  y  être 
enveloppés  comme  les  autres?...  Il  faut  aussi  consi- 

(1)  Voir  au  tomel,  p.  410,  Ht.  Il»  ch.  3. 
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dérer  que*  mon  oncle  a  paru  un  peu  chaud  lorsqu'il 
étoit  sur  les  bancs.  Quelques-uns  Font  regardé  comme 
un  esprit  de  feu,  et  ont  craint  qu'il  ne  fut  un  peu 
aigre,  quoiqu'il  ne  le  soit  nullement,  et  qu'il  soit 
l'homme  du  monde  qui  ail  le  moins  de  fiel.  Mais  il  faut 
olertout  prétexte,  et  combattre  aussi  bien  les  imagi- 
nations des  hommes  que  leurs  erreurs.  »  Ainsi  la  na- 
ture prudente  de  M.  de  Saci  n'était  pas  sans  quelque 
méfiance  de  la  nature  pugnace  d'Arnauld,  et  il  l'au- 
rait voulu  tempérer.  Mais  il  faut  remarquer  que  cela 
tombe  ici  sur  la  diction,  et  qu'en  général  cette  justesse 
de  critique,  à  l'égard  d'Arnauld  et  des  autres,  ne 
porta  guère  jamais  que  sur  des  détails,  non  sur  l'en- 
semble de  la  conduite  et  sur  l'esprit  général  du  rôle. 
Lui-même,  M.  de  Saci,  contribua  un  instant  au  même 
rôle  d'aigreur,  sans  le  savoir,  par  ses  plaisanteries 
soi  disant  poétiques,  ses  Enluminures  de  l'Almanach 
des  Jésuites j  si  opposées  à  l'esprit  de  vérité.  M.  de 
Saci  ne  vit  jamais  les  choses  devant  lui  qu'en  longueur, 
pour  ainsi  dire,  sur  une  ligne  très  étroite  et  mince, 
et  dans  un  horizon  assez  restreint  ;  il  se  rachetait  cp 
élévation  sur  l'autre  ligne  profonde  et  haute ,  selon 
laquelle  il  rapportait  tout  au  ciel.  Mais  M.  de  Barcos, 
bien  moins  net  et  certainement  moins  ingénieux,  ju  - 
geait  peut-être  mieux  de  l'ensemble. 

Dans  le  même  temps  qu'il  aurait  voulu  qu'on  tem- 
pérât quelques  expressions  outrées  d'Arnauld,  le  jeune 
Saci  engageait  M.  Le  Maître  à  être  moins  scrupuleux 
en  ses  traductions  pour  certains  mots  de  médiocre  élé- 
gance, mais  fidèles  et  suffisants.  On  pressent  là  encore 
l'homme  pour  lequel  le  bel  art  moderne  ne  fut  jamais 
rien,  et  qui  était  né  comme  légèrement  suranné  : 


à 
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chose  remarquable  en  ce  qu'on  le  \oit  d'ailleurs  Urés 
lamé,  el,  je  le^  répète»  ingénieux,  indusirieiax. 
pensée  r^Miie  el  repliée  Tatlirait  nmquement  :  «  Ht 

m'a  témoigné  souvent,  écrit  fontaine ,  qu'il  admî-  î'^ 
roit  comment  des  personnes  d'esprit  pou  voient  prè-  < 
férer  les  Pères  grece  Siox  Pères  latins.  «  Je  sais, 4^ 
«  di8oifr4l,  qu^ib  le  font  parce  quHI  parott  plus  d'élo- 
«  quence  dans  les  Pères  grecs  que  dans  les  latins; 
«  mais  on  oublie  que  la  véritable  éloquence  est  dans  ^ 
«  les  cboees  et  non  dans  les  expressions*  On  estime^ 
«  bien  pins  nn  peintre  qui  a  dn  dessin  que  celui  quf  ""^^ 
«  n'a  que  le  maniement  du  pinceau.  »  Â.insi  pas  une  ' 
couleur  chez  M.  de  Saci,  pas  une  flamme;  un  flegme 
extérieur,  une  pftleur  monotone,  un  ton  uniforme^ 
pois  aussi  on  dessin  net,  fin,  menu,  continu,  m  ^ 
dessin  an  pi^mier  abord  sans  grâce,  ineflâçablement  ' 
gravé  dans  sa  ligne  terne.  Je  voudrais  faire  passer 
dans  les  attires  l'impression  de  ce  genre  de  beauté  tel  ^ 
qne^  le  conçois^  et  qui,  en  Sut  d'éclat  et  de  brillant,^^ 
Wêi^  a  pas  même  l'ombre  ;  mais  beauté  morale,  beauté . 
pieuse,  intérieure  ou  plutôt  rentrée,  toute  constante  / 
et  patiente,  comme  obstinée  en  une  seule  pensée;  et  • 
dés  ici-béi  IttnnÉlile.  Fontaine  ni*y  va  aider;  il  nous 
a  peint  admirablement  son  cher  maître  en  de  longues  ' 

pages  d'où  je  n'ai  à  tirer  que  les  traits  qui  concluent  :  ' 

t      •  ■  ,  '  \  ■  •  ^  ,j 

«Ce  que  M.  de  Saci  chercha  le  plus  dans  la  lecture  de  saint  Aa- 
gnstin,  et  fut  de  concevoir  une  grande  idée  de  Dieu.  Il  en  faisoit  des  rc- 
coells  à  ce  sujet  ;  et  dans  le  cours  de  sa  vie  j'ai  vu  arec  quel  soin  il  fai- 
toli  d»  tout  lit  flulrottidt  nMtaie  eoniiMiiii  llint  ri|«iMilott  ce 
gntt4  ol^,'doiit  on  peat  direqii*U  étoit  tout  oeeapé  et  toat  ptaélré; 
et  ccox  qal  y  A  M  mort ,  onl  dU  de  loi  que  resprit  de  la  crainte  da  I 
fleignenr  ravoU  rempli ,  ont  Ilift  ion  yérilable  portniC  (I).  » 

(1)  Mimtim  (1738) ,  toroe  I ,  p.  339. 
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Qt»  paroles  ^  dans  leur  première  eipressim  ^ 
Uentt  uaH  oommuBMi  Mment  ayfkiiqaéei,  et  n'éiMt» 
rien     hmm  fàfiimMèt  è  Mr»  f)ef8eBfaMi^^  PMI* 

sons  !  eUes  ^ont ,  en  se  léitérant ,  se  préciser  ;  à  forée 
de  les  serrar  et  d*jr  repasser  le  trait,  elles  ?ont 
preiidre  fea  el  fture  éolair.  ' 

« 

«QhiiM|pfal,€oiil9nw Fontaine» M  rq»iéiMilar|ai^4ia«cta  jIM, 
et,  s'A  est  beaa  de  Toir  un  Jeune  hoiéine  tVoir  tant  de  eireonipeetion  .à 

cbactide  de  éei  actions ,  il  l'est  encore  j^lu^  d'en  approfondir  là  eaaM,  ^ 
devataroD  ctttir  si  pénétré  de  la  erafate  cbule  de  Dieu  et  da  respect  Àe 
sa  grandeur  infinie»  qu'il  étoit  comme  dans  un  continuel  tremblement 
en  sa  présence.  Ce  qui  lui  donnoit  cette  gravite  que  l'on  admiroit ,  c'est 
qu'il  se  disoil  sans  cesie  cette  parole  de  Job  :  Semper  enim  quasi  iamentf 
super  mt  fluelus  timui  Deam,  et  pondus  cjus  ferre  non  potui  (1),  et  je  ne 
crois  pas  qu  il  y  ait  eu  un  de  ceui  qui  l'ont  connu  qui  ne  l'ait  ouïe  de  sa 
betadbe.  ti  M  ta  dUoit  pki  ïeiilBtiieiit  »  màls  il  la  kéàMt  »  «t  fl  la  sentoît  ' 
eoMUn la  ialAt  hdDunV  M,  nos  iMr-  a»  acaiInMnt  pinagér^  nlaii  iiér  ' 
•  im  NStinidnt  dneorar  qui  ttoli  loi^oiin  H^-ntSM.  U  déliait  aoaiMitqiifrè 
paier  ainii  toutes  laa  paroles  dei  homînei  dé  bien.  Qnand  nons  parlons* 
nos  fàûtùïts  T^assebt ,  et  bien  sooVént  nos  bons  monvéttieihtB  iWémë 
teioffs  ;  mais  il  régardott  les  paroles  :  des  Saints  dans  rEeHtore  eéaitte 
celles  des  Anges.  Or,  comme  il  nous  le  disoit  souvent ,  quand  les  Angea 
sont  une  fois  entrés  dans  un  sentiment ,  ils  y  sont  pendant  toute  Téter* 
nitc.  Saint  Michel ,  par  exemple ,  ajoutoit-il ,  a  dit  une  fois  :  «t  Quit  at 
Deus?  qui  est  semitiAbie  à  Oieu?  »  }\  le  dira^ét^eUement.  »  . 

Ceci  ne  devient-il  pas  sublime  à  sa  man^e»  quoi*- 
qu'iw  tel  mçt  semble  jurer jtyep  le  oaraetère  doMX» . 
bumble  et  discret  de  M.  de  Saci,  anec  tout  soo  étre^ 

Et  pourtant  un  certain  sublime  qui  lui  est  propre, 
et  du  plus  vrai ,  ou  vieat  de  le  seotir  et  d'y  toiuiber^ 
lira. 

tel  est  Thomme  que  M  •  Singlin»  lorsqu'il  vk 

(i)  «  Car  tonjonrs ,  comme  un  Océan  roulant  ses  Ilots  sur  ma  tête  »  j'ai 
craint  le  Seigneur,  et  je  n'ai  pu  porter  son  poids,  w  (/ob,  XXXI ,  23.) 
Nous  figurons-nous  bien  M.  de  Saci  qui,  toute  sa  viai  cbemine  droit  at 
sarré,  mains  jointes ,  sons  cet  Océan  de  JHea? 
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M.  Manguelen  mort ,  contraignit  à  franchir  les  der- 
niers degrés  de  Tautel ,  pour  avoir  enfin  sur  qui  se 
décharger  :  lUum  oportet  crescere,  me  autem  minui;  il 
faut  que  celui-ci  grandisse  et  que  je  m'efface,  disait- 
il,  en  le  montrant  (1);  et  il  n'eut  point  de  cesse 
qu'il  ne  l'eût  institué.  M.  de  Saci  résistait  encore; 
il  en  appela  en  dernier  ressort  à  M.  de  Barcos,  à  ce 
dépositaire  le  plus  direct  des  premières  et  hautes  lu- 
mières. M.  de  Barcos,  si  scrupuleux  et  si  exact,  n'eut 
aucun  doute  cette  fois,  et  déclara  qu'il  voyait  en 
M.  de  Saci  le  caractère  du  prêtre  manifestement  im- 
primé. L'humhle  clerc  n'eut  plus  de  réponse  et  reçut 
la  consécration  avec  une  joie  grave  et  tremblante.  11 
dit  sa  première  messe  à  Port-Royal-des-Ghamps  le 
jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  25  janvier  i650  : 
ce  fut  un  événement  que  nos  chronologies  mettent 
en  première  ligne  pour  l'importance.  Il  avait  trente- 
sept  ans.  Il  en  doit  vivre  encore  trente-quatre,  et  sa 
parole  dirigera  jusqu'au  bout. 

J'ai  déjà  raconté  comment,  parmi  les  solitaires, 
M.  Le  Maître  surtout  hésitait  d'abord  à  entrer  sous 
la  direction  de  M.  de  Saci  son  cadet,  et  si  différent 
de  lui  par  le  flegme  apparent  de  sa  nature,  puis 
comment  l'obéissance  chrétienne  finit  par  triompher 
d'une  manière  si  touchante  (2).  Le  bon  Fontaine  nous 
confesse  lui-même  qu'il  avait,  pour  son  compte,  prié 
M.  Singlin  de  le  laisser  sous  M.  Arnauld,  dont  Ia( 
bonté  et  l'ouverture  de  cœur  l'accommodaient  fort. 

(1)  Saint  Jean ,  Erang.,  chap.  III ,  30.  —  Belle  parole  des  précal^enr», 
et  que  bien  peij  prononcent  sur  ceux  qui  les  surpasseront  l  Jean -Baplisle 
la  proféra  le  premier  sur  Jésus. 

(^)  Au  tome  I,  p.  404 ,  liY.  U ,  ch,  2. 
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Ges  peiil66  résistances  tMibèrent  d'un  mot^  A  partir 
de  ce  movneiil,  M.  de- Sooi  détint  l*éiDe  et  It  règle 
tîvante  de  l'intérieur.  Deux  rudes  et  tendres  épreuves 
fiakîérent.  11  assista  M.  de  Séricourt  son  frère,  qui 
moomt  avant  la  fin  de  Tannée  il  disposa  partîcu- 
lîèremenl  an  sainte  mère  qui  snMl  de  près  oe  fib 
chéri  :  «  Elle  a  eu  la  consolation  ,  dit  le  Nécrologe , 
d'être  assistée  à  sa  mort  par  M.  de  Saci  son  fils ,  qui 
étttii  prêtre  depuis  un  an,  mais  qui  n'avoit  point  en- 
oore  oonfaisé  (!)•  Elle  'tonlnt  quHl  oomsMXi^t  par 
elle  à  exercer  cette  fonction  du  sacré  minisière ,  et 
qu'il  devint  ainsi,  comme  elle  le  disoit  elle-même, 
le  père  d$  son  dma,  »  ^  «  Mon  fils ,  lui  disait-eUe 
encore,  aidei  voire  mère  à  bien  mourir,  et  è  la  mettre 
dans  le  CM,  elle  qui  ne  tons  a  mis  qoe-dane nette' 
misérable  vie!  »  Il  eut  assez  d'empire  sur  lui  et  de 
haut  vespect  de  sa  fonciioa  aacrée,  pour  conserver 
en  cea  eérémoniee  snpièHies  la  liberté  de  Tesprit, 
des  yeux  et  de  la  voix,  quand  font  le  monde  tntoor 
de  lui  n'avait  plus  ni  parole  ni  chant,  et  ne  priait 
que  par  des  larmes.  -    .  . 

Ainsi  fit-ily  sept  ana  après ,  à  k  mort  de  son  frère^ 
M.  Le  Maître  :  ses  larmes,  eontennee  durant  tons  lee 
saints  devoirs,  attendirent  qu'il  se  iiJt  renfermé  en 
sa  chambre  pour  déborder. 

Dans  la  direction  des  sditaires,  et  en  général  dana 
la  conduite  des  âmes,  le  grand  reéonrs  delf.  de 
Saci ,  le  remède  auquel  il  renvoyait  surtout  et  tou- 
jours, était  la  lecture  et  la  méditation  de  TEcriture- 
Saittte.  C'est  é.quoi ,  dit  Fontaine^  il  exhortait  pér* 

(1)  Il  y  a  ici  «  je  le  soupçonne,  quel^ae  lifère  ioeiacUtjide ,  mais  J« 
n'ai  pat l« ooarage  delà discttter.        À  -  - 


^étuellement  ces  Messieurs  :  «  Une  goutte  d'eau,  nous 
4isoil41y  qui  ne  suflBt  pes  à  un  bomme,'  suffit  à  un  oi- 
seâWiib  eaux  sacrées  ont  cala  de  particulier  qu*elles 

se  proportionnent  et  s'accommodent  à  un  chacun. 
Un  agneau  y  marche»  et  elles  sont  en  même  temps 
assez  profondes  pour  qu^un  éléphant  y  paisse  nager*  » 
S'il  a  traduit  plus  tard  l'Ecriture,  e'est  en  vertu  de  eei, 
principe  d'eflicacité  continuelle  qu'il  s'y  porta  :  sup 
ce  point  de  la  lecture  de  la  Bible,  M.  de  Saci  est 
aussi  absolu  que  ceux  qm  croient  directement  à  la 
BiUe  seule  sans  autre  tradition  nécessaire,  c  II  fiiùt, 
dit  d'après  lui  Fontaine,  regarder  l'Ecriture  comme 
la  foi  regarde  les  mystères ,  et  n'y  point  mêler  son 
esprit  naturel  ni  le  désir  de  savoir.  U  ne  faut  point 
sauteries  mots,  mais  les  bien  peser;  tâcher  de  con*- 
eilier  les  passages  qui  paroissent  se  contredire,  et 
recevoir  humblement  ce  que  Dieu  donne  sans  vou« 
loir  rien  davantage.  »  —  «  Un  saint  él^ue  de  ces 
derniers  temps  (Jansénius)  répétoit  souvent  qu'il  iroit 
jusqu'au  bout  du  monde  avec  saint  Augustin,  et  moi, 
disoit  M.  de  Saci,  j'irois  avec  ma  Bible.  »  • 

J'ai  exprimé  l'idée  que  M.  de  Saci  n'avait  pas  eti 
de  vue  d'ensemble  sur  Port-Royal  et  qu'il  n'avait  pas 
débrouillé  souverainement,  comme  l'aurait  pu'faire 
M.  de  Saint-Gyran  s'il  eût  vécu,  cet  inextricable 
téseau  de  discussions  et  de  querelles  qu'on  étendait 
Autour  d'eux,  et  qu'à  l'envî  plusieurs  d'entre  cfèt 
redoublèrent.  Mais  il  faut  ajouter  que,  s'il  n'a  pas 
débrouillé  l'ensemble  et  s'en  est  peu  rendu  compte, 
il  n'a  jamais  contribué  du  moins  i  l'obscurcir,  et 
qtf  au  contraire ,  en  chaque  détail  qui  se  présentait , 
il  a  travaillé  à  simplifier  l'obstacle,  à  déli^^*  le  nœud 


en  toute  charité,  avec  justesse  et  finesse  rare  :  «  Tous 


eût  plus  de  grâoOy  dî  qui  ait  imaginé  des  vmiérés 

plus  adroites  et  plus  ingénieuses  pour  remettre  les 
e$pnt|i^^ur  rétablir  Jajpaix,  dans  les  cai^^^^ons 
^igui  aurojipilpu  l'altérer.  »  £t  il  nous  en  cite  un  mi- 
nutieux exemple,  mais  qui  a  son  prix.  Nos  solitaires 
avaient  leurs  petites  passions,  même  au  sein  de  la 
pénitence;  par  moments,  ils  devenaient  tous  guérir 
riers,  comme  on  Ta  tu  bous  la^J^li^de^  et  ils  pror 
nai^t  goût  au  mousquet.  A  à*autres  moments,  ils 
se  portaient  trop  ardemment  à  la  maçonnerie  et  aux 
ouvrages  des  mains  pour  l'agrandissement  du 
lère.  D'autres  fois,  c'était  le  travail  des  champs  qui 
avait  la  vogue  parmi  eux,  et  trop  de  vogue  pour  des 
gens  mortifiés.  Alors  ils  avaient  leurs  petits  procès , 
^u  moins  cffnmençants  :  le  fumier  était  rare;  l'un  en 
voulait  pour  ses  blés,  Tautre  pour  sa  vigne j  qgujjpgpr 
ses  plants  d*arbres,  qui  pour  ses  bandés  de  I^umes. 
On  allait  plaider  devant  M.  de  Saci.  Lui,  pendant  ce 
temps-là,  était  à  rimer  les  Racines  grecques j  dont 
iLancelot  avait  soigneusement  rassemblé  et  disposé 
,tous*les  mots;  quant  à  la  dernière  main ,  à  laj^ip^- 
lerie  mnémonique,  ç'avait  été  œuvre  de|?oéle  qu*on 
jftvait  réservée  au  maître.  Eh  bien!  M.  de  Saci,  à  Ja 
^ite  du  mot  grec  qui  signifie  fumier  ou  en^rm  ajoutait 
^  que  nous  avons  pris  pour  une  chexine,  et  qui  était 
jl^  4ouce  pointe,  un  ti^t  ch$iritablep^^ 

A4iMt,  taniv  mm  tkimpi  m  Mfiif. 

Qr  cette  douce  pointe,  qui  était  toute  sa  sentepoe 
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4'aiiiilr6i  $«ttl8ât>Mir  4ire xo^trer  les  bumUes  so- 
Jîlûres  en  em-mèmes;  et  c*est  ce  que  Fo^^iae 
liglleZa  grâce  chez  M.  deSaci. 
'  Je  ^uis  natureliement  conduit  par  cet  éloge  à  par* 
^  1er  Ic^tefois  a?ee  sémité  de  ce  que  je  trouve  la  seule 
Ihiisse  démarche  de  M.  de  Saci ,  d'un  écrit  de  sa  façon 
des  plus  contraires  à  l'esprit  de  Saint-Cyran,  et  que 
je  voudrais  retrancher  :  les  Enluminures  de  VAlmanaeh 
deiJéititf M  (janvier  1654).  Les  jésuites,  dont  le  goût  fut 
longtemps  détestable  ei  tout!-à'*fait  de  collège,  avaient 
publié  en  décembre  i65S,  un  Âlmanach  qu*ils  intitu- 
lèrent :,la  Déroute  et  la  Confusion  des  Jansénistet,  C'était 
wemanièrede  célébrer  et  de  figurer  leur  récent  triom- 
phe à  Rome  où  avait  paru  enfin  la  bulle  d*Innocent  X. 
On  voyait  en  tète  de  l'Almanach  une  estampe  allégo- 
jique  :  le  Pape,  assis  sous  la  Colombe  du  Saint-£sprit 
entre  la  Religion  qui  porte  la  croix,  et  la  Puissance 

•  de  TEglise  qui  porte  le  casque ,  lançait  sentence  con- 
tre le  Jansénisme.  Jansénius,  en  habit  d'évèque,  tout 
efiaré  et  déployant  des  ailes  de  diable,  s'enfuyait,  son 
Uvrèen^in^ip,  vfrSxCf^^  fin  personne, qui  déjà, 
dans  son  cbiÀ,  acei^Uiait  ii  .bras  ouverts  une  dame  on 
religieuse  janséniste  en  lunettes.  Je  fais  grâce  des 

•  autres  déi^ils  de  cette  ignoble  facétie.  M.  de  Saci 
jugea  à  propp^  4'^  jéj[M^ndre*  Les  jésuites  ayant  ré- 
'pandu  seize  in3^6Xetn]4aires,  dit-on ,  de  l'outrageux 
Almanach,  on  avait  quelque  raison  peut-être  à  Port- 

•  ^'^'fal  d'en  redouter  l'efiet  qui  |>grlait  aux  yeux  (i), 

^JL'Âlniaiiieli  fMttli  en  wte  ches  Gmiléro ,  varchtnd  de  tafllei- 
I»  ruB  Saittt-lacqaes ,  préi  Salnt-Séverin  :  il  attira  tout  aussitôt  la 
en  porta  plainte  de  divers  côtéa^toit  à  M.  Holé»  garde  dei 
sceaux ,  soit  au  Lieutenant  civil  et  au  Procureur  du  Roi  ;  mais ,  mofen- 
Haut  qaelqaei  l^gèrea  luppreiiions»  restampe  aobsiala.  Ainsi  oo  fit 


« 
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Goinme  il  y  avait  plusieurs  quatrains  explîcatiib  de 

l'estampe,  M.  de  Saci  lit  aussi  des  vers  pour  riposte: 
je  n*en  citerai  que  quatre  en  échanlillon,  qui  ont  paru 
piquants  aux  intéressés.  Les  jésuites  avaient  %uré 
dans  Pestampo  l'Ignorance  qu'ils  attribuaient  à  leurs 
adversaires  sous  la  figure  d'un  idiot  qui  a  des  oreilles 
d'âne  )  à  quoi  M.  de  Saci  répliquait  : 

Qui  ne  sait  qu'en  lears  doctes  veilles» 
Ils  TOUS  tirent  tint  lei  oreiUef , 
Qn'i  TOUS  peindra  »  Tooi  en  «oritt 
Oefoit  It  tête  Jm^tm  fiedet 

Ce  sont  les  meilleurs  vers  du  chef-d'œuvre  (i).  Je 
rougis  pour  nos  respectables  amis  de  l'erreur  de  cette 

réponse,  et  de  tant  d'autres  sur  le  même  ton  qui  en 
furent  la  suite,  depuis  les  ChamiUardes  et  l'Onguent 
pour  la  BrÛlwrêf  jusqu*auPA»<o(imtis  et  aux  SareeUades 
dans  le  dix-huitième  siècle  :  littérature  indigne  et 
burlesque  qui  se  conçoit  en  eflbt  de  Barbier  d'Aucour 
à  G  récourt;  mais  le  maiheuri  le  tort  de  M.  de  Sact 
est  d'avoir  commencé. 

Tout  le  monde  dès  l'abord  (jésuites  à  part)  n'en 
fut  pas  charmé.  Dans  la  iîeponsc  d' Arnauld  à  la  Lettre 
d*u»e  Personne  de  Condition,  on  voit  que  cette  lourde 
et  orasse  manière  de  plaisanterie  avait  choqué  quel- 
ques amis  éclairés  de  Port-Royal  et  gens  du  monde. 
Arnauld  donc,  à  grand  renfort  de  logique  et  de  cita- 
tions des  Pères,  entreprend  de  démontrer  la  légitimité 
'  et  Texcellence  eaihoUque  des  Enluminiurei.  II  com- 

disparaître  sur  les  exemplaires  exposés  tes  ailes  de  diable  qu'on  avait 
données  à  Jansénius  ;  et  encore  ces  exemplaires  à  ailes  de  diable,  dé- 
fnidiii  ft  Feilf ,  alMvént-ils  inonder  la  province. 

(i)  Il  eut  ponrtant  deu  éditions  eontéeotives ,  la  première  du  15  Jaa« 
vier,  et  ta  seconde  Hut  amgoientée  da  S  (ea  18)  férrier. 
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mence  par  établir  que  les  Pères  ont  fait  la  guerre 
avec  un  esprit  de  paix  ;  il  veut  en  \enir  au  miêtricor-^ 
diUr  irrid$  de  saiol  Augustin  (i).  La  personne  de 
condition  objeetait quek  rireest  pen  ehrétien ,  qu*on 
a  remarqué  du  Christ  qu'il  est  bien  écrit  qu'il  a 
pleuré,  mais  non  qu'il  a  ri.  Et  en  effet  on  ne  se  ûgure 
jamais  les  Anges  riant  de  l'éclat  du  rire*  Ce  rire  hu« 
main,  qui  est  l'opposé  du  sourire ,  ne  Tesipas  moins 
de  cette  autre  joie  d'innocence  où  nous  avons  vu  s'é- 
gayer le  jeune  Lancelot,  sainte  joie  légère  qui  est . 
comme  le  superflu  et  la  blanche  écume  de  l'âme.  Le 
rire  vulgaire ,  dont  jl  est  iei  question ,  vient  du  désaô* 
cord,  du  désordre  senti  sous  un  certain  angle  imprévu 
et  par  un  revers  qui  se  démasque  subitement  :  on 
éclate.  Dans  rharmonie,  on  d^te,  on  sourit»  le 
visage  rayonne  «  il  y  a  des  pleurs  d'amour.  Si  animé 
qu'on  lâche  de  se  figurer  un  ciel  chrétien ,  on  n'y 
conçoit  pas  le  rire.  11  le  faut  laisser  aux  Dieux  d'âo* 
mère  en  leur  Olympe,  où  il  est  inextinguible  comme 
leuM  désordres  et  leurs  adultères.  De  Maistre,  en 
regrettant  (dans  son  Anti-Bâcon)  que  Molière  n'ait 
pas  employé  j^^cdarétidnnQm^nt  son  talent,  et  en 
citant  peuâiâèA^éÊ^^  moral,  oublie  tropcela; 
c*est  ^ift8irf'4iiéli  <pmt  Arnau^^  ne  va  pas  si  i 
fond.  Il  ramasse  les  exemples  de  raillerie  de  l'Écri- 
^^ture  et  des  Pères.  11  fait  un  chapitre  intitulé  :  Applir' 
v  êotûm  dê$  Ràtk^^  Fèm  .à  CÀlu^amk;  et  il  ne  s'a* 
perçoit  pas  qu'eéliMNkiasirattiratl  manque  précisément 
."^le  festivitas  dont  parle  Tertullien  :  Vanilati  proprie 
'  ffêi^aê  cêdit,  il  n'y  tr«ien  qui  soit  mieux  dû  à  la 

(f)  Pascal  reprendra  plus  lestemeot  ces  mêmes  argomenti  et  çef 
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vanité  des  hommes  que  d'être  raillée.  Arnauld  con- 
tro versant  pour  la  plaisanterie  de  M.  de  Saci  et  la 
corroborant,  c'est  deux  fois  trop. 

Racine  a  fait  justice  de  cette  fausse  manière,  quand 
il  a  dit  en  sa  lettre  si  malicieuse  à  l'auteur  des  /wa- 
ginaires  :  «  L'enjouement  de  M.  Pascal  a  plus  servi  à 
votre  parti  que  tout  le  sérieux  de  M.  Arnauld;  mais 
cet  enjouement  n'est  point  du  tout  votre  caractère, 
vous  retombez  dans  les  froides  plaisanteries  des  En- 
luminures; vos  bons  mots  ne  sont  d'ordinaire  que  de 
basses  allusions...  Retranchez- vous  donc  dans  le  sé- 
rieux ,  remplissez  vos  lettres  de  longues  et  doctes  pé- 
riodes, citez  les  Pères,  jetez-vous  souvent  sur  les  in- 
jures... »  Ainsi  piquait  le  tendre  Racine,  du  jour  où 
il  s'avisa  d'être  ingrat.        w.  ih  <.  41 

Les  Enluminures  parurent  toutefois  excellentes  à  la 
plupart  de  ces  Messieurs.  Au  dix-huitième  siècle, 
l'avocat  Mathieu  Marais,  parlant  de  je  ne  sais  quelle 
chanson  augustinienne,  où  le  dogme  est  rimé  en  vingt 
couplets,  et  d'une  préface  qu'on  y  a  mise  en  langage 
patois,  ajoute  avec  admiration  :  «  Ces  Jansénistes  ont 
de  toutes  sortes  d'esprits  parmi  eux ,  et  ce  faux  paysan 
feroit  très  bien  une  comédie.  *  Si  des  gens  d'esprit 
comme  Marais ,  mais  qui  aimaient  le  gros  sel  et  ne 
le  distinguaient  pas  du  lin,  tant  ils  avaient  le  goût 
farci  de  procédures,  sentaient  ainsi  sur  les  Sarcellades, 
à  plus  forte  raison  nos  solitaires.  Ils  ne  devaient  pas 
être,  je  l'ai  dit,  très  difficiles  en  matière  plaisante, 
comme  gens  très  austères,  habituellement  à  jeun  là- 
dessus  ,  et  qui  avaient  en  eux  un  grand  fonds  de  di- 
vine joie  (i).  .  » 

(1)  On  regrettera  peu  qae  j'omette  les  autres  cBUvres  poétiques  de 
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On  a  vu  la  seule  tache ,  la  seule  faute  apparente  (et 
encore  gartoul  une  £iute  de  goût)^  qui  se  découvre 
chez  rhcmiiBe  le  plus'  droU,  le  ftos  pur,  le  plu»  inré- 
préhensible.  Successeur  de  M.  de  Singlin,  s'il  est,  dais 
le  début,  inférieur  à  celui-ci,  qu'il  surpasse  d'ailleurs 
eu  science  et  en  égalité  fixe  de  caractère,  c'est  paur. 
ce  seul  endfdt  cè  Ton  ne  reeoiiMlt  plus  le  éirectéur. 
f*ai  hâte  de  revenir  à  ses  mérites  essentiels ,  coBlif 
nuels,  et  que  Je  n'ai  pas  encore  assez  marqués. 

M.  de  Saci ,  selon  le  témoignage  de  tous       qui  . 
root  eonnu,  sTatt  reiranobé  de  ses  itudeset  4e  st'rier''' 
tout  ce  qui  ne  regardait  pas  la  piété;  il  était  mèioer' 
bien  aise  d'ignorer  certains  points  de  la  science  de 
rJSglise  fue  â'eutres  pouvaient  avoir  intérêt  à  coa^ 
ualtrs»,  etil  en  tirait  oeeasion,  lui»  de  se  tjMie.iogHh. 
qu'on  en  parlait  (1).  Il  fuyait  les  matières  de  oontfo-^ 
verse  et  de  critique»  les  nouvelles  des  affaires  du 
monde»  et  preuatt  peur  devise  ees  paroles  :  Ut  tum 
loqwUur  0$  mêtim  ofwra  hammum,  Màls  par  le  seul  en- 
drmt  auquel  il  s'enracinait,  la  lecture  et  la  méditation 
de  l'Écriture,  il  retrouvait  avec  surcroit  tout  le  reste,,  ^ 
et  s'étonnait  qu'on  fit  tant  de  eas  de  résultat»  l^u^^ 
maiuaauiquels  lechrétiea  arrive  tout  «mpienent  par.  ' 

M*  de  Sad,  n  >tiniliieti<in>eo  veis  da  poëau  de  nint  Prosper  tpntrê  k» 
Bigmls,  loa  poftnie  éol  dit  eliaDts  et  en  itaneei ,  tamieiuad  le  iMUHtia»  éi 
i'SgUtê  ivr  l0  Sdni-Smmeia.  G?eet  mérilotie  àn  fond,  Biaif  ftenehe- 
Mit  déCBitable.  Tem  mb  manraie  gefti  de  leineiiejyMiii*'^  iPq^ 
•tut  an  joor  de  la  réserve  charitable  qu'il  fallait  Diet&M*9* 
ques  littéraires  et  de  rhurnilité  qui  devait  plutôt  porter  à  louer  :  «  Pai 
toujours  estimé  tout,  disait-tl,  Josqu'au  poëme  de  taPuôêtUf»  U  AVail 
peur  cela  moins  de  violence  à  le  faire  qu'il  oe  croyait. 

(1)  Au  tomel,  p.  58,  de  ses  Lettres  spirituelles  on  lit  :«  J'ai  des 
Mvret  pleins  de  questions  semblables  sur  l'Ecriture ,  que  je  ferois  con- 
^ei^î^l^yri^  s'il  n'y  avoii  q^lque  nécessité  qui  n'y  ot>Uceli»ll  Oi4t 
liltwrwKlIecMBwài'Iatiffwef  ieceiiitiniiiL» 
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la  seule  source  sacrée.  On  a  une  foule  de  jolies  pa- 
roles dé  lui,  dans  ce  sens  de  sagesse  et  de  sobriété. 
Quand  je  dis  jolies  paroles,  qu'on  y  prenne  gtfrdel 
ici  on  rentre  dans  la  délicatesse.  Il  est  besoin  de  s'a* 
verlîr  pour  goûter  cet  esprit  qui  n'a  pas  l'air  d'en  être 
ni  d'y  toucher.  Règle  générale:  quand  parle  M.  de 
Saci ,  il  faut  bien  fiiire  attention  pour  aentir  qu'il  y 
a  de  l'esprit,  de  même  qu'il  faut  bien  connaître  sa 
lèvre  fine,  presque  immobile |  pour  s'apercevoir  que 
c'est  un  sourire. 

S'agissait-il  de  voyager,  de  fliire  voyager  leii enfents, 
il  disait  que  voyager,  après  tout,  c'était  voir  le  Diable 
habillé  en  toutes  sortes  de  façons,  à  rallemande,  à 
l'italienne,  à  l'espagnole,  et  à  l'anglaise,  mais  que 
c'était  toujours  le  Diable  :  Crudelk  tsMfue.  Le  nora* 
liste  poète  ne  dit  pas  autre  cbose  : 

Raremmt  à  courir  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

Il  appliquait  encore  au  monde  une  parole  d'Isaïe 
renversée,  et,  au  lieu  du  Vere  tu  es  Deu$  àbseonditus^ 
il  mettait  Diaboha:  Le  monde,  disait- il  assez  hardi* 
ment,  est  V Eucharistie  retournée^  partout  le  Démoo 
caché  et  présent,  et  qui  veut  qu'on  l'adore  (4). 

Au  sujet  des  nouvelles  opinions  de  Descartes  sur 
la  physique ,  et  du  bruit  qui  en  retentissait  autour  de 
lui,  il  disait  qu'Aristote  ayant  usurpé,  même  dans 
l'Eglise,  même  à  coté  de  l'£criture  sainte,  une  telle 
autorité,  un  tel  brigandage^  il  était  juste  qu'il  fût 

(1)  M.  Tronchai,  dans  les  Mémoires  de  Fontaine  tels  qu'il  les  avait 
corrigés  pour  Pimprcssion ,  n*a  pas  osé  laisser  <^  ipot  avec  toi^t  SQa  trait  ; 
je  le  rétablis  d'après  le  manoscrit.  ^ 


* 
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renversé  et.  dépossédé  par  un  autre  tyran,  leqoel 
peol-ètre  aurait  un  jour  le  même  sort;  que  M.  Dee-i 
cartes  se  trouvait  à  l'égard  d*Âristote  commê  tm  isole^ 

qui  en  vient  tuer  un  autre  et  lui  enlever  ses  dépouilles;  il 
ajoutait  doucement  :  TamU  mUuxl  plus  demorUj  mottui 

«  Mu  a  fut  le  monde  pour  tai  tikom  »  eonliflaattptt ,  pttlaiit  à  Van- 

«  tafne  :  Tune ,  pour  donner  nnè  grande  idée  de  lui-même  »  raotre»  poar 
«  peindre  les  choses  invisibles  dans  les  Yisibles.  M.  Descartes  détruit 
«  l'une  et  l'autre.  Le  soleil  est  un  bel  ouvrage,  lui  dit-ou.  Point  du  tout, 
«  répond-il ,  c'est  un  amas  de  rognures.  Au  lieu  de  reconnoître  les  choses 
«  Invisibles  dans  les  visibles,  dans  le  soleil,  par  exemple,  qui  est  comme  le 
«  dieu  de  la  nature,  et  de  voir,  en  tout  ce  qu'il  produit  dans  les  plantes,  l'i- 
«  mage  de  la  Grâce  (1),  il  prétend  au  contraire  rendre  raison  de  tout  par  da 
€  certaloa  eroehete  qu'ili  le  MmtlaBagbiéf .  le  les  compare  à  des  Igoorants 
«  qui  Tenrofciit  un  admirable  tableau,  et  qui,  an  Hea  d*admiier  «n  tel  es- 
«  nage»  ilmiteroieiit  àekaqoe  caiteai  ea  pAitleolkr  et  ëintet  iQéMi 
«  ceqneceroagv-làt  De  quoi  eil-U  coBupoié?  Ceit  de  telle  chose,  ou 
.  «  c'est  d'une  autre;  auUeade  contempler  tout  le  dessein  du  tableau,  dont 
«  la  beauté  charme  les  sages  qui  le  considèrent.  —  Je  ne  prétends  p<is, 
«  dit  M.  Descartes ,  dire  les  choses  comme  elles  sont  en  effet.  Le  monde 
a  est  un  si  grand  objet ,  qu'on  s'y  perd  ;  mais  je  le  regarde  comme  un 
o  chiffre.  Les  uns  tournent  et  retournent  les  lettres  de  cet  alpKabet ,  et 
«  trouvent  quelque  chose  :  moi  j'ai  aussi  trouvé  quelque  chose  ,  mais  ce 
«  ii*eit  pas  peut-^tre  ce  que  Dieu  a  dit. —  Ces  gens-là ,  disoit  H.  de  Sac! , 
«  cherchent  la  tMIé  itâtoni;  el  e*e8t  un  grand  hasard  quand  ili  la 
«  trouvent.  »' 

(Et  tt  ajouMfreiinore»  ee  qne  l'édttanr  a  aaro*M  eenwiB  trop  linilien 

et  que  je  rétablis  au  plus  vite  comme  bien  spirituel  )  x 

«  Je  les  regarde  comme  je  regardois  l'autre  jour  l'enseigne  du  Cadran, 
i<  en  passant  sur  le  pont  Notre-Dame  :  le  cadran  disoit  vrai  alors,  et  je  dU 
«  sois  :  Passons  vite,  il  n'y  fera  pas  bon  bientôt.  C'est  la  vérité  qui  l'a  ren-» 
«  contré,  il  n'a  pas  reaconUré  la  vérité.  Il  ne  dit  vrai  qu'une  fois  le  jQur.  n 

Ne  voilà-t-il  pas  que  nous  avons  entendu  causer 
M.  de  Saci  de  tr^  prés  et  dans  toute  sa  nuaùce? 

(1)  Phraséologie  k  part,  et  sauf  les  différences,  ce  point  de  vue  posé 
par  M.  de  Saci  n'est  autre  que  celui  des  causes  finales  et  des  harmonie^ ^ 
celui  de  Doguet ,  de  Féoeion  et  de  BeroardHi  de  Saiot-Pierre; 
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A  propos  de  Pascal  qui  viot  sur  cm  entrefaites  à 
Port^'Royal ,  et  à  qui  U  trouwi  beaucoup  de  briUam^ 
r  H.  de  Saci,  que  neiis  le  eeoafi'saaiii  déjà,  n^ea 
•  flit  pas  ébloui ,  et ,  convenant  pourtant  du  plaisir  qu'il 
prenait  à  la  force  judicieuse  de  tantale  beaux  discours, 
il  disait  :  «  M.  Pascal  estextrèmeiiien)>f8tim%)»t^ettce 
que,  n*ayant  point  la  leilPères  d^  rlÉ^ltse,  il  a  de^ 
lui-même,  par  la  pénétration  de  son  es^^rit,  trouH 
les  mêmes  vérités  qu'ils  ont  trouvées.  Il  les  juge  sur-*  ' 
prenante»;  pttrbe  qu'il  ne  lésa  vues  en  aucun  endroit; 
tm$%  poi&  nous ,  nous  sommes  accotitnmés  à  les  * 
voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres,  »  Et  cette  obser- 
vation de  M.  de  Saci  s'appliquait  surtout  aux  dis- 
cours éloquents  qiie  lui  tenait  M,  Pascal  iur  Epict^^ 
H  Umiuâ§ms  et  que  je  réserve  vm  les  réi^qoes^ 
dans  leur  étendue,  pour  un  autre  endroit. 

Car  c'était  une  partie  de  la  conduite  de  M.  de  Saci 
de  proportionner  et  d'accommoder  ses  entretiens  à 
cbacuB  de  ceux  avec  qui  il  parlait.  S'il  voyait 
M.  Champagne,  il  le  mettait  sur  la  peinture;  si 
M.  Hamon,  sur  la  médecine;  si  M.  Pascal,  sur  la 
lecture  des  philosophes:  c  Tout  lui  servoit  pour  pa$- 
r  Mr  MBsit6t  à  Dieu ,  el  y  finre  passer  les  aunes  (i).  » 

il  lui  fut  donné  d'achever  et  de  confirmer  eés 
grandes  et  délicates  conversions  qu'avait  si  bien  me- 
^nées  son  prédécesseur  ;  Pascal  et  madame  de  Lon"* 
guèvilie  passèrent  deit  mains  de  M.  SingMn  en  ceileK 
de  M.  deSacî.  .  r 

Mais  je  me  sen§  poussé  par  rap(^o|^t  A  tui^  proçéd^ 

(1)     VtTlUdaviiitff ,  detaïuis  iMiTCiaraUir... 

C*4UMt;«iWtkj»ca|iqui)  de  A|4atMsiut  (iS^»,  Uy^i»  <^p.  XVI)^ 
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un  peu  autrement  qu'avec  ceux  qui  ont  précédé  :  il 
me  faut  absolument  suivre  sa  vie  tout  d'un  trait 
jusqu'au  bout.  Son  unité ,  son  uniformité  est  telle 
qu'il  ne  peut  se  scinder.  Comme  il  ne  fut  point  mêlé 
à  la  polémique  du  dehors ,  cette  anticipation  est  pos- 
sible sans  inconvénient.  On  y  gagnera  d'avoir  à  l'a- 
vance un  aperçu  de  la  vie  intérieure  entière  de  Port- 
Royal  ,  et ,  au  moment  presque  où  l'on  quitte  Saint- 
Cyran,  d'atteindre  d'un  seul  regard  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'institution  même. 

Port-Royal,  le  vrai  Port-Royal  complet,  n'a  eu,  en 
tout  et  pour  tout,  que  trois  directeurs  en  cliefj  M.  de 
Saint-Cyran,  M.  Singlinet  M.  de  Saci. 
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Soite  de  M.  de  Saci.  —  Divers  temps  de  Port-Royal.  —  M.  de  Saci 
arrêté.  —  Deui  ans  de  Bastille.  ^  Sorte  de  boDbear.  —  Le  dais  du 
*  Stiot-Sacranrat.<-  Egalité  d*liBe;  dilifranee.—  NooTeaii-TctUmeBt 
de  Hom.— De  la  diTnlgatloD  des  Eeriluret  :  ceotmei»  eatravet.— BiliM 
de  flael.— 4lfle  mllofen;  trop  d'élégaace.^Deniier  eotielieB  dêK.de 
^yte  Fontaio^    |Itii>  fHaéniUM;  wH/mew^  fvièbm. 


Qu'il  suffise  pour  le  moment  de  savoir  quelques 
temps  principaux  dans  Phistoire  des  persécutions  de 

Port-Royal. 

La  situation  que  nous  avons  vue  assez  belle  et 
prospère,  nonobstant  les  tracasseries,  de  1646  à 
i653,  se  gâtetdécidément  à  cette  heure  parla  con- 
damnation à  Rome  des  cinq  Propositions  de  Jansénius. 

Les  ennemis  s'arment  en  France  de  celle  condam- 
nation pour  écraser  le  parti  janséniste»  en  le  voulant 
forcer  d*adbérer  à  b  Bulle.  Mais,  tant  que  le  cardinal 
de  Retz  demeure  titulaire  de  rarchevôché  de  Paris, 
les  batteries  contre  les  jansénistes  manquent  de  ter« 
rain  fixe,  et  elles  n'ont  pas  leur  plein  effet. 

C^esl  ce  qui  explique  la  longueur  de  cette  persécu^ 


Digitized  by 


^ORT-ROYAL.  LIVRE  DEUXIÈME.  333 

tiôB  continue  el  croissante ,  surtoot  à  partir  de  iW6^ 
où  elle  fat  autant  excitée  que  contrariée  par  les  Jhro- 

tinciales.  Mais  en  1664,  l'archevôque  Pérélixe  s'y 
prêtant,  elle  put  atteindre  aux  extrêmes  rigueurs.  De 
1664  à  1668,  il  y  a  véritablement  eaptMé. 

En  1668,  à  force  de  négoetetions,  et  sous  un  nou- 
veau pape,  la  Paix  de  V Eglise  répare  tout.  On  a  dix 
années  environ  de  caime,  durant  lesquelles  Port« 
Royal  jouit  d'un  vif  et  suj^ème  éclat,  jnsqn'à  ce 
qa*en  1679  une  autre  persécution  recommence,  qui 
doit  être  la  dernière ,  mais  celle-ci  plus  sourde  elplus 
lente,  et  quia  tous  les  caractères  d'un  bloem.  £ilene 
dure  pas  moins  de  trente  ans,  sans  discontinnation , 
sans  espoir,  et  finit  par  Tentiére  ruine.  Gela  dte, 
on  peut  suivre  M.  de  Saci  aux  différents  temps. 

Il  n'avait  pas  quitté  le  désert  avant  1661  ;  mais ,  à 
ée  moment,  les  ordres  de  dispersion  furent  tels  qu'il  > 
dut  lui*mème  se  dérober.  Sa  vie,  si  ennemie  ^es 
changements,  en  souffrit  beaucoup.  Cache  avec  trois 
ou  quatre  amis  dans  quelque  maison  de  faubourg,  à 
peine  y  avait-il  été  un  peu  de  temps  qu'il  fallait  son- 
ger à  un  gtte  plus  sûr.  On  était  épié;  chaque  sortie 
pouvait  faire  découvrir.  M.  de  Saci ,  dans  sa  charité 
sacerdotale,  ne  se  refusait  pourtant  à  aucune  visite 
vers  les  amis  qui  le  réclamaient.  Çe  fut  surtout  après 
la  mort  de  M.  SingHn,  survenue  en  ces  tristes  années 
(  17  avril  1664) ,  que  tout  le  poids  des  directions  re- 
tomba sur  lui.  L'hôtel  de  Longueville  en  parlicuUer 
Tobl^ieait  à  de  fréquents  voyages  à  travers  Paris* 
Vers  la  fin,  pour  plus  de  prudence,  il  s'était  logé  dans 
un  quartier  perdu,  tout  à  rexUéniilé  du  faubourg 

Saint-Àntoine ,  avec  Fontaine  seulement  et  M.  Du 
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Fossé.  C'est  là  qu'on  le  découvrît  (1).  Depuis  plu- 
sieurs jours  il  était  observé,  suivi  à  la  piste,  lui  et 
ses  compagnons;  on  espérait  tenir  en  main  quelque  • 
grande  trame.  Enfin,  le  matin  du  13  mai  1666,  la 
veille  môme  de  l'anniversaire  du  jour  où  l'on  avait 
arrêté  M.  de  Saint-Cyran  (2),  comme  M.  deSaci,  ac- 
compagné de  Fontaine ,  descendait  vers  six  heures  la 
rue  du  faubourg ,  devant  aller  cette  fois  à  pied  par 
extraordinaire  à  Tliôtel  de  Longueville,  etsedisposant 
à  entendre  quelque  part  la  messe  en  chemin ,  il  ren- 
contra le  carrosse  du  Lieutenant  civil  qui,  de  son  côté, 
le  venait  prendre.  Ce  magistrat,  à  qui  on  le  signala 
au  passage,  divisa  aussitôt  son  monde,  et,  détachant 
un  commissaire  et  quatre  archers  à  la  suite  des  deux 
innocents,  il  cantinua  sa  route  vers  le  logis  suspect. 
Une  caserne  des  Suisses  était  à  deux  pas;  la  compa- 
gnie avait  reçu  ordre  de  se  tenir  sous  les  armes  dès  le 
matin;  investissement,  escalade,  assaut,  tout  se  fit 
dans  les  règles.  Du  Fossé,  un  peu  paresseux  ce  jour- 
là,  fut  seul  au  réveil  à  recevoir  trois  cents  vainqueurs. 
Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Saci  et  son  compagnon 

(1)  On  a  dit  que  la  retraite  de  M.  de  Saci  avait  été  découverte  d'abord 
et  dénoncée  par  les  espions  que  mettait  bénévolement  en  campagne  le 
fameux  Des  Marests  de  Saint-Sorlin,  poète  et  fanatique,  qui  faisait  là  un 
plus  méchant  mélier  encore  que  quand  il  écrivait  ses  poëmes  héroïques 
chrétiens  en  vingt-six  chants.  Des  Marests  était  de  ces  brouillons  comme 
Garasse ,  comme  Raconis ,  de  ces  gens  doués  d'une  trés-grande  activité , 
et  qui  font  souvent  beaucoup  de  mal  sans  être  précisément  méchanti. 

(2)  Fontaine  a  fait  deux  récits  détaillés  de  Tarrestallon  :  dans  ses 
Mémoiret,  il  dit  qu'elle  eut  lieu  le  14  mai ,  ic  jour  mâme  de  l'anniversaire 
•vénéré;  mais,  dans  son  premier  récit  qui  est  comme  un  procés-verbal 
authentique  des  faits ,  il  marquait  simplement  le  13  mai.  Quoi ,  Fon- 
taine? vous  aussi ,  pour  mieux  faire  cadrer  le  vrai  avec  votre  imagination 
et  votre  désir,  vous  l'altérez  un  peu!  (Voir  Fies  intcretsantes  et  édiftantc* 
tUs  {Rcl'teictttct  dc  Port-Boyal ,  tome  lY,  page  159.) 
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suivaient  leur  chemin  sans  se  douter  de  rien;  au  mo- 
ment où  ils  passaient  devant  la  Bastille,  ils  y  jetèrenl; 
pourtant  un  regard  signiiicalify  ei  ils  étaient  en  tnyw 
.de  8*apitoyer  mit  le  pauvre  Savreux,  libraire  de  Port- 
Aoyal,  qu'on  y  avait  enfermé.  «  G'esl  assez,  mes- 
sieurs, c'est  assez ,  »  leur  cria  une  voix  par  derrière  : 
ie  commissaire,  homme  d'à-propos,  choisissait  ce 
noment  pour  les  arrêter.  On  les  mena  d*abord  9fx 
plus  proche  dans  la  maison  du  commissaire  dû  quar- 
tier, où  on  les  garda  à  vue  séparément.  La  plus 
grande  peine  de  M.  i'Ahbé  (la  Relation  l'appelle  sour 
Yent  ainsi),  dans  ce  premier  moment  d'arrestation^ 
fut  d*avoir  manqué  d'emporter  ce  jour-là  son  petit 
Saint  Paul.  Comme  depuis  plus  de  deux  ans  il  s'at- 
tendait toujours  à  la  prison,  il  avait  toujours  sur  luj 
les  Ëpitres  de  T Apôtre,  et  les  avait  £iit  relier  exprés: 
«  Qu*on  bsse  de  moi  ce  qu'on  voudra ,  avait-il  cou- 
tume de  dire;  quelque  part  qu'on  me  mette,  pourvu 
que  j'aie  avec  moi  mon  Saint  Paul,  je  ne  crains  rien.  » 
Jtfais  ce  matm  même,  au  départ  (6  inutilité  des  pré* 
cautions  humaines!  ),  l'idée d^un  long  chemin  à  faire 
par  un  temps  chaud  lui  avait  fait  omettre  son  cher 
viatique. 

Vers  midi,  un  carrosse  les  vint  prendre  par  ordre 
du  Lieutenant  ckil ,  et  on  les  transporta ,  non  pas  esh 

core  à  la  Bastille,  mais  à  leur  logis,  pour  y  être  in- 
terrogés devant  le  magistrat.  Ils  furent  reçus  par  les 
archers  et  les  Suisses  rangés  en  douhie  haie.  J'omets 
bien  des  détails  plus  ou  moins  intéressants,  que  nous 
ont  donnés,  comme  témoins ,  Du  Fossé  et  Fontaine, 
On  avait  cru  trouver  au  mystérieux  domicile  impri- 
merie dandestiae,  papiers  5|le  complot  et  de  cabale. 
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On  ne  trouvà  que  des  travaux  d'histoire  ecclésiastîqud^ 
tout  au  plus  des  chicanes  faites  à  quelques  historiens^ 
dit  agréablement  Du  Fossé  (i)«  H.  de  Sacî  airaitdans 
sa  poche  la  préface  manuscrite  da  NoQYean-Testament 
{de  Mons)^  quand  on  l'arrêta,  et  aussi  quelques  let- 
tres de  direction  de  consciencp.  ^ 

Celles-ci  furent  le  plus  grave  de  la  capture.  Il  y  en 
dirait  plusieurs  adressées  à  M.  de  Goumaiy  d^autres 
à  M,  de  UEaUj  d'autres  à  M,  Le  Clerc.  —  «  Quels  sont 
ces  noms?  quels  sont  ces  messieurs?  —  C'est  moi^ 
toujours  moi,  répondait  M.  de  Saci.  —  Gela  sent  bî^ 
la  cabale,  disait  le  magistrat.-^  Gela  sent  la  précau* 
tion,  répliquait  fermement  le  prisonnier,  et  l'clat  où 
je  suis  montre  qu'elle  n'a  pas  été  encore  assez  grande, 
^i ,  au  lieu  de  quatre  noms,  j'avois  pu  en.  prendre 
huit  et  me  sauver,  j'aurois  bien  fait.  » 

Fontaine  avait  copié  de  sa  plus  belle  écriture,  en 
lettres  d'or  sur  \élin,  quatre  vers  du  bonhomme 
Gomberville  sur  la  retraite  de  M.  de  Ponlis  : 

Loin  de  la  cour  et  de  la  guerre, 
J'apprends  k  mourir  en  ces  lieux..* 

Mais  la  première  lettre,  L  de  loin^  était  restée  en 
blanc,  parce  qu'on  la  devait  peindre.  Le  Lieutenant 
civil  hésita  :  il  allait  en  ihire  Foin  de  la  eaur!  et  ma* 
tière  à  soupçon  de  lèse^majesté.  On  réussît,  d'un 
mot,  à  le  convaincre. 

Nous  avons  iin  pendant  de  l'interrogatoire  de 
M.  Le  MaUre  par  Laubardemont.  Ge  n'était  point  un 
Laubardemont  pourtant  que  ce  Lieutenant  civil, 

(1)  Il  faut  ajouter  toutefois  que  le  domestique  Hérissant  eut  Tadrcsse 
#ft foustraire  un  gros  paquet  de  papiers  dont  Fontaine  Doot  dit,  dans 
loin  pieihlar  récit ,  qullt  Mlient  pu  eauw      ponet  mortêUet, 


Di^ilizecl  by  Google 


LIVRE  BlUXtÈJIE.  . 

M.  d^Àubray,  assez  bonhomme ,  qui  avait  le  malheur 
d'âtre  le  père  de  la  BrinvilUers  :  dont  il  movrat 
(poison  ôi]  chagrïn )  environ  deux  mois  après* 

Revenant  le  second  jour  et  les  jours  suivants  pour 
la  suite  des  interrogatoires  et  inventaires ,  il  affecta 
même  de  se  montrer  gracieux;  il  avait  vu  dans  Tin--: 
tervalle  madame  de  Pompcmne  qui  lui  avait  expliqué 
ce  qu'était  M.  de  Saci  et  à  qui  il  tenait.  Avec  lui  il 
essaya  de  causer  religion  et  Bible,  et  s'étendit  sur  le 
diapitre  des  Armolds.  A  Fontaine,  dont  on  vidait  les 
pauvres  ooffres  assez  peu  remplis ,  il  dit  fecétîeuse^ 
ment  :  «  Monsieur,  que  n'y  mettez-vous  des  pisto- 
les  ?  »  11  engagea  Du  Fossé  à  retourner  vivre  dans  son 
pays  en  bon  geniilhommet  et  à  s'y  marier. 

Dans  sa  partie  sérieuse,  cet  interrogatoire  fit  le 
plus  grand  honneur  à  la  fermeté  et  au  sang-froid 
invariable  de  M.  de  Saci.  A  toutes  les  questions  dont 
on  l'avait  pressé  sur  le  nom  des  personnes  qu'il  di- 
rigeait et  dont  on  tenait  les  lettres  particulières ,  Il 
opposa  la  conscience  inviolable  du  prêtre,  et  même 
la  fierté  de  i' honnête  homme  :  trop  heureux,  disait-ii, 
de  défendre  au  moins  Fessentiel  du  secret  qu'il  n'avait 
pu  sauver  tout  entier!  Lorsque ^  toutes  procédures 
faites,  le  Lieutenant  civil  alla  en  cour  à  Saint-Ger- 
main porter  le  résultat,  qui  fut  lu  en  plein  conseil,  le 
Roi  dit,  après  avoir  entendu  l'interrogatoire  de  M.  de 
iSacl,  que  c'était  assurément  celui  d'un  homme  qui  ' 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  vertu. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  garder  cet  homme  de  < 
vertu  i^us  de  deux  ans  embastillé  1 

Après  treize  jours  de  détention  à  domicile ,  le  86 
mai,  on  transféra  en  effet  à  la  Bastille,  dan$  trois  car*  • 

II.  sa 
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rosses  à  la  suite,  M.  de  Saci,  Fontaine^  et  mèam  IL  Dtt 
Fossé  avec  son  jeune  frère  el  un  dekûreanns,  gentil- 
homme normand,  qui  s*élait  trouai  an  logis  :  ces  der* 
niers  sortirent  au  bout  d'un  mois  par  la  protection 
du  secrétaire  d'Etat  Le  Tellier.  Quant  à  M.  de  Saci  et 
à  Fontaine ,  on  les  retint,  et  aéparénient  durent  près 
de  trois  mois.  Le  pauvre  Fontaine  n'en  pouvait  plus 
de  cette  solitude  et  d'être  ainsi  sevré  de  M.  de  Saci  ; 
il  s'affaiblissait  tous  les  jours  et,  à  la  lettre,  s'en  al* 
lait  mourir.  £n  vain  un  digne  hoaune,  un  être  de 
bonté  comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans  les  pri« 
sons,  le  major  Barail  (1) ,  essayait-il  de  le  relever  en 
lui  parlant  de  liberté  :  <  Ma  liberté ,  s'écriait  Foa* 
taine,  c'est  d'èire  avec  M.  de  Saci.  Qu'on  m'ouvre  la 
porte  de  sa  chambre  et-en  même  temps  cette  autre  (  il 
montrait  celle  de  la  Bastille),  et  l'on  verra  à  laquelle 
des  deux  je  courrai.  Sans  lui  tout  m/d  sera  une  pri- 
son ;  je  serai  libre  où  «je  le  verrai.  » 

Enfin  cette  réunion  tant  désirée  eut  lieu.  On  mit 
Fontaine  près  de  M.  de  Saci ,  qui  avait  déjà,  pour  le 
servir,  son  ildèle  domestique  Hérissant  ;  et  dès  lora, 
sous  les  venoux,  dans  la  prière,  dans  l'étude,  dans 
un  entretien  sobre,  ils  se  trouvèrent  les  plus  eonsotés 
des  hommes. 

M.  de  Saci,  dés  qu'il  s'était  vu  à  lui  seul  et  à  Dieu, 
avait  conçu  de  grands  desseins.  La  traductiott  du 
Nouveau-Testament,  entreprise  en  commun  dès  le 
temps  des  conférences  de  Yaumuricr  (1657),  el  à 
laquelle  il  avait  eu  la  plus  grande  part,  était  achevée 
avant  son  emprisimnement.  11  ne  restait  plus  que  la 

(i)  Il  me  fait  pensir  &  ce  bgo  Alaim-nme  de  mAdemoiieUe  Pc 
LaoBcy. 
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préface  à  examiner,  et  il  avait  même  pris  jour  pour 
cette  révision  avec  MM.  Arnauld  et  Nicole  à  l'hôtel  de 
Longueville  :  j'ai  dit  qu'on  trouva  le  manuscrit  sur 
lui  quand  on  l'arrêta.  Durant  ses  années  de  Bastille , 
il  se  mit  à  traduire  l'Ancien-Testament,  s'estimant 
heureux  de  cette  facilité  d'étude  et  de  ce  parfait  repos 
qui  lui  était  procuré  :  €  Les  barrières  qu'on  a  posées 
aux  avenues  de  ma  chambre ,  disait-il ,  sont  pour  em- 
pêcher de  venir  à  moi  le  monde  qui  me  dissiperoit, 
plutôt  que  pour  m'empêcher  de  l'aller  voir,  moi  qui 
ne  le  cherche  point.  »  il  se  regardait  dans  ces  tours 
de  la  Bastille  comme  dans  une  haute  tour  de  Sion, 
et  pour  y  être  aussi  l'humble  interprète  des  choses 
de  Sion. 

Vers  deux  heures,  à  de  certains  jours,  les  prison- 
niers ,  par  faveur,  montaient  et  se  promenaient  sur 
les  terrasses.  De  là  on  entrevoyait  quelquefois  des 
amis  y  mais  sans  oser  les  reconnaître.  On  se  montrait 
l'église  Saint-Paul,  en  pensant  à  l'Apôtre  et  à  ses 
liens.  Tout  auprès,  le  grand  Dôme  des  Jésuites  ar- 
rêtait les  regards,  comme  une  image  de  leur  domi- 
nation usurpée.  Mais,  de  l'autre  côté,  la  plus  agréa- 
ble des  perspectives  était  celle  du  Donjon  de  Vincennes 
qui  portait  vers  le  ciel  le  vivant  souvenir  de  Saint- 
Cyran. 

Qu'importaient,  après  cela ,  aux  deux  amis  rentrés 
les  bruits  du  dehors,  l'écho  de  l'injure  qui  leur  en 
arrivait  sourdement,  et  que  môme  le  Père  Mascaron, 
prêchant  à  deux  pas  de  là,  aux  Filles  de  Sainte-Marie, 
devant  l'Archevêque,  se  fût  étendu  sur  les  diverses 
espèces  de  solitude,  et  particulièrement  sur  celle  des 
prisonniers  qu'il  appelait  avec  intention  une  $olU\*dQ 
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d*ignmimê?  J'en  suis  Acbé  pour  le  panégyriste  de 

Turenne;  mais  M.  de  Saci  humilié  n'en  savourait 
que  mieux  ce  qu'il  appelait  sa  chère  solitude* 

Cependant I  malgré  celte  sorte  de  charme,  malgré 
les  fadlités  que  lui  procnrait  pour  Tétude  la  compa- 
gnie de  Fontaine,  malgré  les  égards  du  bon  major 
Barail»  qui  corrigeait  de  son  mieux  les  duretés  du 
très  grossier  goaverneur  (1) ,  M.  de  Saci  avait  de 
quoi  souffrir;  il  subissait  de  cruelles* priValions  :  la 
plus  sensible  fut  d'être  privé,  tout  ce  temps,  des  sa- 
crements» même  de  la  communion  laïque.  Mais  il 
tournait,  cette  rigueur,  comme  toutes  les  autres,  en 
esprit  d'acceptation  pénitente;  et  cela  ne  Tempèchait 
pas  de  dire  souvent  que  c'étaient  les  plus  douces  an- 
nées de  sa  vie.  11  n'y  avait,  nous  apprend  Fontaine, 
qu'une  chose  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  rassasier 
pleinement  de  cette  douceur  :  c'était  la  m<Mrt  spiri- 
tuelle et  l'aveuglement  de  ceux  qui  l'y  retenaient  ;  ses 
larmes  n'allaient  que  sur  eux.  11  les  modérait  même 
sur  ceux  des  Messieurs  de  Port-Royal  qui ,  pénétrés 
de  cet  emprisonnement  et  battus  de  toutes  les  tem- 
pêtes, mouraient,  en  ces  années-là,  d'une  mortalité 
redoublée,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à 
quatre,  pour  ainsi  dire  :  M.  Bouilli,  M.  de  La  Rivière, 
M.  Des  Landes,  M.  Moreau...  M.  de  Saci,  en  étant 
touché  de  tant  de  morts,  y  voyait  en  même  temps 
une  délivrance.  11  eut ,  un  jour,  en  sa  captivité,  une 

(i)  M.  de  Bésemaai.— A  rArchevêque  qui  lui  demandait  si  les  prison- 
Biffit  ne  reeK^aieal  point  de  Domlles,  il  répendail  c  qn'iï  fritoU  h  dUtblê 
p0fir  empêeh»f  qt^iU  n'en  mumti  ei  ponr  Uur  mr/icr  êùiUc*  tt»  vm»$,  maîa 
qu*javee  iûut  eda  it  ne  peuwnt  iml»à'fiût  tempieher,  ei  que,  lorsqu'Ue 
Heicnl  tuf  Ut'  imemst  U  venmt  totyottrt  quelque  pigem  qui  Uur  en 
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consolation  singulière.  MiM.  de  Saint-Gilles,  de  Sainte- 
Marthe  et  de  Ponlchâteau  s'étaient  retirés  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-Antoine ,  et  y  vivaient  si 
saintement,  si  à  réditicalion  du  voisinage,  que  le 
curé  de  la  paroisse,  sans  trop  les  connaître,  les  in- 
vita à  l'honneur  de  porter  le  dais  du  Saint-Sacre- 
ment à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  M.  de  Saci  et 
Fontaine,  des  fenêtres  ou  des  terrasses  de  la  Bastille 
où  ils  étaient,  reconnurent  tout  d'un  coup  ces  trois 
amis,  et,  s'avertissant  d'un  coup  d'œil,  ils  rendirent 
grâces,  tête  baissée,  en  silence,  de  peur  surtout  de 
rien  trahir. 

Voilà  de  ces  joies  qui,  dans  les  cœurs  austères, 
valent  des  années  de  retranchement  et  les  compen- 
sent. Il  y  a  de  tels  instants  qui  sont  d'indicibles  fêtes 
aux  innocents  et  aux  justes;  les  âmes  dissipées  aux 
plaisirs  oii  l'ennui  les  chasse,  n'y  comprendraient 
rien.  Aussi,  môme  humainement,  il  ne  faudrait  pas 
trop  aller  plaindre  ces  vies  mortifiées  et  en  apparence 
dénuées;  elles  ont  déjà  eu  le  plus  souvent,  dés  ici- 
bas,  la  bonne  part,  et  des  élancements  qui  résument 
le  souverain  bonheur.  Quel  rayon  pour  M.  de  Saci  en 
sa  Bastille  que  l'apparition  soudaine  de  ces  trois  amis 
sous  le  dais,  à  travers  les  branches  d'or  du  Saint- 
Sacrement,  de  ce  Saint'Sacrement  dont  il  était  sevré 
comme  indigne,  et  duquel  il  disait  que  la  source  de  la 
vie  étaitlà,  qu'il  y  fallait  tendre  et  s'y  préparer  sans 
aucune  cosse  comme  à  l'unique  bien! 

Fontaine,  en  ces  mêmes  pages,  parlant  de  M.  de 
Saint-Gilles,  et  pour  montrer  que  ses  rudes  mortifi- 
cations n'ôtaient  rien  à  son  affabilité  et  à  sa  joie  : 
«  Puis-je  oublier,  nous  dit-il,  qu'un  jour  de  Sjiint^ 


Antoine,  se  trouvant  avec  six  autres  messieurs  qui  por- 
tûieni  ce  nom  comme  lui ,  M.  Singlin,  M.  de  Rebours, 
M.  Araaukl,  M.  Le  llatlre,  et  deax  autres  que 
oubliés,  après  un  repas  frugal,  il  alla  se  promener 
avec  eux,  prit  sa  flûte  d'Allemagne  qu*il  touchait  ad- 
mirablement bien,  et  joua  d'un  son  si  perçant  les 
Cantiques  sacrés  que  ces  saintes  Religieuses  disoient 
à  Fadoratîon,  que  tout  le  monde  dedans  et  dehors 
éloil  enlevé  !  »  — M.  de  Saci ,  dans  le  cours  de  sa  vie 
ai  uniforme^  a  eu  plus  d'un  accord  pénétrant  de  cette 
flûte  câeste* 

L'eiceHent  Fontaine  se  surpasse  à  nous  exprimer 
cette  admirable  uniformité  des  jours  de  M.  de  Saci  en 
tout  temps,  et  surtout  en  celte  Bastille  où  elle  s'en- 
cadrait mieux.  Mais  |e  fnéSbtû  encore  à  ses  Mémmrm 
des  lettres  de  lui,  moins  connues,  et  adressées  la  plu» 
part  à  M.  Uamon,  dans  ces  années  mêmes  : 

«  Je  n'avois  garde  de  m'aviser  de  vous  parler  de  M.  l'Abbé,  car  il  n'y 
t  Tien  de  plu  iinifoniie  que  fon  état  ;  et ,  si  toim  «véx  Jamais  ni  eonmeat 
U  pMioit  vaa^  Jtmée»  vmh  «Tes  oomnoit  tt  iM»  ImC»  fi  Blto 
^t.ioote  d^iif  la  (i^ére  et  la  leetwt;  H  va  de  Fine  4  l*aiM  dopais  le 
commeDcement  do  jour  Jaiqa*à  la  fin ,  sans  qoe,  dans  cet  exnrcice  toi|t 
iatériear  et  toaC  eplritael ,  il  y  ait  rien  de  nort  et  ée  languissant.  Set 
yeui  sont  devenus ,  depnia  9i'U  eat  ici,  deux  sources  d'eani  qui  ne  ta- 
rissent guère  (1).  Il  nccompagne  cela  de  la  solitude  que  vous  pouvez  vous 
imaginer,  et  cette  solitude  d'un  profond  silence,  qui  fait  que,  quoique 
nous  soyons  tout  le  jour  ensemble»  nous  nous  parlons  j^j^moins  très 

(1)  Et  dans  mie  autre  lettre  :  «  C'est  une  prièn  ccotlnaellè,  et  om 
•prière  qnl  n'a  rien  4e  sec ,  et  <|aléifK  sortir  autant  de  larmes  de  ses  yeux 
qu'elle  pousse  de  SQupirs  de  son  cœur,  Notez  bien  cette  fraîcheur  de 
larn>es!  Ainsi  la  vie  uniforme  et  en  même  temps  la  vie  vive,  M.  de  Saci 
unit  les  detii  contraires,  ce  qui  est  nécessaire  toujours  pour  être  fort  et 
stable  avec  quelque  mérite.  L'uniformité  ,  l  habitude  engeodre  d'ordi- 
,naire  l'insipidité  :  mais  ici  on  trouve  la  vivacité,  à  chaque  Instant  nou- 
..  Telle,  an  sein  de  l'habitude  la  plus  continue.  Si  un  qu'il  soit       serré  en 
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Si;  non  par  on  attifa  «fftil  que  par  «a  ana«  4a  Uteiiae  (tae  nou  * 
.  rooTOBi  atre  eitrêmement  néeestaire  dans  la  folitada  ponr  anUan 
goùtar  la  palt  at  n'an  pas  pardra  la  frolt.  Tonta  la  mattiiéa ,  dapoii 
qaalfa  oa  ainq  baaras  jasqa'à  dsUI,  boos  iia  disons  pas  trais  mots*  iipréa 
midi,  nous  poos  antratenons  ayac  plaisir  at  Jola  de  tous  nos  a  mis;  nous 
finissons  notre  petite  conréreoca  par  quelque  endroit  de  r£critBre  qui 
nons  occtipe  nnc  demi-heure,  et  ensuite  nous  rentrons  dans  notre  profond 
silence,  Jusque  tout  au  soir  qu'en  sortant  de  table  nous  disons  encore 
quelque  chose  jusqu'à  Complies.  Hérissant  est  dans  ranticbanibre , 
gardant  un  aussi  profond  silence  que  nous ,  et  s'occupe  avec  plaisir  à  sa 
miniature.  £t  ainsi  nous  passons  les  jours  tous  trois ,  sans  chagrin  ,  saos 
ennui ,  sans  mauvaise  buifieur,  dans  une  parraite  union...  Quand  je  tous 
parlerois  jusqu'au  joor  du  Jugement,  je  ne  pottifols  vous.fftiira  mlaos 
cannoltra  notre  état  at  notre  manière  datia...  (Etalllaiiri,  insistanl 
daYantaga  sar  las  instanta  da  doooew  commulaatlra)  i  Ja  Toairalt  qn» 
Toos  Cnssias  présent  quelquefois  à  l*innooanca  da  ma  petits  concerts.  H 
ne  se  passe  guère  de  jour  qna  nous  ne  chantions  quelque  Psaume  on 
quelque  Cantique...  Nous  passons  le  temps  de  nos  entretiens  k  faire  de 
petites  commémorations  de  nos  amis.  Chacun  vient  à  son  tour  sur  le 
tapis;  et,  étant  obligés  par  notre  état  à  mourir  aux  choses  présentes, 
nous  faisons  ainsi  revivre  les  temps  passés.  Nous  sentons  tant  de  joie  dans 
ces  entretiens  innocents  que  nous  nous  imaginons  revoir  le  monde  de  nos 
t  yeui  et  leur  parler  k  eux-mêmes.  Ainsi  peu  à  peu  le  temps  de  notre 
prison  sa  remplit,  et  celui  de  notre  Tia  savida;  at  nom  sommes  assurés 
que,  si  la  eompassion  des  hommai  ne  Doos  déllTre  deeellMi,liinort  aî 
ittQiliilHnBaftUiai*  (1).  * 

Ge{)endant  les  amis  de  M.  de  Saci  se  renmaienl 

pour  lui.  M.  de  Pontchateau,  usant  d'un  reste  de 
grand  seigneur  dans  le  chrétien,  et  de  sa  qualité  de 
Citoym  romain  (car  il  Tétait}^  écrivit  avec  ngoear  k 
rarche\êque  M.  de  Péréfixe,  et  lui  représenta  com* 
bien  il  se  faisait  tort  en  privant  ainsi  de  la  liberté  et 
des  sacrements  un  vertueux  prêtre.  La  pacilication  de 
r£glise  se  .préparait.  Madame  de  Longueville,  made- 
moiselle de  Tertos,  l'archevêque  de  Setis  (  M.  de  Goii^ 

(1)  Voir  Vies  intéressantes  et  édifiantes,.,  tome  IV,  p.  251  et  223.  —  Je 
laisse  les  anecdotes  sur  Fouquet ,  Lauzun  et  Bussi-Rabutin ,  trois  prédé- 
cesseurs bien  peu  jansénistes ,  dont  M.  de  Saci  occupait  la  chambre;  je 
laissa  aussi  des  liistoriettes  sur  Feiiisson  ei  l«  comte  de  Lorges  :  car  il  j 
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drîn),  M.  do  Pomponne  et  sa  très  digne  «épouse  (1), 
iigisN<iieiit  lie  c(inc(  I  l  pour  le  prisouiiier,  qui  n'eu 
concevaii  pas  de  pius  vives  espérances  dans  sa  Iran* 
qatllîté  imperturbable,  attendant  que  le  moment  de 
Dieu  fut  venu.  Le  bon  Fontaine  n'était  pas  à  beaucoup 
prés  si  béroïque;  dès  qu'il  vit  jour  à  la  délivrance,  il 
se  mit  tout  grossièrement  à  la  désirer,  il  avait  même 
une  peur  terrible  que,  dans  les  sollicitations  qu'on 
faisait,  le  grand  nom  de  M.  de  Saci  n'éclipsât  le  sien, 
et  qu  on  ne  l'oubliât.  Les  trois  derniers  mois  lui  du* 
rèrent  plus  que  tout,  il  en  convient  avec,  une  naïveté 
qui  est  un  des  traits  bien  précieux  de  son  rôle  se- 
condaire :  «  H  faut  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  chose 
de  naturel,  que  je  ne  m'amuse  point  à  démêler,  dit- 
il.  Mais  cette  épreuve  m'a  parfaitement  bien  fait  com- 
prendre combien  étoit  malin  Fartifice  du  Cardinal  de 
Richelieu,  qui,  pour  tourmenter  ceux  qu'il  avoit 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  .comme  le  ma* 
récbai  de  Bassompîerre  dont  nous  avions  alors  la 
cbambre  i  la  Bastille,  leur  envoyoit  de  temps  en 
temps  des  émissaires  pour  leur  donner  de  fausses  es- 
pérances, aûn  que,  lorsqu'elles  manqueroient,  leur 

avait,  malgré  tout,  la  chronique  de  la  prison^  qui  Faisait  quelque  en- 
jouement par  coDstraste  dans  ce  Tond  d'unique  pensée.  —  Ceci  toutefois 
€oeor«  :  un  Jour  le  gouTerneor,  qui  était  de  sa  plut  belle  humeur  appa- 
reramenk.  Tenant  voir  M.  de  Saei  et  le  trouYant  si  tranquille,  rengageait 
à  agir  auprès  de  ses  amis  :  «  Bléb  ne  dit-il  pas  dans  son  Evangile  :  ^idg' 
iot,  eijû  fuîderaif  »  H.  de  Sici  et  Fontaine  se  regardèrent  en  souriant  à 
la  citation  de  ce  notntêl  SvmigUe.  Et  nouSHDÛne  nous  sourions  de  leur 
élonneraent  et  avons  quelque  peine  à  nous  en  rendre  compte  »  tant  notre 
christianisme  s'est  humanisé  depuis  et  s'est  romme  traduit  à  la  Franklin. 
Celte  devise  Aide-toi  et  le  Ciel  t'aidera ,  que  nous  inscrivons  sur  nos  dra- 
peaux, est  pourtant  le  contraire,  en  eilel,  du  précepte  qui  dit  à  1  homme 
4e  »«  poê  trouver  ta  volonté. 

.(1)  UadeoioiseUe  Udvocat  (voir  tes  J^émçins  dafa^bô  4rpâ^ld}. 
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prison  leur  causât  une  douleur  toute  nouvelle,  et 
que  leur  courte  joie  se  chaDgeât  eo  un  redoublemènt 
de  tristesse.  » 

Enfin  la  mise  en  liberté  fut  accordée.  M.  de  Saci  ' 
avait  achevé  précisément  la  veille  sa  traduction  de 
rAncien-Testament  qui  complétait  celle  de  la  Bible. 
11  se  préparait  à  la  féte  de  la  Toussaint  (1668)  qui 
était  le  lendemain,  lorsque  MM.  de  Pomponne  et 
l'abbé  Arnauld ,  ses  cousins-germains,  avec  madame 
de  Pomponne  eUe*mème,  entrèrent  à  dix  heures  du 
matin  dans  sa  chambre,  pour  loi  apporter  Tordre  èt 
l'emmener.  A  le  voir  si  égal  et  si  patient,  ils  voulu-  » 
rent  l'éprouver  encore  et  firent  comme  si  la  bonne 
nouvelle  était  retardée  de  quelques  jours.  Il  n'en  pa- 
rut pas  ému  et  se  mît  à  leur  parler  de  toute  autre 
chose,  cc^mme  dans  une  visite  ordinaire  d'amis  ;  jus- 
qu'à ce  que,  lassés  bientôt  d'un  si  grand  caUne,  ils  lui 
dirent  tout  d'un  coup  la  vérité*  M.  de  Pomponne  lui 
ayant  présenté  Tordre  du  Roi,  il  le  lut,  dit  l'abbé  Ar- 
nauld  témoin  (i),  sans  changer  de  visage,  et  aussi 
peu  altéré  par  la  joie  qu'il  l'avait  peu  été  un  moment 
auparavant  par  l'éloignement  de  sa  délivrance. 

M.  de  Saci  ^  monté  en  carrosse,  alla  tout  droit 
d'abord  à  l'église  Notre-Dame  rendre  grâces  à  Dieu. 
M.  de  Pomponne  le  mena  ensuite  chez  l'archevêque 
Péréûxe,  qui  fut  bon-homme;  M.  de  Saci  lui  ayant 
demandé  sa  bénédiction ,  il  répondit  en  l'emlrnssant  : 
«  C'est  à  moi  de  vous  demander  la  vôtre.  »  M.  de 
Pomponne. voyant  le  cœur  paterne  du  prélat  attendri: 
«  Monseigneur,  dit-il,  ce  sont  de  méchantes  gèns, 
mais,  avec  tout  cela ,  f espère  que  vous  les aimerea;. 

(1)  Mémoins,  Voir  aussi  ceux  de  Du  Fossé,  p.  517. 
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—Mais,  répliqaa  M*  de  Paris,  m'assurez^^rous  qû^lh 
m'aîmeroiit?  »    On  promit  tout  de  bon  coeur.  De 

chez  rArclievecjiîc  on  se  rendit  à  l'hôtel  de  Longue* 
ville.  Quelques  jours  après,  M.  de  Saci  fut  conduit 
par  M.  TArohevêque  an  Loavre,  et  présenté,  oomme 
AmauM  Favaît  déjà  été,  au  Roi,  qui  le  fe^ut  obii« 
geannment  et  dit  en  se  tournant  vers  M.  de  Pomponne: 
t  £h  bien!  vous  voilà  bien  aise!  » 

Le  secrétaire  d'£tat  (depuis  chancelier)  Le  Tellier 
titaou^ntlt.  de  Saci  dans  ces  premiers  mois;  il  le 
fit  sonder  pour  lui  offrir  des  bénéfices ,  c'était  mal 
connaître  cet  absolu  désintéressement.  L^homme  de 
clianté  ne  profita  de  son  accès  près  du  ministre  que 
pour  lui  parler  en  feiteur  de  Quelques  malheureux 
prisonniers  de  la  Bastille.  Les  devoirs  payés  à  la  re* 
connaissance,  il  ne  songea  qu'à'  ressaisir  sa  vie  re* 
cueillie.  Il  continua ,  dans  le  mois  qui  suivit,  à  s'ab*> 
atetiir  4le  l'autel  et  des  aacrements,  k  cause  des 
distractions  inévitables  (i).  Il  n'aimait  point  à  causer 
de  sa  prison,  et  pria  même  Fontaine  de  contribuer  à 
étouffer  tout  cela  :  t  N'imitons  point,  lui  disaiUly 
ceux  qm  reviennent  d'un  grand  voyage,  et  qui  m 
savent  plus  ensuite  que  parler  à  tout  le  monde  de 
ce  qu'ils  ont  vu.  »  L'expansif  Fontaine  obéit  de  son 
mieux,  et  prit,  noue  dit-il,  la  résolution  qu'il  a 
gardée  depuis,  de  se  faire  à  loi-même,  par  lu 
traite  intérieure,  une  sorte  de  Bastille  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

If,  de  Sad  passa  les  quînae  années^qui  lui  restaient 

(t)  FinttliMi  fttit  diir«r  e«tte  êbittaeiiee  çmI^ua  nOttf;  Il  a  «ii  pim 
exagéré  l'intarfalte,  M.  de  Saci  »  sorU  de  prisoii  le  31  octobre,  vaille  4b 
la  Toussaint  »  recommença  de  célébrer,  poor  la  premiéie  (ipis,  la  pieife  à 
Pomponne»  le  4ov  de  SiiDt-jkiidfé»  80  mnreinbre. 
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de  viOf  soit  à  PompoDnQ,  soit  à  Port- Roy àl^ea- 
^  Cbamps,  soii  à  Paris,  louloeoupédekidireQtîo9d6i 
eonsdcnces,  de  Timpression  de  sa  KUe,  et  ém 

•  éclaircissements  qu'il  y  ajoutait.  La  charge  des  âmes 
au  désert,  jusqu'à  la  nouvelle  persécution  de  1679, 
MKib. presque  loule  sur  lai.  Les  |rius  illustres  péni^ 
tenCs  vivraient  de  ses  oonsriis ,  la  plupaH  mouraieM 
entre  ses  mains.  Les  nouveaux  Messieurs,  qui  venaient 
eucodre  s'agréger  à  ce  Port-Royal  si  battu  (M.  Le 
Toorneux  par  exemj^e),  y  venaient  par  . M.  de  Saei, 
Il  était  la  porte  d'entrée  de  een  du  dehors,  le  foyer 
et  la  lampe  du  dedans. 

Mais ,  sur  les  ordres  de  l'Archevêque ,  alors  M.  de 
Hariav ,  M.  de  Saci  dut  quitter  Port-Royal-des-Ghafnps 
le  42  juin  1679,  et  il  se  retira  décidément  à  Pom« 
ponne.  Séparé  des  religieuses  dont  il  était  le  père  et 
comme  le  dernier  Saint-Cyran ,  il  ne  communiqua 
plus  avec  elles  que  par  lettres,  et  aussi  par  cette  pu- 
Uiealion  exeeliente  des  édaircissenients  de  la  BiMe, 
auxquels  il  consacra  ce  qui  lui  restait  de  vie.  De 
temps  en. temps,  un  nouveau  volume  traduit,  omc 
Mgsfli»^^  de  cette  retraite  de  Boeiponne ,  et, 
en^PMent,  on  avait  tout  M.  de  Saci. 

Cet  immense  travail  sur  la  Bible,  ces  explications 
qu'il  poussa  très  avant ,  et  cette  traduction  complète 
qui  avait  précédé,  c'est  là  le  grand  et  spécial  monu- 
ment de  M.  de  Secî,  è  titre  d'éertvatn,  et  eomme  la 
mission  singulière  qu'il  eut  à  remplir.  Il  faut  se  bien 
représenter  quelle  était  la  situation  générale  des 
esî^ils  catholiques  en  France  par  rapport  adx  saintes 
Ecritures,  quand  Porl-Royal,  par  M.  de  Saci  princi- 
palement, entcepii'it  de  ks  traduire  et  de  les  divuk- 
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guer.  Les  traductions  faites  par  les  protestants  ne 
eomptaîent  pas  pour  les  catholiques,  et  demeuraient 
suspectes  d'interprétation  non  ortiiodoxe.  Les  traduc- 
tions surannées  et  gauloises  étaient  imparfaites,  dif- 
ficiles d'ailleurs  et  de  peu  d'usage,  à  cause  du  grand 
/  changement  survenu  dans  la  langue ,  et  de  cette  nou« 
veauté  d'élégance  à  laquelle  l'époque  de  Louis  XIV 
s'était  aussitôt  accoutumée  et  comme  asservie  (1). 
JPort-iloyal  maintint  d'abord  le  droit  et  le  devoir 

(1)  Ob  pent  r<Âr  daDt  la  BiUléihiqw  tâoéê  da  Père  Lt  Long  (  article 
BibHê,  gtdBea)  tout  lliittoriqqe  de  eei  tradieUeiii  fktiifaiiet  des  UMet , 
depoia  eellea  de  Giflarl  Des  Hoalioi  à  la  fin  do  treizième  eiéele ,  et  de 
Raoul  de  Prestes,  sous  Charles  V,  au  qaatorziéme,  jusqu'à  celle  dite 
d'AoTers  (iS30) ,  et  celle  de  Louvain  (1550  et  157tt).  Cette  Bible  de 
Louvain  avait  servi  de  principale  base  aux  traductioDs  subséquentes  qui 
n'en  étaient  guère  que  des  éditions  révisées  et  rajeunies  (ainsi  celle  de 
Pierre  de  lîessc  ,  IGOS;  celle  de  Pierre  Frizon  ,  Mais  la  Bible  de 

Louvain  elle-même  avait  été  précédée  de  la  traduction  de  la  Bible  pro* 
testante, par  d'Olivétan,  aidé  de  Calvin  (1535),  de  même  qu'au  moyen- 
ftgelaBibledeGulartnei  Hoolins  o^étalt  veone  qu'après  la  Bible  dea 
Taudoif  :  filehenie  eoloeidence!  La  Bible  de  Bené  Benoitt  (1566)  en- 
coOTOt  la  ceoaure ,  eosnnM  ii*étaiit  aa  fbod  4|Me  eeile  d*0af4tan  »  qa'oa 
ii*aTait  pas  asieseorrigée.  On  citait  encore  la  Bible  de  Jaeqaes  Corbin 
(1643)  ;  la  Bible  dite  de  Kehctiêu  (non  achevée) ,  que  le  Cardinal  com- 
manda à  quatre  docteurs  pour  être  distribuée  aui  caWInîstes  (164i)  : 
«  JTai  pour  ma  t&che  de  translater  ics  Psalmts,  9  disait  un  de  ces  gothi- 
ques docteurs.  Les  Nouveaux-Testaments  traduits  n'étaient  pas  moins 
nombreux,  depuis  le  premier,  relui  de  Jacques  Lefebvre  d'Elaples  (Ivjiià), 
qui  a? aitété  censuré  par  la  Faculté  de  Paris,  jusqu'à  celui,  non  incri- 
miné ,  de  l'abbé  de  JUarolIcs  (1G49).  La  lîibic  de  cet  abbé  ne  fut  censurée 
que  plus  tard  et  h  cause  des  doIcs  qu'on  y  joignit.  Le  Pére  Ameiotle , 
donc  le  Honvean-Teslament  parut  en  1666 ,  s'était  fort  aidé  de  la  version 
0t  liQBf  dont  il  avait  inrprii  une  copie  par  r indiicrétion  de  Briemie»  qn'oa 
retroave  aisémentdans  toutes  letalfoires  d'infidélité.  Bepnis  le  mbyen-Ago 
Jusqu'à  Port>Boyàl,  on  soit  donc  une  série  non  interrompue  de  Bibles  ca- 
tholiques traduites  en  français,  et  qui  ont  côtoyé  les  traductions  vulgalrii 
des  hérétiques,  des  Vaudois,  et ,  à  partir  du  seizième  siècle,  des  pro- 
Icslauls.  Os  Bibles  traduites,  sans  être  jamais  formellement  interdites, 
avaient  été  pourtant  fort  surveillées,  souvent  censurées,  et  avaient  donné 
une  inquiétude  manifesle  aui^  chefs  de  r£glise  romaine.  C'est  dans  cei^ 


qu^ont  les  fidèles  de  lire  r£criture  sainte  en-bngue 
tolgaire.  M.  Ârnaiild  eut  à  souteoir  touie  mio  pM* 
mique ,  6t  oette  fois  bien  indispeasable  et  l^ttÎBie  è 

ce  sujet.  On  n'avait  rien  dit,  ou  du  moins  on  ne  di- 
sait plus  rien  contre  les  anciennes  traductions  que 
pciraoniiene  lisait  $  mais,  dès  que  Port-Rojal  s'avisa 
de  traduire,  il  eût  à  conquérir  pour  son  compte ,  à 
maintenir  sans  trêve  ce  droit  et  celte  obligation  qu'on 
se  mit  à  lui  contester  avec  acharnement.  Le  Missel,  le 
Bréviaire  romain ,  surtout  la  Bible,  ne  furent  traduits 
de  nouveau  qu'au  milieu  de  continuelles  entrave^ 
Oui ,  jusque  dans  la  traduction  du  Bréviaire  et  d« 
Missel»  il  ^  eut  à  lutter;  le  droit  de  comprendre  était 
en  cause.  Ils  représentaient  le  bon  sens  et  la  raison 
vigilante  au  sein  dn  christianisme,  ces  humbles bonn 
mes  persécutés  ou  tracassés,  Saci,  Le  Tourneur, 
Mésenguy. 

ta  partie  de  la  Bible  publiée  la  première,  et  connue 
sous  le  nom  de  NmmoM^THtammii  de  Mmu,  parce 

qu'on  y  mit  le  nom  de  cette  ville,  porta  le  premier 
poids  de  l'assaut;  elle  ne  put  être  imprimée  à  Paris. 
Le  cban^si^^,  Seguier,  ayant  consulté  des  docteors 
prévenus  dif  intéressés  (tels  que  le  Père  Amelotte); 

refusa  son  approbation ,  et  la  version  dut  s'imprimer 

voie  diflTicile,  étroite,  sur  celte  marge  périlleuse  et  mal  déOnie,  à  grand'" 
peine  laissée  par  Rome  et  par  la  Soi  bonne  à  la  traduction  des  Ecritures, 
que  Port-Royal  s'engagea.  Précauliou,  circoiispeclioii,  sagesse  u'y  tirent 
flen  d*ab6rd«  Le  Noii?eaii-T«ftM»enl  <te  Mens  resta  louièun  loas  le  coup 
^BrasMiit  qn'il  aveii  MselM.  Pevrlant,  dans  m  graade  WSble,  oètt  la 
nînittl^.  ^  de  Saei»  à  forée  de  pradenee  et  de  diieréte  Ismiére ,  arriva 
l^lpprai  tans  eneombre»  et  aeeempHt  loos  des  yeox  jaleux  ton  csom 
tfHfÉÉMrirtrte.  Vers  le  même  temps  où  il  réussissait  à  mener  et  à  contenir 
delà  sorte  tradoetion  et  explications  sur  la  ligne  rigourease,  le  fameux 
Richard  Simon  ouTrait  hardiment  In  voie  de  ce  qu'on  ttpH^Wn  taeégést^ 
Spiuosa  X  «niraîV  égalemcAt.  On  a  d^à  ton»  les  degrés. 
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en  Hollande  y  à  Amsterdam  :  M.  de  Pontchâteau  fit 
un  voyage  exprès  pour  en  surveiller  Timpression  (1). 
Dès  qu'elle  parut,  le  Père  Maimbourg,  alors  jésuite, 
prêcha  contre  (  rue  Saint-Antoine)  dans  une  série  de 
sermons  à  perdre  haleine,  où  il  renouvela  les  violences 
du  P.  Nouet  contre  la  Fréquente  Communion;  il  se 
donnait  cyniquement  lui-môme  pour  le  bon  chien  de 
chasse ,  qui  fait  lever  le  gibier,  il  y  eut  des  mande- 
ments d'archevêques  et  d'évèques,  et  même  un  bref 
du  pape  Clément  IX,  lancés  contre  cette  version; 
mais  tout  cela  irrégulier,  plus  ou  moins  contestable, 
gallicanement  parlant.  Lors  de  la  Paix  de  l'Eglise, 
Arnauld  et  Messieurs  de  Port-Royal,  qui  avaient  dé- 
siré et  obtenu  Bossuet  pour  censeur  et  arbitre  équi- 
table clans  la  publication  du  livre  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi,  lui  voulurent  encore  soumettre  leur  Version 
de  Mons  :  il  s'agissait  de  la  relever  des  préventions 
injustes  dont  on  Tavait  frappée.  L'archevêque  Péré- 
lixe  consentit.  Bossuet  était  favorable  en  générai  aux 
traductions  en  langue  vulgaire,  sauf  examen  et  ap- 
probation des  évêques.  Il  pensait  du  bien  de  la  Ver- 
sion de  Mons;  les  seuls  défauts  essenliels  qu'il  y 
trouvât,  c'était  un  tour  trop  recherché,  trop  d'industrie 
de  paroles,  une  affectation  de potosse  et  d'agréments^ 
que  le  Saint-Esprit  avait  dédaignée  dans  V  original.  Des 
conférences  eurent  lieu  à  l'hôtel  de  Longucville  entre 
Bossuet,  Arnauld,  Nicole,  LaLanc,  et  Saci,  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  version.  On  commença  par  les 
Epîtrcs  de  saint  Paul,  et  par  celle  aux  Romains, 
comme  la  plus  difficile.  Les  traducteurs  se  soumet- 

(1)  On  la  mit  sous  le  nom  de  Gaspard Migcot,  libraire  de  Mons,  qui 
so  chargea  du  dcbiU 


iaîent  avee  docilité  aux  Imnièrea  de  Bosml  e|  4  soq 

sens  si  modéré,  quand  la  raort  de  l'archevêque  Pé- 
réfixd  oi  l'avéoaiQûat  de  M.  dô  Marlay  rompirenl  le 
iravaQ. 

If.  de  Saci,  qui  aemUfaît  n^ètre  entré  à  la  Bastille 
que  pour  y  achever  la  traduction  de  la  Bible  par  celle 
de  rÂncien-Testameaty  et  qui  a'était  vu  délivrer  l^, 
lendemaia  du  jour  même  où  il  en  avait  éerit  renlièfie 
ébauehe,  n'obtint  le  privilège  pour  publia*,  qu'à 
une  condition  que  l'abbé  de  Saint-Luc ,  examinateur, 
y  mit  :  c'était  que  Tauteur  ajouterait  dâs^spliçatioiia 
à  la  suite  de  chsfque  partii^  traduite.  Heureuse  néees» 
sité  qu'on  lui  fit,-  et  d'oà  a'est  oMplélé  rexeelbnl 
ouvrage! 

La  publication  de  cette  Bible  eut  Heu  suecessive^ 
'  nem,  et  par  perlions  »  de  1672  jusque  vers  .la  fin  du- 
siède^  c'est-^-dlre  jusque  bien  après  la  mort  de 

M.  de  Saci.  11  n'avait  lui-même  donné  les  Explications 
que  pour  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique...  jusqu'aux 
Donse  petits  Prophètes  inolnsheumiA.  M.  I>tt  Fossé 
continua  après  hii  et  poussa  j  usqu'aox  Aoles  des  Àpèr 
très  ce  commentaire  explicatif,  que  M.  Uuré,  de 
concert  avec  M.  de  Beauhrun»  termina. 

La  traduction  de  la  Bible  par  Saci  est  devenue  la 
base  de  bien  d'autres  tvaduetionSf  expKcatiens,  par 
raphrases,  qui  ont  été  faites  en  France  depuis;  de  !a 
\ersion  qui  se  trouve  dans  1^  Bible  de  IXam  Caiiivei» 

par  exemple»  £n  laissant  aux  personnes  :||N|MÉ^ 

le  droit  de  prononcer  un  avis,  et  en  nelW^nant 

qu'à  une  considération  comme  extérieure,  je  dirai 
que,  Bossuetel  Pascal  à  part,  il  n'y  avait  guère  per-' 
sonne  qui  fôt  à  même  alors  de  traduire  l'Ecrituir^ 
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sainte  plus  convenablement  et  mieux  que  M.  de  Saci 
n'a  fait  pour  Tensembie.  On  raconte  que,  dans  les 
oonférwictt  de  Viaumurier  aa  sujet  du  Nouireau-^Tes- 
tamenl,  les  |Mremiers  essais  qu*y  lut  M.  de  Saci  pa- 
rurent d'un  style  trop  élevé  :  il  avait  cru  que  la  dignité 
de  la  parole  de  Dieu  le  demandait  ainsi.  On  lui  allé- 
.gua  pour  r£vaogiie  la  sisipiiGité  si  essentielle ,  et 
qu'il  négligeait,  il  recommença  donc  son  essai;  mais 
cette  fois,  cherchant  la  simplicité  surtout,  il  parut 
trop  bas  et  trop  humble  de  ton  à  ces  Messieurs;  de 
sorte  qu'il  lui  foUut  trouver  une  troisième  voie  et  un 
style  mitoyefn*.  Pascal  était  présent  à  ces  épreu^ves ,  et 
son  avis,  entre  tous,  compta. 

Eh  bien!  ce  style  mitoyen,  le  plus  conforme  à  sa 
nature,  M.  de  Saci  Ta  suivi  à  plus  forte  raison  quand 
il  a  travaillé  seul  et  plus  libre  dans  son  choix.  Il  ne 
savait  pas  Thébreu  (i);  il  se  tenait  volontiers  à  la 
Yulgate;  au  besoin  il  recourait  aux  notes  de  Valable. 
Le  sens  moral  Toccupait  principalement.  L*uni£orr 
inité ,  qui  faisait  sa  loi  la  phis  chère,  il  Ta  sans  doute 
un  peu  trop  portée  dans  toutes  les  parties  du  saint 
livre. 

.  Ce  système  d'élégance  continue ,  que  Bossuet  trou- 

(i)  En  général,  on  le  savait  peu  à  Pori-Roral.  Il  ne  faut  rien  s'exa- 
firer  t  OH  ^tail  nvuit ,  trèi  Mftnt  i  Port*Roral ,  mali  on  ne  VMi  pat 
•I  profondément,  ai  apéetalement  qu'on  le  croit  et  qu'on  le  répéie. 
Hiehard  Simon  et  le  oomte  De  Haiatre,  en  étant  trop  aévéres»  ont  dit 
dn.vrai  là-desaus.  On  aurait  troafé  alileora  de  pins  grands  érudita»  de 
plus  curieux  philotognei.  On  y  savait  du  grec,  du  latin;  mais  on  f 
était  surtout  scrupuleux,  sensé,  clair,  à  la  Daunou ,  à  la  française.  IVoiis 
y  insisterons  à  l'endroit  des  Ecoles  et  des  livres  :  c'est  la  mélhode  ,  le  boa 
esprit,  la  morale  (humanitas) ,  je  ne  sais  quoi  en  tout  dentitoycn,  qui  fait 
le  principal  caractère  et  l'honneur  de  cet  enseignement.  Les  hommes  de 
l^orlrRoyal  ont  été  u'ciCQlleuiâ  maîtres  y  de  parfaita  et  fructueux  divul- 
Safent* 
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yfSLii  souvent  contraire  à  la  simplieitéde  PEaprii  divîn^ 

et  qui  lui  faisait  dire  :  «  Aimons  la  parole  de  Dieu 
pour  elle-même,  que  ce  soit  la  vérilé  qui  nous  louche, 
ét  non  les  ornements  dont  les  hommes  éloquents 
l'auront  parée  ;  »  cette  sorte  de  monotonie  tempérée 
nous  paraît  à  nous,  aujourd'hui  que  le  goût  litté- 
raire a  changé  et  s'est  enhardi,  manquer  précisément 
du  cachet  Uuéraire  qui  est  propre  à  la  Bible,  et  en 
fausser  ce  que  nous  en  irerrions  plus  volontiers 
comme  les  ornements  naturels.  En  un  mot,  la  Bible 
traduite  d'une  façon  qui  eût  semblé  plus  rude  et  tout 
inélégante  à  M.  de  Saci,  nous  semblerait,  pdtir.les 
Psaumes  par  exemple  ou  pour  Job,  une  traduction 
plus  véritablement  poétique  et  une  œuvre  plus  litlé' 
faire.  Mais  c'est  y  chercher  de  la  littérature  encore  )^ 
la  déticatesse  seulement  s'est  retournée  (1).  ;  v 

A  Fénelon  il  se^^^ait  de  traduire  Homère 5  à  Bossuct 
la  Bible  à  traduii^e  eût  bien  convenu.  On  a  remarqué 
que  les  traductions  fréquentes  qu'il  donne  des  versets 
.facrés  passent  dans  son  discours  sans  le  troubler,  et 
font  corps  avec  lui.  Qu'on  essaie,  au  hasard,  de  corn* 
parer  la  traduction  de  certains  mots  des  Psaumes  ou 
de  Job  par  .fiossuet  avec  celle  des  mômes  endroits 
par  Saci.  S'agit«-il  deprivetUr  la  facê  âùSii§0mt  fê^ 
le  confessant  (Bossuet)?  Saci  nous  dit  :  llâtons-nous 
d«  nous  présenter  devant  luipaur  célébrer  ses,  louatign  {^^ 
,  Jpossuet  eiiire-tril.jivec  David  dan$  to:pm4M4^Mii 

(t)  Un  homme  du  plus  grand  esprit  et  dont  j*aimc  à  citer  la  parole, 
«n  (les  connaisseurs  qui  ont  le  plus  lôt  pressenti  et  marqué  le  revirement 
du  goût,  M.  Joubeil  écrivait  en  4797  :  «  Du  Saci  a  ras6,  poudre,  frisé 
la  Bible  ,  mais  au  moins  il  ne  l'a  pas  Tardée.  »  Le^  j^l^ÇQiiefS  (Optft  loo( 
un  peu  virs  ;  il  siifllrait  de  dire  qu'il  l'a  pci^nçtt 

(i)  Psaume,  XGIV,  2. 

II.  «3 
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Seigneur?  Saci  se  renferme  dans  la  considération  de 
la  pui$$ance  du  Seigneur  (1).  C'est  la  différence  du 
Moïse  «Btnnt  dans  le  nuage  de  fea  au  Sinaii  el  du 
icrupuleux  inlerpréte ,  né  de  Lévi ,  étudiant  à  roni* 
bre  des  murailles  du  Temple.  Bossuet  au  premier 
coup  d'œil  apparaît  investi  de  ce  droit  de  brusque  et 
fto^itére entrée;  nul  autre  ne  Taurait  su  prendre  sans 
témérité  y  et  Saci  était  le  moins  téméraire  des  hom- 
mes. Dans  sa  manière  égale,  circonspecte,  un  peu 
nivelée,  écrivain  utile  et  durable,  excellent  aîné  des 
Tiftlem<mt  et  des  Fleury ,  il  s'attache  partout  à  la  clarté^ 
à  b  fidélité  do  sens  ehrétien;  noilà  l'important;  et  cette 
version  a  un  mérite  d'ensemble  et  de  continuité ,  qui 
n'a  pas  été  surpassé ,  je  croîs. 

Quel  fruit  a-l-eUe  produit?  Si  l'on  voulait  juger  par 
raspect  extérieor  et  par  le  gros  du  mouvemoat  des 
esprits ,  il  semblerait  que  le  résultat  de  cette  publi- 
cation terminée  aux  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  ne  fut  pas  très  eSMtîf  sur. l'âge  qui  suivît^  et 
qa*en  ouvrant  la  BiUe  aux  fidèles,  le  traducteur  Fait 
mise  aussi  plus  que  jamais  à  la  merci  de  la  curiosité 
profane  et  de  l'hostilité  philosophique.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  se  hâter  de  conclure  de  la  smrte.  JLe  fruit 
4s  telles  esuwes  est  tout  individuel ,  le  plus  souvent 
caché.  Combien  de  cœurs  ont  été  secrètement  amenés 
et  nourris  par  cette  lecture  que  Saci  leur  rendait  pos- 
sible et  psamign?  voilà  ce  que  ks  hommes,  même 
les  historiens  littéraires,  n'ont  pas  moyen  dç  savoir, 
n'ont  pas  droit  de  conjecturer. 

Ce  qu'il  est  plus  sûr  de  remarquer  et  de  |[raver  de 
fihis  en  pins,  c'est  l'admirable  convenance  de  tnuit 
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Mfte  nie  dê  M.  Ae  Saci  tfee  m  laMib  meulière  | 
triTinlsrpr^'des  Eoritnreft.  U  semble,  et ,  selon  toute  j 

l'apparence,  il  demeure  constant,  qu'il  a  élé  occupé 
eo  chaque  mom^t  (h  sa  pensée  à  se  rendre  digne 
ée  eet  mxpUkj  à  ne  purifier  lesriiiftms  pour  tenir  k 
phiflie  doeiie  mm  là  dicléa  sm^>  ^  se  ebâtièr  le 
cœur  (  le  plus  chaste  des  cœursl  )  pour  Tatteier  comme 
un  agneau  toujours  égal  au  vrai  sens  du  joug  de  David 
et  de  lénmé  Fpwttiim  nous  t  conservé  ses  propre» 
paroles  i  ecrïMfelr^aiis  le  dernier  ent^en  qu*iia 
eurent  ensemble  :  ce  fut  à  Pomponne,  bien  peu  de 
mois  avant  la  ûn  de  ce  maître  vénéré.  On  y  trouve  le 
pendeftt  lies  Mires  conversations  si  belles  île  M.  de 
fieint-Gyron,  de  M.  Le  Makrè  et  de  M.  Sînglia; 
prétons  également  Toreille  à  celle-ci. 

M.  de  Saci  donc  était  tombé  malade  à  Pomponne» 
d*«ne  fièM 4^  Tété  de  Tannée  161^;  on. 

r avait  vitiiniinspoiBli  i  Paria  pour  le  mettre  plus  à 
portée  des  médecins.  Fontaine  avait  couru  vers  lui , 
mais  sans  pouvoir  être  reçu.  Quand  M.  de  Saci  se 
trouva  mieux  et  qu'il  fut  retourné  à  Pomponne ,  9 
écriât  à  Fontaine  de  venir,  et  eelui-ei  arriva  tout 
jojfeux  de  cette  guérison  qu'on  croyait  complèle  : 

« IMi       m  vit  «ilMr  #ui     ekimbn,  il  «wnl  à  jnoi  fom 
v^rtMuw,  «I  mol  J*amn«il«t  me  Jitai  à  Ml  pM 
m  béBÉSjgtton.  U  ne  tint  embrassé  loDg-tempp.  I<on«iierniet  TMlre 

nous  yersions  des  larmes,  il  me  ^ttU  le  premier,  eefi»  lefe^eet  me 
llisoit  attendre  :  Hé  bien  !  Monsieur,  me  dit-il  »  on  vout  a  donc  traité 
comme  les  autres?  comme  pour  me  faire  eftCttief  de  «ce  ^U'iUi.Be me 
lATQit.pti  laiMé  f oir  à  f arù  (IX.  . 

Après  bien  des  explications  prolongées  et  tout  af- 

(f)a*«*i#k  tewqiiéla  gmfit<«e  «Hi  ijyililieB.éi  Mmmm  à 

r^nra  4'im  II  ancien  et  li  lendre  emi. 
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fectueoses^  M.  4e  Sad  expose  à  FoBtaitte  k  siyet  |iir« 
liculier  pour  lequel  il  l*a  demandé.  Il  s'agissait  de 

traduire  pour  Pellisson  converti  et  devenu  convertis- 
seur un  gros  volume  de  passages  que  ce  dernier  avait 
recueiliis  des  Pères  et  qu'il  destinait  à  combattre  les 
hérétiques.  If.  de  Sad  airaît  jeté  les  yeux  sur  Fontaine 
pour  ce  travail  :  une  pension  (car  Pellisson  était  à  la 
source)  pouvait  en  être  le  prix.  Fontaine  s'empressa 
d'aeceptor  l'ouvrage»  mais  en  rejetant  toute  idée  de 
aecours  :  à  sa  sœur  et  à  lui  le  peu  qu'il  avait,  grâce 
à  Dieu,  leur  suffisait.  Sur  quoi  M.  de  Saci,  qui  était 
debout  à  chercher  quelques  papiers,  murmura  à  demi- 
nnn  et  comme  se  parlant  à  lui-même  :  Ghique  vous  éUê 
Ami...  /  il  voulait  dire  hÊHnrm»^  il  a'a«Aeva  pas  la  der- 
nière syllabe.  Et  Ton  se  mit  à  parler  de  la  traduction 
de  l'Ecriture  qui  était  le  travail  habituel;  et  comme 
Fontaine  s'échappait  à  rapporter  les  témoignage^ 
d'estime  qu'avait  obtenus  le  demi^  volume  publié  : 

«  Je  ne  m'étonne  pa«  beaucoup  »  i^ondit  H.  de  Seci ,  que  Uen  def 
«  gens  aiment  ces  traductions  et  ces  explications.  Je  crains  que  ce  ne 
«  soil  parce  qu'elles  sont  dans  un  tel  état  qu'ils  peuvent  les  entendre 
«  sans  ptnne»  et  que  leur  curiosité  y  peut  être  satisfaite  à  peu  de  Trais. 
«  Une  des  principales  raisons  qui  les  portent  à  rechercher  ces  livres ,  est 
«  qnMIs  n'y  voient  plus  les  difficultés  qu'ils  trouvoieat  auparavant  dans 
«t  rEerItwe.  Hs  supporiMit  bien  de  n'en  pii  eompreDdra  lee  léiiléi  et  lei 
«  mTitéref  ;  maie  Iti  ne  penreot  souffrir  le  Ungft§e  obscnr  et  euMmué 
«  dont  le  6iiBl>Eaprit  te  sert  lionr  lei  leur  proposer*  slls  n'ont  me  Ail  » 
«  une  crainte  de  Dion  einne  soumission  qni  n'est  pes  si-  uemiiinn  t  do 
e  sorte  qu'ils  sont  bien  aises  de  trouver  dans  mes  tradneUoM  nne  non- 
«  vclle  clarté ,  qui  les  délivre  des  ténèbres  qui  étoient  auparavant  si  fi- 
4c  cheuses  et  si  pénibles  k  leur  orgueil  et  à  leur  curiosité ,  que  le  Saint- 
<(  Esprit  n'a  pas  Yooia  flatter,  mais  combattre  et  gaéiir  par  ses  pe- 
«  rôles  (1). 

(1)  M.  de  Saci  avait  affaire  à  ces  lecteurs  d*aIors  très  susceptibles  »  4 
ees  gens  de  la  cour  qui  no  vooliieBl  Hitn'iknk«|«rMi(  desMjrotidoQi 
et  qui  s'en  scandalisaient.  v  .r 


Digitized 


LIVRE  DEUXIÈME.  987 

«  Qae  Mis-je,  ajonta-t-il,  si  je  ne  fais  rien  en  cela  contre  les  desseios  de 
d  Dieu?  J'ai  tâclié  d'ôter  de  rEcriture-Sainterobscurilc  et  la  rudesse;  et 
«  Dieu  jusqu'ici  a  voulu  que  sa  parole  fût  enveloppée  d'obscurités.  N*ai-je 
«  donc, pas  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  résister  aux  desseins  du  SainU 
«  JStprit  que  de  dooner,  eonme  j'ai  tâché  de  faire,  uoe  version'  claire , 
«  et  peiiC-élie  aim  nacl*  par  rapport  à  ia  pureté  du  tangage?  Je  laif 
«  bien  qqe  Je  n'ai  afliBcté  -ni  le*  agrément!  ni  les  eorioiltés  qa*on  aiflie 
|«r  étan  le  mende»  et  qu'on  ponrroit  rechercher  daof  rAcadémle  Fran- 
«Coisa.  Diea  m'est  témoin  combien  ces  ajustements  m'ont  toujours  été 
•«  IMI  horreur  ;  mais  Je  ne  puis  me  dissimuler  à  moi-même ,  que  j'ai  làctié 
«  de  rendre  le  langage  de  l'Ecriture  clair,  pur,  et  ronTorme  aui  régies  de 
«  la  gramitiaire  ;  el  qui  peut  m'assurer  que  ce  ne  soit  pas  là  une  méthode 
«  didérenle  de  celle  qu'il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  choisir  (!)..•  Je  vois 
«  dans  l'Ecriture  que  le  feu  qui  ne  vcnoit  point  du  sanctuaire  étoit  pro- 
«  fane  et  étranger»  quoiqu'il  pût  être  plus  clair  et  plus  beau  que  ôelai 
«dm  •anetoaif«M,  Gioyei-moi, Monsieur.  iTéerJa-t-il»  comme  il  n'x  n 
«  Tien  de  si  grand  dans  l'Eglise ,  il  n'y  a  rien  non  phis  de  si  dangerenz 
«  que  de  traduire  on  d'expliquer  pnbUqoemenl  l'Eeiitore,  et  d'être  Vin* 
«  terpréte  du  Saint-Bspvit  ai  le  Biniatre  de  sa  parole...  » 

«  M.  de  Saci  demeura  là  quelque  temps  dans  le  silence;  pendant  lequel 
je  voyois  bien  qu'il  parloit  plus  à  Dieu  qu'à  moi ,  et  j'admirois  cependant 
en  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  dire,  combien  sa  profonde  humilité  étoit 
ingénieuse  pour  lui  Tournir  des  sujets  de  s'abaisser  toujours  de  plus  en 
plus.  Dieu  sait  biil.incer  divinement  les  choses,  et  donner  à  ceux  de  ses 
serviteurs  qu'il  a  honorés  de  ses  plus  grands  dons,  des  contrepoids,  oa 
viillilea  de  la  part  des  hommes ,  oa  invisibles  dans  eox-mêmes ,  ponr  lea, 
empêcher  de  s*en  élerer».  » 

Etsurceqne  Fontaine  de  noiifean  revenait  i  l'édlficallon  produite» 
](•  de  Saci  reprenait  encore  :  aOul^uaisilnefiot  pu  se  tromper  daaa 
a  cette  belle  pensée  d'édifier  les  âmes.  Il  y  a  grande  diflérence  entre  coo- 
«  tenter  et  édifier.  Il  est  certain  que  Ton  eontente  tes  hommes  en  leur 
«  parlant  avec  quelque  élégance;  maison  ne  les  édifie  pas  toujours  en 
«  celte  manière...  La  nourriture  sans  l'exercice  n'est  pas  plus  dangereuse 
<r  au  corps  qu'elle  l'est  aux  âmes...  La  sobriété  spirituelle  n'csi  pns  de 
«  moindre  importance  ,  ni  de  moindre  obligation  ,  que  la  corporelle...  Je 
o  me  souviens  toujours  que  Tcu  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  me  disoit  au* 
«  trefois ,  que  comme  Dieu  a  réduit  sa  parole  et  son  Yerl>e  dans  un  état 
«  bas  et  mépriseble  par  rineamation ,  ponr  sauver  les  hommes  par  ce 
.«  rabàisfament ,  il  a  voulu  ànssi  honorer  ce  mystère  dans  son  Ecriture , 
«  en  pro|ieMnt  cette  même  parole  sons  des  etpmsions  folblei  •  InAmnet 
«  et  obsNifes»  afin  de  gnérir  abMi  fts  esprits  superbes  des  hommes ,  et  de 

(1  )  Le  scnipule  de  M.  de  Saci  se  ra^f^orte  Juste  af  re^rôche  ^  lu) 
(gisait  Bossuef ,  et  le  cqnfirme» 
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«  les  rendre  capables  de  sa  grâce.  Il  a  cru  qu'il  leur  sofBsoit  de  leur 
«  faire  goûter  en  ce  monde  la  bonté  de  sa  vérité  dans  l'Ecriture,  et 
«  s'est  réservé  à  leur  en  faire  voir  toute  la  beauté ,  tout  l'éclat  et  toute 
«  la  majesté  en  l'autre  vie  »  où  ils  ne  seront  plus  en  danger  d'en  abuser 
«t  et  de  t'en  ébloair,  comme  tta  y  sont  toqjoars  ici.  Yoili  l'ordre  de  Siei 
«  qu'on  CMVt  risqae  de  tieiiW«r  ptaMiM  «nu  piéliile  4^édiler  ki 
«Anes.» 

* 

Il  y  a  bonheur  à  retrooter  intad  resfvrit  svee  le 

nom  de  M.  de  Saint-Gyran  dans  les  paroles  de  son 
successeur  prés  de  mourir. 

M.  de  Saci  survécut  peu  à  cette  eouTersation;  et 

,  Fontaine  ne  le  revit  pas.  Le  4  janvier  1084 ,  par  un 
horrible  hiver,  il  mourut  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 
La  veille,  jour  de  sainte  Geneviève,  il  avait  dit  encore 
la  messe  à  sa  chapeUe  donestîque;  après  ie  diaev  d9 
midi,  il  avait,  pendant  deux  heures,  entretenu  les 
personnes,  là  présentes,  du  profit  spirituel  à  tirer  de 
la  fête  de  cette  sainte,  et  de  celle  des  saints  en  gé- 
néral; une  de  ces  personnes,  en  Técoutant,  n'avait 
pu  s'empêcher  de  dire  :  «  II  parie  des  choses  de  hb 
foi  comme  s'il  les  voyoit;  c'est  un  homme  que  nous 
ue^sorderons  pas  longtemps  !  »  En  finissant  de  par» 
ler^  il  se  sentit  mal,  se  mit  m  lit,  et  mowut  le  len- 
demain en  proférant  ce  mot  d'une  humble  espérance: 
ô  bien-heureux  Purgatoire  !  mot  qui  l'achève!  il  ob- 

.  servait  encore  jusque  dans  l'espoir  suprême  du  salut 
«chrétien  sa  modestie  constante,  l'absence  du  rayon* 
«  Ce  que  tout  le  monde  admira  le  plus,  dit  Du 
Fossé,  fut  le  calme  de  son  esprit  et  cette  paix  de  son 
cœur  qui  ne  put  être  troublée  par  les  akûrwes  d'uA» 

.  mon  si  précipitée,  et  qtàî  Im  fit  prendre  st  bfen  ses 
luesures  qu'en  l'espace  de  vingt-quatre  heures  il  suf- 
filà  tout...  Après r£xtrème-OnûliûA,  ceux  qui étoient 
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auprès  de  loî ,  6t  qui  m  pouYoienl  aMes^  adaim  la 
fermeté  de  son  esprit  et  de  son  eœur,  en  nème  tempe 

qu'ils  voyoient  son  corps  se  fondre  et  se  dissoudre, 
pour  ainsi  dire,  comme  la  cire,  se  sentirent  obligés 
de  lui  démoder  ea  bénédiotkm  et  eea  prières  taiH 
pour  eitt-nènes  que  pour  «eux  qui  étoîait  sont  aa 
conduite,  llslui  nommèrent  donc  en  particulier  toutes 
les  personnes  dont  ils  purent  se  souvenir;  et  lui,  avec 
une  oharité  et  une  présence  d*espril  mcntilloeBe^ 
dieoit  quelque^diosed'assea  singulier  sur  ebasyn.  a 
-*•*  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'on  lui  recomman- 
doit,  &*écrie  Fontaine ,  et  pour  qui  il  promit  le  se^ 
cours  de  ses  prières.  Qu'il  s'en  seuvienne  dané  la 
del,  ce  cher  Père!  c'est  une  espèce  de  testament 
qu'il  nous  a  laissé  en  mourant.  » 

La  nouvelle  de  cette  mort  se  r^[>andit  très  vite  de 
toutes  parts.  11  avait  par  testament  demandé  à  être 

enterré  à  Port-Royal-des-Champs.  On  transporta  le 
corps  de  Pomponne  à  Paris ,  où  on  le  déposa  dans 
Fé^lise  de  Saint-Jacques-dtt-Haut-Pas;  et  de  là,  de 
nuit,  à  travers  les  neiges  et  les  glaces»  on  le  dirigea 
sur  Port- Royal.  Les  honneurs  qu'on  aurait  désiré  kii 
rendre  durant  le  trajet,  cortège,  flambeaux  et  chants, 
furent  supprimés ,  de  peur  de  porter  ombrage  (1). 
Mais  une  fois  arrivé  au  terme,  au  vallon  du  sépulcre 
on  entre  dans  tout  un  ensemble  de  scènes  funèbres 
d'une  suprême  beauté. 

(1)  La  duchesse  de  Lesdiguiéres ,  qui  était  ton!  la  eoodaitede  M*  Se 
Saci ,  avait  préparé  «ne  aiitl«    deiis  oents  perMOMt  avte  dai  SnabaiiK 
pum «Mevoir  t»  eorpi à  revMs ô9Mê,  Forit  Satal^Astaine.  L'Aidw»  . 
liqwvoMtaili^Topîpoiff.  Ott  évite  le  eMQii  ^  pttn&loirtr*  obievé» 
WÊÊKà.  eiiHNii»  «BL  déaMcortf  wm  fiontalM,  panil  mnntei  «m  h 

V 

/        •  ■  • 
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An  seuil  de  cette  église  pour  laqudle  il  avait  été  or* 

donné  prêtre,  où  il  avait  offert  son  premier  sacrifice, 
et  qui  depuis  près  de  cinq  ans  ne  Tavait  pas  revu , 
son  corps,  escorté  de  quelques  amiSi  fut  reçu  le  di- 
manche 9  janvier,  à  cinq  heures  du  matin,  par  une 
centaine  de  religieuses  en  pleurs  et  j^lifi  hridàtUen  és 
charité  que  les  cierges  qu'elles  portaient  dans  leurs  mains  s 
on  le  posa  au  milieu  d'une  chapelle  ardente. 

Il  y  avait  déjà  dnq  jours  qu'il  était  mort;  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  on  oserait  ouvrir  le  cercueil  pour  re- 
vêtir, selon  l'usage,  le  confesseur  défunt  des  habits 
sacerdotaux.  On  s'y  décida  pourtant^  le  grand  froid 
avait  aidé  à  la  conservation,  . 

«  le  fàt  le  premier,  nous  dit  Fonteioe  4  traveri  mi  Invief ,  «ri  pasMl 
la  mefo  dans  la  ItlAre  poar  retirer  do  séjour  affireax  de  la  mort  un  Tliage 
ifiil  7  aveit  d^'pàfBé  tant  de  Jours.  Dès  qoe  Pon  evt  développé  lee  IId- 

eeali  et  détourné  le  saaire,  on  ne  méconnut  en  rien  cette  face.  La  pais 
qae  la  mort  y  Tiiisoit  régner  alors  étoit  aemblable  a  celle  que  la  grâce  f 
avoit  toujours  fait  régner  pendant  sa  vie.  Il  semhloit  encore  respirer 
celte  modestie  que  sa  seule  vue  imprimoit  dans  tous  les  cœurs.  JTavoue 
que  mes  yeux  aussi  bien  que  ceui  de  beaucoup  d'autres ,  ne  pouvoient  le 
rassasier  de  voir  celui  que  l'on  auroit  désiré  de  toujours  voir,  et  qu'on 
AToit  désespéré  de  voir  jamais.... 

«  On  le  revêtu  donc  ppnr  la  4lBnriérefo{fl  de  ses  Mite  saeerdotank. 
Ouclianta  les  Psaumes  ordinaires.  Oo  St  les  aspenloDS  et  les  tnoeiue* 
raents,  et  ensaiie  on  ouvrit  les  portes  du  couvent  pour  nous  le  laisser  por- 
"  1er  an  lieu  qu*èii  lot  avolt  préparé  aonledans  pour  sa  sépulture.  Nodk 
portâmes  ce  corps  an  travers  d'une  longue  haie  de  saintes  religieuses» qui 
étoicnt  venues  le  recevoir  à  leur  porte  le  cierge  à  la  main.  Leurs  yeux  si 
mortifiés ,  si  accoutumes  à  se  fermer  à  tout  le  reste,  ne  purent,  tout 
mouillés  de  larmes  qu'ils  étoicnt,  s'empêchcfr  de  s'arrêter  sor  ce  saint 
corps  pendant  qu'il  passoit  seulement  au  travers  d'elles ,  afin  de  démêler, 
dans  ces  petits  intervalles  que  nous  leur  donnions,  les  traits  d'un  visage 
quelles  ne  dévoient  plus  voir.  Elles  lui  témoignèrent  toutes  le  profond 
vespect  qu'eues  avoient  pour  lui  par  lès  indiMtloiiaqoe  elMeane  fliiioil 
lorsqu'il  passoit  devait  elles;  e|  torsqu'enfin  11  fM  au  lien  du  repos ,  les 
principales  s^enapresséreot  »  en  l'accommodant  pour  le  deseendie  dans  la 
iDsief  dp  lui  domiçr  de  saints  iMOserti  pendant  ^  Ipnt  le  ctwar  €tn||i> 
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naolt  le  chant  arec  ane  gravité  que  je  n'ai  pu  assez  admirer  depnii  toutes 
les  fois  que  j'y  ai  pensé.  Il  me  sembloit  que  ma  joie  étoit  pwt  Ion  eacbéet 
«k  terre  tm  odni  qae  Je  vojois  enterrer.  » 

L'abbesse,  qui  présidait  à  celte  cérémonie  et  qui  y 
doaoait  le  too,  éUit  la  mère  Angélique  de  Saint* Jean, 
cousine  germaine  de  M.  de  Saei  et  comme  la  seconde 
AngéHque  de  ce  second  Saint-Cyran.  G* est  elle  qui, 
le  lendemain  des  funérailles,  entendant  Fontaine  se 
pbindre  qu'on  eût  enlevé  trop  vite  le  corps,  lui  ré* 
pondit  avec  un  accent  profond  et  d'une  voix  un  peu 
basse ,  «  qu'U  falloxt  cacher  en  terre  ce  qui  n* étoit  quê  . 
terre  j  et  faire  rentrer  dans  le  néant  ce  qui  en  soi  n'éioii 
fttf  n^flia.  »  £t  le  fidèle  témoin  ajoute  :  c  Qu'dle  voyoil 
de  choses  en  me  perlant  de  la  sortel  » 

Elle  voyait  déjà  le  grand  rivage  d'au-delà  ;  car  si , 
durant  la  cérémonie ,  elle  avait  pu  commander  à  la 
douleur  et  aux  sanglots  de  ses  rdigieuses,  elle  n'avait  . 
au  également  cominander  A  son  propre  c<feur;  il  fut 
brisé  du  coup.  Elle  mourut  un  peu  plus  de  quinze  jours 
après,  le  29  janvier,  dans  la  soixantième  année  de  son 
4ge.  Son  frère.  M*  de  LuzancI,  qui  vivait  avec  M.  de 
Sâci  à  Pomponne,  ne  survécut  guère  plus  qu'elle  à  ce 
cousin  qui  était  pour  lui  un  père.  Revenu  de  Port- 
Royal  à  Paris  chez  M.  de  Pomponne  son  aîné,  la  ûèvre 
le  prit ,  et  il  sentît  avec  joie  qu'il  les  allait  rejoindre* 
Il  mourut  le  iO  filvrier^  Agédesoixante  et  un  ans. 

Tout  cela  s'enchaîne;  je  voudrais  m'arrêler,  et  je 
ne  puis,  les  funéraiUes  de  M.  de  Saci  continuent 
toujours* 

Et  Fontaine,  l'inconsolaUe  Fontaine,  a^étonnant  * 

de  survivre  ;  «  jl^^voue,  s'écrie-tril,  au*en  voyant  et  ce 
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kéftMMmmÊmt  finppé»  à  méft  fit ddfe  de  H.  de 
Sàci,  je  rougissais,  moi  qui  croyoïs  Favoir  toi]|oQr% 

aimé,  de  ne  le  suivre  pas  comme  ces  personnes;  et  je 
teyim  d«i  là  désespéré  conira  naoUiaèiiief  d'aimer  si 
pea»  en  me  c«fiip«fant  k  ces  deux  penonnes  dem 
l*«motir  a»oi(  4M  fê9f€mmê  lanarl  »  ;»ry 

Ce  n'esl  pas  tout  :  parmi  ces  religieuses  du  dernier 
temps  de.  Portrjioyaly  il  y  en  avaii  une  des  plus  qua** 
lifiée^tpei  Tei^îl,  par  latents,  coaiMpar  la  wto^ 
bfioear  Ciiriflliiie  Briquel,  fille  d^l'amat-génénik  de 
ce  nom ,  petite-filie  de  Jérôme  Bignon  le  Grand.  La 
wèi^  Mgélique  et  M.  de  Saâ^.e'est-à-dire  les  deux 
PfsrsoBiies  qttia^raie»^  iM^wa  eu  bi  plufignudeptri 
à  la  conduite  de  sa  eanscienee,  lui  Banqvaal  4  b 
fois,  elle  se  sentit  atteinte ,  et  ne  put  s'empêcher  de 
^ûs^er  voir  qu'elle  avait  dans  le  cœur»  selon  le  mot 
4e JijIMPiffeut»  uœ  répamê  4e  mêru  ham  celle  îdée,^ 
elle  ^atÏMa  à  reeueiUir  les  dlwcs  écfka  i|tt*on  povH* 
\ait  avoir  de  ces  deux  rares  modèles ,  particulièrement 
les.  lettres  de  M.  de  '"^^(îp^^^^  lueture  en  ordre,  à  en 
retrancher  oe  qu'elles  aivaienl  de  trop  reliéîf  ans  par^ 
fpime»»  ji4es  disposer  eafift  pow  FmpreaskMi;  et, 
ce  travail  fait,  même  avant  l'iiopr^ioo  teraônée^ 
die  n'eut  plus  qu'à  .mourir  (iji,  ]^ 

^.yoilà,  ce  seaaUe,  ime  suHd  d'oiaisoBa  AiaèiNmen 
action  et  assez  parlante».  On  a  vu  de  sauvages  et  gé- 
néreux païens  se  percer  de  l'épée  sur  la  tombe  de 

Elles  eurent  infinimenl  moins  de  saccés  que  celles  de  M.  de  Saint-Cyran. 
Il  résulte  d'une  lettre  d*Ârnanld  à  madame  de  Fontpertuis  (9  joio  1685) , 
que  ce  dernier  augurait  assez  peu  de  la  publication  ;  U  craignait  qu'il  n'y 
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lénnr  cftufii  ?  ieî  ks  coNini' duréUeiis  se  fiMidM  mm 
BMHrmim  el  se  brisent.  Avec  M.  de  Ssoi  l'Isaac  de 
Port-Royal  est  mort,  et  la  race  8*en  va  retranchée. 
La  couronne  de  noire  tête  est  tombée,  écrivait  Tabbé 
BoileaUy  couronne  en  effel  d'une  seule  couleur,  jamais 
flétrie ,  jamais  brillame^  couronne  toute  née  et  tressée 
à  l'ombre,  doDt  on  ne  sait  au  regard  si  ce  sont  des 
feiHUes  oii4s»fleurs^  ou  ^uleaieni  des  graines  oaâresn^ 
vsajftlqiilî  a  pMrtant  son  parfim.  i'ei  mm  les  jmft 
un  volume  des  Vies  édifiantes  (le  quatrième)  consacré 
presque  en  entier  à  M.  de  Saci  et  à  sa  mort  :  la  seide 
suite  des  pages  y  est  louchante  et:  a  bien  son  élo- 
quMoe.  Ge  smt  lettres  detouteeque  Pori-RoyiA 
possède  encore  à  cette  époque  de  vivant,  réuni  oq 
dispersé,  et  qui  vient  se  confondre  dans  un  cri  de. 
doûieujr  et  de  prière  à  la  nouvelle  funèbre.  Les  Tille<« 
mrat^  les  Du  Pesié,  lea  fiamon,  bs  Hermaat ,  leii 
Sainte-Marthe,  les  Lanedot,  tout  ce  qui  subsiste  en^ 
çore  et  qui  va  mourir,  tous  y  viennent  à  leur  tour 
proférer  leur  regret  et  témoigner  devant  Dieu  de  leur 
plamte.  Loideritter  surtout,  Laoceiot,  du  fond  de  so» 
exM  deOotroper,  serait  à  entendre  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  la  mère  Angélique,  et  qu'elle  ne  put  lire, 
étant  morte,  eile^môme  vmA  de  Savoir  reçue  (!)•  Ce 

(1)  «  ••.  Cepeadanl  vous  voyez  comme  tout  le  monde  s  eu  va  pea  à  peugk 
ttMoMit  dflàors;  et  quand  je  GoafMéra  fB*U  f  a  c«lte  mmIw  ^pM- 
'leanle^mi  ^  («eeomplisji  que,  pat  la  charité  d^i  fétArtadet  Mént»  J« 
fl»  nca  «BHMioft  4e.  votre  maim  pou  entrer  plu  putienUéremeiil 
iMiJft  eoBdaiiede  11.  Bu  TeiiBra  et  que  noua  thvnm  pieiqqt  ptai 
personne  de  ce  temp>-lÀ,  Je  oe  pois  m'empédMr  de  eMtadre  que  noui  ue 
déclinions  aussi  comme  le  temps ,  et  qu'il  ne  se  glisse  qoelq^  change- 
ment dans  notre  conduite  ,  soit  par  notre  propre  iaflCBMtéyeB  pACl'iflR» 
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•ont  déjà  les  monranU  souf»»  de  Porl-Royal,  qu<A*^ 
que  les  toat  derniers  débris,  et  les  pierres  n^en  doi^ 

veut  tomber  que  vingt-cinq  ans  plus  tard. 

* 

Ai-je  maintenant  ft  énumérer  en  détail  les  divers 

écrits  de  M.  de  Saci?  En  parlant  de  sa  grande  Bible, 
j'ai  dit  son  œuvre.  Il  donna  d'autres  traductions  en- 
core, celle  de  i'imttoltoii  éê  Jénu-Chriit  sous  le  nom 
do  siear  d$  BeuU,  cellè  des  Homélies  de  saint  Jean 
Chrysoslôme  sur  l'Evangile  de  saint  Mathieu  sous  le 
nom  de  Paul- Antoine  de  Marsilly^  et,  d'après  des  do- 
cuments traduits  par  Da  Fossé,  une  Vie  deDom  Bar- 
thélémy des  Martyrs.  6a  vigilance  dbaste  et  patiente 
avait  pourvu  les  petites  Ecoles  d'éditions  d'Horace,  de 
Martial  et  de  Térence,  où  ces  impuretés  trop  pures 
de  langage  (purinima  impuritas)  étaient  industrieux- 
smént  élaguées.  Il  traduisit  aussi  Phèdre  (i). 
'  Si  j'ai  bien  réussi  à  rassembler  tous  les  traits ,  à 

(1)  Somleiloflido  iieiirde5atiii-i^i(tôi.—€€i  4iTenoQvragesdeM.de 
Sici ,  ainsi  que  le  Neavetn^TesUinent  de  Mons  où  it  eut  si  grande  pirt» 
ont  été  Tort  chicanés  et  comme  houspillés ,  à  l'égard  de  la  diction ,  par  le 
Pére  Douhoars.  Dans  le  deuxième  de  ses  Entretiens  (f  Àriste  et  d'Eugène, 
dans  ses  Doufcj d'un  gmlilhomme  breton  xur  la  Langue,  dans  ses  Remarques 
nouvelles.,, ,  ce  jésuite  ,  au  milieu  de  quelques  éloges  ménagés  çà  et  là  par 
bon  air,  a  fait  la  guerre  aux  mois  chez  Messieurs  de  Port-Royal,  et  une 
guerre  très  vive.  Il  en  relève  plusieurs  qui  ont  passé  depuis,  maison  grand 
■enabre  iossl  qnl  soal  restés  en  dehors  :  mnMitMt9Êtr$,'€ormuaêw,  mm^ 
muMlettnt  éUifmMdê,  pwUmmmU*»  êf^emênls,  êmmrtmtnt»;  irtamt' 
imêle,  tkpdmbU»  'mdmrHêhh  (ees  derniers  de  M.  deSaei).SonhoQTS  s*a- 
aMselengQenenl  sar  ce  mot  ^hakarUmbU.  l\  oppose  d'antres  difflàillés 
encore  sur  les  locutions  {itwar  les  yeoi  an  ciel  ponr  fow  les  yen)»  sur  les 
cooilruclions  et  les  queues  de  phrases  ;  il  a  souvent  raison.  Incompara- 
blement  inférieur  à  Messieurs  de  Porl-Roynl  pour  le  fond  et  la  philoso* 
pl^ie  (|e  la  grammaire ,  poiir  la  raison  logique  des  choses ,  il  ayai^  du 
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découper  le  portrait  exact ,  tel  que  me  le  fournissaient 
les  auteurs  originaux  et  surtout  Fontaine,  Tidée  dis- 
tiiicle  qui  restera  deeelte  figure  de  M.  de  Saei  ne  sera 
autre  que  celle  d'an  de  ces  beaux  Uhleam  noir8qaV>a 
\oit  quelquefois  dans  une  salle  basse  et  sombre,  un 
Rembrandt  sans  le  rayon  et  tout  uni.  Parmi  les  cbré- 
liens  ei  les  saints,  oelte  figure  tient  assez  la  même 
place  (pittoresquement  parlant)  que  celle  de  Guil- 
laume d'Orange  parmi  les  politiques  et  les  héros. 

Un  coin  plus  doux  pourtant,  ne  Toublions  pas,  et 
.comme  un  filet  d'agrément  par-delà  la  première  roi* 
denri  mais  H  faot  être  très  acclimaté  déjà  au  ton 
sombre  et  à  la  ligne  austère  pour  le  bien  saisir. 

Si  Ton  était  à  une  époque  de  statuaire,  je  dirais  que 
M.  d0  Saci  est  dans  la  nrfet  sous  les  arcades  de  Port- 
Rojal  comme  une  juste  statue  dans  sa  gaine. 

giSt,  U  miit  MA  moniê  et  éu&i  da  émkt  siiift»  Le  Koillrieih  • 
Tcfttnent  tndsit,  qn*!!  Toalot  oppoier  i  etlol  à9  Mew  »  e*CB  eet  tfop 
icnentl  :  on  a  dit  qô'il  mit  ftdt  pnter  lei  BfiSgttisUs  a  la  MmiIm* 
lleiiieart  4e  Pûrt-Roytl  de  lear  côté  (deu  ou  trois  à  part)  retardent 

légèrement  par  rapport  an  Louis  XIY,  comme  des  solitaires  quMIs  sont. 
La  Vie  de  Bom  fiarlhélemy  des  Martyrs  par  M.  de  Saci  ne  semble  pas  à 
beaucoup  prés  aussi  rapprochée  en  date  qu'elle  l'est,  de  la  Vie  du  cardinal 
Commendon  ou  de  celle  de  Théodose  par  Fléchier,  de  l'Histoire  de  l'Aca* 
démie  par  Pellisson,  des  Yics  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier 
per  BoolMtjin  mène.  Ananld,  qui  avait»  en  quelque  sorte,  le  génie  gram- 
netieel ,  ee  préeeeapait  eieei  Certeeeent  de  cet  otMerrattoiie  de  Wmbam, 
el  il  en  profitait.  A  propoi  dea  crill4|aei  eontre  le  NoaTeea-Teftament 
de  neuf,  H  alto  jaiqari  eitrlr  de  prendra  poor  cooseila  et  comne  pont 
arbitres  de  langage,  daaa  la  rArision  »  deux  personnes  de  l'Académie, 
MM.  Dubois  et  Racine ,  par  exemple.  La  BiMeet  r Académie  I  M.  de  Saci 
s'émouvait  moins  ;  les  railleries  sur  lui  ne  mordaient  pas ,  et  il  semblait 
très  peu  souple  à  cet  endroit  de  l'écrivain  ,  probablement  par  cette  habi* 
tude  de  ne  pas  dévier  et  de  laisser  dire,  et  parce  qu'aussi,  tenant  moins  i 
ses  phrases,  il  aimait  mieux  les  abandonner  à  elles-mêmes  comme  elles 
étaient  une  foi»,  La  critique  littéraire  proprement  dite  n'a  donc  ici  au- 
cune prise. 
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Après  de  tels  hommes,  après  les  Saint-Cyran ,  les 
Le  Maître  et  les  8aci,  quand  bous  abordoiw  Pascal  | 
MM»  sotMies  dispoeés  à  nieax  iroîrke  |m|Mirtioiui| 
à  ne  pas  nous  étonner  tout  d'abord,  quelque  supfr* 
riorité  qui  nous  apparaisse;  à  mesurer  le  côté  glo- 
rieux du  génie,  sans  accorder  plus  qu'il  ne  faut  à 
eeUe  gloi>e;  à  témirer  le  reKef^  mah  wrloift  m 
Trison  du  fend  qui  nous  est  connu,  fin  m  met,  nous 
sommes  tout-à-ïait  bien  e(  dûment  préparés. 


ffl»  ma  tmmiam  ulm. 


• 
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Appnttlon  dt  Meal  familtt  soIiUiîrM  •  Éiitrétleli  aree  M.  de  Sad.  — 
Epietéte  et  MonMgiie  'devant  Mlat  AvgdktiB.  —  Abondince  et  verve 
de  Pascal.  »  Répliques  de  M.  de  SaeU^Betatè  du  dialogue;  — 
éteadne  et  portée.  —  Platon,  Xéoophoii. 


On  n*a  pas  entièrement  quitté  M.  de  Sacifc^est 

lui, l'homme  efficace  et  indispensable  de  céans,  qui 
nous  introduit  de  piain-pied  dans  Pascal,  et  tout 
d*abord  sous  un  aspect  assez  inattendu  :  au  lieu  de 
Fauteur»  ou  même  du  pénitent,  on  va  trouver  l'homme. 

Pascal  a  dit  :  «  On  nes'imac^ine  d'ordinaire  Platon 
et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme  des 
personnages  toujours  graves  et  sérieux.  G'étoienI 
d'honnêtes  gens  qui  rioient  comme  les  autres  avec 
leurs  amis;  et,  quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et  leurs 
traités  de  politique  »  ç'a  été  en  se  jouant  et  pour  se 
divertir*  »  Bien  que  Pascal  n'ait  peut-être  jamais  ri 
beaucoup,  il  était ,  quand  il  aborda  Port-Royal ,  do 

teshonnéUs  gem  et  des  mieux  réputés  selon  le  mond<)^ 
II.  2lt 
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plein  de  diversités  amusantes ,  de  conversations  c\i^ 
rieuses,  un  homme  qui  avait  lu  avec  plaisir  toutes 
sortes  de  livres,  et  qui  en  causait  très  Tolontiers,  On 
n'a  pas  d'emblée  ce  solitaire  austère  et  contrit  qu*on 
se  figure;  la  première  fois  qu'il  nous  apparaît  au  sen- 
tier du  déserti  il  est  brillant ,  presque  à  la  mode  en- 
•  core,  et  un  vrai  bel-esprit  en  regard  de  M»  de  Sacî 
qui  en  tire  mille  étincelles. 

Pascal ,  qu'on  le  sache  bien  (  ce  petit  détail  est  ca- 
ractéristique), n'avait  eu  son  accideiU  du  pont  de 
I^^ttilly  qui  avait  fort  contribué  4  le  raneAer  à  Dieu, 
que  parce  qu*B  se  faisait  conduire ,  selon  son  habi- 
tude de  ses  dernières  années  mondaines,  en  un  car- 
rosse à  quatre  chevaux,  ou  peut-être  à  «ûb  (le  Hoi 
n'en  avait  que  huit)  :  un  tel  train  ne  laissera  pas  de 
sembler  assez  fashionMe  pour  la  date  de  1654  (I). 
Voilà  l'honnête  homme,  pour  commencer,  et  non  pas 
le  philosophe  à  grande  robe,  comme  il  dit,  à  qui  nous 

'  avons  afiaire  <^), 

C'était  donc  vers  la  fin  de  1654  on  au  cooumnc^- 

ment  de  1655.  Pascal  venait  de  se  conrertir  une  se- 
conde fois,  et  tout-à-fait  sérieuse..  Sa  sœur,  malgré 

(1)  On  me  ftiit  remarquer  que  c'était  iiioiii»«KlÎMi4MM  tOimq^H 
ne  pâraUri^ll  aqjoard'bui,  le  lOM  étt  cbtvaiUL  ilaot  peussé  flwt  tofa  diSf 
raneien  régime  et  fiiittiii  natnreUement  partie  des  gnndea  eoodilloiiiw 

(t)  J*emprimteiat  conttiraeHemeiit ,  pour  ce  qnl  concerM  Pascal ,  à  un 
«leèlleni  mémoive  Pn  loi  et  sur  les  siens  qui  se  trouve  dans  le  Reeudi  de 
^mmàn  Pièces  pour  servir  à  PHisioirede  Port-Royal  (in-12,  Utrecht,  1740). 
Ce  mémoire  définitif,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin ,  d'après  les  papiers 
de  mademoiselle  Marguerite  Périer,  sa  nièce ,  dispenserait  à  très  peu  prés  ' 
de  recourir  aui  papiers  ou  aux  copies  qui  se  trouvent  à  la  lîibliothèque 
du  Roi  (supplém.  franç.,  n°  1485).  En  joignant  au  mémoire  la  Vie 
Pascal ,  par  madame  Périer,  sa  sœnr,  qui  se  Ut  en  tête  de  quelqaef  ail- 
eteimet  éditions  des  Pnttév ,  en  complétant  eet  piéeei  par  la  Rélatloii  A» 
l»Yli'4»m(ii^i«w.4acqueUiMdiBijlplHliifkM  (rittktèmmm 
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lui  d'abord,  malgré  les  obstacles  qu'il  élevait,  avait 
feit  profession  à  Port-Roy  ai  dans  le  printemps  de  1653. 
Lui,  «près  bien  des  luttes ,  et  surtout  après  Taccideiit 
iréml  oA  il  avait  vu  le  doigt  de  Dieu,  s'était  venu 
fêter  entre  les  bras  de  M.  Singlîn,  résolu  d'obéir  à 
tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  M.  Singlin,  selon  sa 
méthode,  avait  hésité  aseea  de  temps  a^aoïl  de  le  r»« 
eetroir.  Un  joor,  pandaut  Un  iroyage  du  directeur  à 
Porl-Royal-des-Charaps,  Pascal  avait  pensé  à  l'y  re^ 
joindre,  à  Vy  relancer  secrètement,  comptant  toute- 
fois laisser  ses  genê  à  quelque  village  voisin  et  ebanger 
Int-môme  de  momt  tant  il  avait  souci  de  l'apparence. 
M.  8tnglîn,  qu»  sut  son  projet,  lui  sîgnifî»  de  n'en 
rien  faire;  maïs,  de  retour  à  Paris,  il  l'avait  reçu  à 
merci  comme  pénitent.  C'est  seulement  alors ,  dit 
Fontaine,  que,  teneiiC  éevanl  lai-  ce  graud  génie,  il 
jugea  à  propos  êe  l*eev0yerÀ  PlMt-Royal-des-Ghamps 
comme  en  un  lieu  de  gymnastique  et  de  diète,  où 
M«  Arnauld  lui  prêterait  le  collet  pour  les  sciences 
hûBHiines ,  et  où  M*  de  Saei  lut  apprewkait  à  les  mé- 
priser. M.  de  Saoi,  de  son  eété,  filé  serait  dispensé 
volontiers  de  voir  M.  Pascal;  mais  il  ne  le  put,  en 
étant  prié  par  M.  Singlin.  t  Les  lumières  saintes,  qu'il 
trouvoit  dans  l'Ëcrtture  et  dans  les  Pères,  lui  firent 
espérer  q<!i#aÉPHeroit  point  éUoni  de  tout  ce  hriU 
lant,  qui  charmoit  néanmoins  et  enlevoit  tout  le 
monde.  » 

/  $t  édifiantes  des  Religieuses  ds  Port-Boyal ,  1751  ,  tome  second) ,  et  par  It 
Relation  qui  est  due  à  la  sœur  Sainte-Euphémie  elle-même  {Mémoireê 

I  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Boyal ,  et  à  la  Fie  de  la  Mère  Angélique , 
Utrecht,  1742,  in-12,  tome  troisième),  on  se  trouve  réunir  sur  la  per- 
lonne  et  sur  la  vie  de  Pascal  un  ensemble  de  documents  aussi  positifs, 
•wtt  aàliillriinitf  qn'il  m  peut  désùer»  tous  les  éléments  d'ane  connaU^ 
paim  lsMiii9  et  4e  pTWDllit  «Min, 
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M.  Sînglin  avec  le  nouveau  converti  avait  suivi  sa 
niélliode  ordinaire,  M.  de  Saci  à  son  tour  appliqua 
la  sienne.  On  sait  qu'il  parlait  à  chacun  de  l'objet  fa- 
vori, de  roccupation  habituelle»  parlant  de  là  pour 
revenir  et  ramener  à  Dieu.  Il  crut  donc  devoir  met- 
tre M.  Pascal  sur  son  fort  et  lui  parler  des  lectures 
'  de  philosophes  dont  on  le  voyait  tout  rempli.  De^là 
cet  admirable  entretien  sur  Epictèfe  et  sur  Mon- 
taigne. 

On  a  peine  à  croire,  quand  on  a  lu  le  dialogue 
dans  les  originaux,  que  tous  les  éditeurs  de  Pascal 
raient  à  plaisir  tronqué  et  mutilé,  qu'ils  aient  donné 
seulement  les  paroles  de  Pascal ,  qu'ils  les  aient  don- 
nées comme  un  discours  écrit  et  suivi,  en  altérant  . 
les  phrases,  en  accommodant  les  transitions,  en  y 
étant  le  plus  qu'ils  ont  pu  le  mouvement ,  le  naif  ,  le  fa- 
milier. Et  tout  cela,  on  ne  sait  pourqud,  sinon  afin 
de  se  passer  sans  doute  de  ce  personnage  de  M.  de 
Saci  qu'ils  ne  connaissaient  guère. 

Dans  un  manuscrit  que  j'ai  des  Mémoires  de  Fon-* 
taine  je  trouve  des  différences  de  diction  avec  le  texte 
imprimé  de  ces  Mémoires.  Dans  Fextrait  qu'en  ont 
fait  les  éditeurs  de  Pascal,  de  nouvelles  différences  se 
sont  introduites  par  suite  de  la  forme  nouvelle  dans 
laquelle  on  a  taillé  le  chapitre.  Et  pourtant  l'accent 
original  perce  à  chaque  instant  et  domine  :  il  fallait 
être  Pascal  pour  résister  jusqu'au  bout  à  toutes  ces 
variantes. 

Qui  donc  a  recueilli  sur  le  temps  ces  vives  paroles? 
Est<^  Fontaine,  secrétaire  fidèle?  ne  serait-ce  pas 

plutôt  M.  Le  Maître,  auditeur  muet?  Dans  tous  les 
<:as,  elles  tranchent  avec  tout  ce  qui  les  entoure  |  le 
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propre  de  la  parole  de  Pascal  était  de  se  graver  ainsi 
et  de  faire  empreinte  (i). 

Il  faut  bien,  puisque  je  ne  puis  rentoyer  umple- 
ment  au  Pascal  qui  est  dans  toutes  les  mains ,  que  je 
replace  ici  la  position  des  interlocuteurs  et  que  je 
rétablisse  du  moins  le  jeu  du  dialogue.  M.  Pascal 
ayant  dit  à  M.  de  Saci  qu*en  fait  de  philosophes  ses 
deux  lectures  les  plus  ordinaires  avaient  été  Ëpictète 
et  Montaigne,  M.  de  Saci,  qui  avait  toujours  eru  <fe- 
voir  peu  lire  ces  auteurs ,  pria  le  nouveau-venu  de  lui 
en  parler  à  fond. 

£t  remarquons  d*abord  oette  extrême  abstinence 
dans  les  lectures.  Port-Royal  en  son  premier  esprit 
la  poussa  très  loin.  M.  de  Saint-Cyran  avait  rél'uic 
Garasse  sur  Charron  ;  mais  il  n'avait  lu  Charron  qu'à 
cette  occasion  et  ne  paratt  pas  s'être  informé ,  au 
préalable,  de  Montaigne,  qui  est  pourtant  la  vraie  clef 
pour  pénétrer  le  théologal.  Aussi  fait-il  l'entière  apo- 
logie de  celui-ci  contre  les  inductions  de  Garasse* 
Mous  avons  assisté  à  la  première  invasion  de  Descartes 
en  4652  moyennant  Arnauld  et  le  duc  de  Luines.  Ce 
fut  Pascal  qui,  le  premier  à  Port-Royal,  introduisit 
la  connaissance  de  Montaigne.  Quant  à  Nicole,  c'c^t 
nn  curieux  :  il  lira  toute  espèce  d'auteurs  et  sera  in« 
formé  de  tout. 

Pascal,  à  la  date  de  ce  dialogue,  avait  trente  et 

(i)  Cet  Entretien  parut  pour  la  première  fois ,  en  1728 ,  dans  la  Conti- 
nitalion  des  Mémoires  de  Littérature  et  trjUsloireAw  Père  Des  MoletS  (tome  V, 
partie  II).  Mademoiselle  Périer,  qui  vivait  encore,  retirée  à  Glermoiit ,  et 
très  jalooit  éà  tout  ee  qui  concernait  la  mémoire  de  son  oncle,  écrivit 
Meatôt  à  m  «mil  de  PatIi  pour  lavoir  d'où  sortait  ee  doemnent.  L*al»bé 
d'Btentre  l'enpreua  de  la  rawarer,  et  lof  en  indiqua  la  leorce  daoi  lei 
IMnoiiea  encore  inédite  de  Fonteine  «loi  ne  parafait  ei|  ellit  <|iie  ^çt* 

ooeeaMeiapréff, 

1      •    •  ' 


Digitized  by  Google 


374 


rORT-ROY Al, 


un  ans  enmoa,  et  ,M.  de  Saâ  qiiafaalB  el  m*  dit 

que  Pascal  avait  beaucoup  lu ,  maie  c*était  au  hasard. 

Savant  cq  géométrie,  inventeur  en  physique,  il  n'a- 
vait guère  esk  littérature  que  des  notions  déceu&ueft 
et  de  reoeoiitre.  Mak  oe  qu'il  avait  lu ,  U.  Tarait  bien 
lu;  sa  réfleilon  avait  suppléé  aux  lacunes  et  aval) 

formé  renchaînoment. 

11  est  piquant  et  singulier  de  voir  aux  prises  et 
bientôt  d'aceofd  oes  deux  honinies  qui  sont  à  cheval 
eha^Min  presque  sur  un  seul  livre,  Tnn  sur  Montaigne 
doublé  d*Epictète,  et  l'autre  sur  son  saiijit  Augustin. 
Quaud  l'un  parle  Jtfontaigne  >  l'autre  répond  saint 
Augustin,  et  avec  nn  denn-tour  les  voilà  an  pas* 
Gomme  il  arrive  aux  esprits  perçants  qui  ont  long-<^ 
temps  creusé  un  auteur  un  peu  profond ,  chacun  re- 
trouve tout  dans  son  auteur,  soit  parce  qu'en  effet 
il  y  a  de  tout ,  soit  parce  quMl  Vy  met  (1). 

Selon  rinstinct  et  la  m.é|;bode  que  nous  lui  verrons 

(I)  Gela  ertfénérakiMtvni;  JeneitU  qui  4  dit: «Tout  est  éw 
Bayte  »  il  ne  s'agit  que  da  l'an  tinr.  »  Il  y  a  un  fieax  proTarba  :  Aereimê 
iôt(f0n*d'itn  êêul  Ihre,  Jt  na  lai  cialniqua  ^ilf  sont  ennayam;  antramaot 
é'ait  ringénieax  qai  daMiie;  llf  ifévertaeDt  dans  leur  eoicie  et  s'y  fsni 

un  monde.  Le  propre  de  Tes  prit  est  ainsi  de  se  mettre  et  de  se  retrouva 
tout  entier  dans  les  plis  et  les  replis  de  chaque  chose,  une  fois  qu'il  s'y 
est  logé.  La  forme  seule  des  systèmes  varie  et  se  renouvelle  ,  non  le  fond. 
L'esprit  humain  a ,  je  le  crois ,  une  inûnité  de  manières  différentes  de 
faire  le  tour  de  sa  loge  et  d'en  fureter  les  coins  ;  mais  elles  peuvent  se 
rapporter  à  quatre  ou  cinq  principales.  Ce  qui  a  fait  dire  qu'en  matière  de 
pUlasapMa,  «t  il  on  na  iTéilve  pas  an-Mà,  nramaDité  jana  perpétoel- 
lanant  û»m  fKflirt  «sum  ehufgii,  Quad  dona  «  ehai  des  aoteaps  tant  dUM- 
ranls,  sons  des  t»mm  lootas  cantcalrei*  on  ratnnif»  das  palnli  sa«- 
iriables ,  11  7  a  sarpdse  comme  d*naa  jutuvatulé,  ai  saariMi  et  fourtant 
il  ne  faudrait  pas  tant  s'étonner,  Je  conçois  surtout  les  ressources  de  dé- 
couverte qu'offre  à  cet  égard  saint  Augustin  si  profond,  si  prodigieux 
d'esprit,  mais  de  plus  si  creusé,  si  subtil.  Le  cheveu  bien  souvent  y  est 
mis  en  quatre.  Et  combien  de  ses  phrases ,  de  ses  pensées  (j'en  parle  quant 
an  style  et  en  toute  révérence),  ne  font-elles  pas  l'effei  de  vouloir  dira  : 
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d'aborder  la  philosophie  et  la  théologie  par  le  côté 
pratique ,  Pascal  s'attaque  sans  marchander  aux  deux 
ehefii.d6s  deux  {Miacîpîdea  aeeles  morale^  dn  monde 
infidèle  :  l'une  qoi  se  fonde  8ur  l'origine  divine,  mt 
la  force  et  la  liberté  de  l'homme,  et  lui  impose  une 
grandeur  impossible;  l'autre  qui  s'aperçoit  et  se  raille 
de  sa  faibtesse,  de  sa  fwîté,  4e  sa  dépeodaiioe  des 
dioaes ,  el  en  lire  prétexte  de  coidar  éans  «ne  monte 
facile,  relâchée  et  à  l'aventure. 

U  commence  par  Ëpictète  comme  par  celui  qui  a 
le.  mi6Mx  €<»nu èes  devoira  de  Tlioimei  et  il  Sut  de 
celte  première  moitié  4è  la  dodrâie  eloîqiie  un  re* 
{Hde,  un  impartial  et  majestueux  tableau.  :  «  Voilà, 
«  monsieur,  jsjoule-t-il  parlant  à  M.  de  Saci,  Yoilà  les 

lumières  4e  ee  grand  esprit  q«î  a  si  tnaasounniie 
«  de^ir  de  rhomme.  fuMéire  qu'il  mériê»tmit^4lftè 
«  adoré ,  s'il  avoit  aussi  bien  connu  son  impuissance; 
.«  puisqu'il  liailoit  être  Dieu  pour  a{4>rendre  l'un  et 
4[  ramre  aux  bommes.  Aum,  comme  il  éteil  terre  et 
M  eeudre,  après  avoir  h  bien  oompfis  ce  qu'on  doit 
«  faire,  voici  comme  il  se  perd  dans  la  présomption 
«  de  ce  que  l'on  peut  (i),  »  Et  il  en  vient  à  toucher  la 
gnmdeerreui^ selon  lui,  d'fifnetète  et  eu  général  des 
sages  stoïciens,  pélagîens,  déistes,  qui  consiSfe  à 
croire  que  l'espiit  est  droit,  que  la  conscience  est 
droite»  que  la  volonté  naturelle  aime  sainement  son 
yvA  bien ,  et  qu'il  suiSt  dès  kurs  ^à  l'homme  d'user  de 

«  Cela  est ,  et  à  la  fois  cela  n'est  pas ,  et  il  y  a  encore  quelque  chose  entre 
deai?»  Avec  un  tel  auleor,  si  on  s'y  enferme,  U  mïut,  on  le  croira ^ 
ett  inépuisable. 

(1)  Je  citerai  ici  de  préféreDce  les  endroits  supprimés  ou  afTaiblis  dans 
!•  t«lle  des  èditioat  de  Fiseal.  Ce/«f«  dirê  qu*U  mérUtroit  itétrt  adoré,  et 

tottte  cette  loeatioft  iMfiit  »  «appriniét» 


Digitized 


370 


YORT-ROYAL. 


ses  propres  puissances  au-dedans  et  de  compter  sur 
soi  pour  arriver  à  Dieu.  Mais  compter  sur  soi  pour 
Fhomme»  G*68t  vraiment  compter  sans  soo  hète,  c'est 
bien  souvent  compter  sur  Tennemî.  Ces  principes 
d'une  superbe  diabolique ,  s'écrie  Pascal  (1),  condui- 
îient  Epictèteà  d'autres  erreurs  encore,  à  croire  que 
Tâme  fait  partie  de  la  substance  divine,  que  la  dou- 
leur et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux  $  et  autres  énor* 
mités  stoïciennes. 

Dans  un  de  ses  sermons  pour  l*Avent,  Bossuet 
parlant  de  la  réforme  morale  du  genre  humain  et  des 

surhumaines  dîflfeultés  qu'elle  présente  :  «  Aussi , 

dit-il ,  la  philosophie  l'a-t-elle  tenté  vainement.  Je 
sais  qu'elle  a  conservé  de  belles  règles  et  qu'elle  a 
sauvé  de  beaux  restes  du  débris  des  connoîssances 
humaines  ;  mais  je  perdrois  un  temps  infini  si  je  vou^ 
lois  raconter  toutes  ses  erreurs.  »  Et  du  geste  de 
Scipion  entraînant  le  peuple  au  Capitole  :  «  Allons 
donc  rendre  nos  hommages  à  cette  équité  infaillible 
qui  nous  règle  dans  rEvangile.  J'y  cours»  suivez- 
moi!...  »  C'est  ce  que  va  dire  Pascal,  et  non  moins 
impétueux,  après  loutelbis  qu'il  aura  dénoncé  et 
poussé  à  bout  dans  Montaigne  le  contrepied  d'£pictète« 
Mais  d'abord  a-t-il  chaîné  Ëpictète;  et,  pour  le 
mieux  frapper,  comme  il  arrive  souvent,  a-t*il  façonné 
quelque  peu  son  adversaire?  Dacier  le  prétend  :  dans 
sa  préiace  sur  Marc-Aurèle  et  dans  celle  sur  Epictète, 
le  docte  traducteur  a  vengé  ses  saints.  Il  croit  re- 
trouver dans  Platon ,  dans  Epictéte  en  particulier, 
Vhimilitéj  que  Pascal  en  un  certain  sens  ne  lui  avait 
point  déniée.  Le  fait  est  que  l'humilité  stoïcienne  q( 

(f )  Cm  frgmUtftm  prinelfM,  ftosi  lei  ^t\OM. 
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philosophique  ne  sera  jamais  rhumilité  chrétienne, 
qu'il  y  a  un  principe  d'orgueil  dans  celte  conscience 

généreuse,  et  que  bien  vite  ce  principe  se  produit. 
Otez.  Ëpfctète ,  et  mettez  à  la  place  Jean-jacques  de 
VEmiU  :  le  reproche  reste  évident. 

Mais* c'est  quand  il  en  ^ient  à  Montaigne,  son  au- 
teur très  familier  et  plus  favori  qu'il  n'oserait  se  l'a- 
"vouer  à  lui-même,  c'est  alors  que  Pascal  abonde  et 
qu'il  excelle  à  -  tout  suivre,  à  tout  démêler.  Il  m'a 
toujours  semblé  que  la  forme  sous  laquelle  le  démon 
de  l'incrédulité  a  dû  le  plus  tenter  Pascal ,  ç'a  été 
celle  de  Montaigne  :  et  en  effet  ce  diable-là  pour  lui 
devait  être  bien  tentant.  Ësprit,  langage,  raillerie» 
hardiesse,  tant  de  choses  lui  en  allaient!  Vite  il  mit 
la  Croix  en  travers,  pour  enrayer  le  penchant. 

Ce  qu'il  a  dit  ici  de  Montaigne,  et  qu'on  lit  à  très 
peu  prés  exactement  dans  ses  Œuvres,  est  trop  étendu, 
trop  connu ,  pour  être  inséré  on  même'  extrait;  je 
n'en  regrette  que  la  bordure  et  ces  répliques  de  M.  de 
Saci,  le  Socrate  dudialogue,  qui  fait  l'ignorant,  l'é- 
tonné, qui  sourit  et  voit  venir,  et  se  plaît  à  faire 
courir  d'emblée  dans  le  champ  clos  du  désert  le  jeune 
coursier  bondissant. 

Après  l'exposé  que  donne  si  bien  Pascal  du  scep- 
ticisme à  double  et  triple  fond  de  Montaigne,  et  de 
l'humiliation  que  ce  moqueur  inflige  à  l'homme,  par 
lui  ravalé  quasi  au-dessous  des  animaux ,  la  Relation 
originale  poursuit  ;  " 

«  M.  de  Sacl  croyolt  être  dans  un  nouveau  pays ,  et  entendre  une  nou- 
velle langue  ,  et  il  se  disoit  en  lui-même  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
0  Di^g  de  vérité  1  ceux  qui  savent  ces  subtilité^  de  raisonnement ,  vous 


font-ils  poarcela  plas  agréables?  Il  plaigDoit  ce  philosophe  qui  se  piquoit 
et  se  déchiroit  lui-même  de  toutes  parts  des  épines  qu'il  se  formoit, 
comme  saint  Augustin  dit  de  lui-même ,  quand  il  étoit  en  cet  état.  Après 
dtne Avoir  éetaté  tout  ayec  pttience.  Il  dit  à  H.  ïftiBtl  :  «il  fwnito 
c  obligé,  Monilenr;  Je  fiils  iftrqm  fif aTOli  la  long-temps  Monlaigne,  Je 
«  ne  le  connotMi  paa  autant  que  Je  le  connolt  par  rentretlen  qné  Je 
«  viens  d'avoir  avec  toui.  Cet  honme  devféft  looliilterdiiÀm  ne  M  eeo- 
«  BAt  gqe  par  les  récits  qae  tous  faites  de  ses  écrits  ;  et  H  poarroit  dire 
«  avec  saint  Augustin  :  Ui  me  vides,  attende.  Je  crois  assurément  que  cet 
«  homme  avoit  de  l'esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  lui  en  prêtez  pas  un 
«  peu  plus  qu'il  n'en  a  eu,  par  cet  enchaînement  si  juste  que  vous  faites 
«  de  ses  principes.  Voii^  puuve/  jugi  r  qu'ayant  passé  ma  Yie  comme  j'ai 
«  fait,  on  m'a  peu  conseillé  de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n'ont 
«  rien  de  ce  que  nous  devons  prinetpalement  re<fterdbir  èan  iloilîÉéiéiMt 
«aelea  la  légto  deeitat  ▲ngoilinvpaice  qp»  eet  yerelMneTieiiiatl 
f  iioint  de  rb«nilil|é  et  de  la  piété  éhrétlenne ,  et  qn'ellei  renversent  lei 
«  fondement!  de  tonte  connoittanoe»  et  par  eoméqœnt  de  la  religioB 
«  même.  Cest  ce  qne  ce  saint  Docteur  a  reproché  à  ces  philosophes  d'an* 
«  trefois ,  qu'on  nommoit  Académiciens,  et  qui  vonloient  mettre  tout  deip 
«  le  doute.  Mais  qu'avoit  besoin  Montaigne  de  s'égayer  l'esprit ,  en  renou- 
o  vêlant  une  doctrine  qui  passe  avec  raison  parmi  les  chrétiens  pour  une 
«  folie?  Si  on  alli{;ue,  pour  excuser  Moniaiçne ,  que  dans  tout  ce  quil  dit  il 
«  met  à  part  la  foi ,  nous  qui  avons  la  foi,  nous  devons  mettre  à  part  tout  ce 

u^uêMt  Mmtiaigne  (1).  Je  ne  bl&me  point  daai  cet  anteor  Pesprit,  qui 
«  <ft  nn  grand  don  de  Dlen;  maii  fl  devett  s'en  Mrrlr  niéeÉLy<ll'e^ilira 
«  pliilêt  nn  Mcrifloe  à  Diea  qn'an  démon.  Voor  veas»  lieniienr,  tow 
«  êtes  benreox  de  von»  être  élevé  au-deiSQS  de  ees  dodeon  plongéa  dana 

«  f  Ivresse  de  la  science»  et  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité.  Bien  a  r6> 
«t  pandu  dans  votre  eœnr  d'autres  douceurs  et  d'autres  attraits  que  ceux 
((  que  vous  trouviez  dans  Montaigne.  Il  vous  a  rappelé  de  ce  plaisir  daa- 
0  gereuï ,  a  jucunditaie  pestifera,  comme  dit  saint  Augustin,  d'autant 
«  plus  croyable  en  cela,  qu'il  étoit  autrefois  dans  ces  sentiments;  et  comme 
«  vous  dites  de  Montaigne  que  c'e&t  par  ce  doute  universel  qu'il  coaibat 
a  les  bérétiqnes  de  ton  temps,  ce  fut  aussi  par  ce  même  dqi^ta^  Jubadé*- 
«  nieiene  qoe  uint  Angostin  quitta  l'hérésie  des  MiuAétêkafflf^  depais 
«  qi*il  M  à  Dien ,  Il  renonça  i  cette  venllê  qa*il  appeUèHMHle.'  H  re- 
n  eennnt  anree  qnelle  fegNteiaInt  PanI  now  avertit  de  ne  pie  noie  laisser 
«  séduire  par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  certain  agré* 
«  ment  qui  enlève.  On  croit  quelquefois  les  choses  véritables  parce  qu'on 
«  les  dit  éioquemment.  Ce  sont  des  viandes  dangereuses»  dit-îi,  que  l'on 

Canne  ton! eeei  est  denement  melifiiena  et  fin ,  et  (si  Port-Eojal 
|l|lff[Bel)dnnmneeattiqttel  ;   ,  . 


LIVEJB  TftÛlSa&HE.  3W 

c  sert  en  de  beafix  j^lals  ;  mais  ces  viandes ,  au  lieu  de  nourrir  le  coeur, 
«  leitfMMit  fida.  On  renemble  alors  i  des  gens  qui  dorment  et  qui  eratent 
m  mÈn§m  m  dcmuit.  » 

«  M.  de  Stei  iiloota  à  M.  Pascal  ploiieiiTt  dîeiei  leniblables ,  «or 
U.  Paaéal  loi  dit  que,  a^il  loi  fUioit  eompliment  de  bien  peaiéder  llon- 
liigm,  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  poavoit  lai  dire  sans  compliment 
qn'il  poMédoit  bien  rnieui  saint  Augustin ,  et  qu'il  le  savoit  bien  mieux 
tourner,  quoique  peu  avantageusement  en  faveur  du  pauvre  Montaigne. 
M.  Pascal  parul  extrêmement  édiQé  de  la  solidité  de  tout  ce  que  M.  de 
Saci  venoit  de  lui  représenter.  Cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son 
auteur,  il  ne  put  s' empêcher  de  reprendre  en  ces  mots  :  <(  Je  vous  avoue,  Mon- 
f  lieiir,  quejcnepuiivoifsmijoie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  in?in- 
c  dbiement  fkroiiiée  par  les  proprea  amet,  et  eette  rtvolte  il  sanglante  de 
M  Yitmm  eentie  riiomer  laqaeUe,  ét  la  lociété  aiee  JDIenoà  tt  s'éie^ 
.f  Toit  par  iM  mxincf  de  ja  foible  raiioii,  le  piéeipite  dana  la  eonditimi 
«  bétel.  J'auroU  aimi  de  (out  mon  cœur  (1)  le  ministre  d'une  si  grande 
«  tengeance ,  si ,  étant  bonUe  diic^to  de  rSgUie  par  U  tbi»  U  «fet  aoivi 
«  Jee  digifli  de  la  moialeH*  » 

On  sait  le  reste  j  laais  npus  avons  retrouvé  le  mou- 
wnenti  eette  Terve,  eette  plénitade  ëe  Paseal  qui,  une 
fois  hneéy  ne  peut  s^arrèter  et  qui  recommence  tou- 
jours. L'admirable  conclusion  subsiste  dans  toutes  les 
mémoires.  Le  stoïcien  s'érigeait  en  Dieu;  l'épicurien 
déprimait rhomme;  tousdeux,  ensensdivers,  mécon- 
naimieBtlaelivte.  L'Homne^Dieuseul,  eombient l'a- 
bîme, unit  et  répare  :  «  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
sieur, dit  tout  d'un  coup  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  de 
m*emporter  aiiiaî  devant  lom  dans  la  Tbéologîey  ao 
lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie.  Mais  mon  sujet 
m'y  a  conduit  insensiblement  ;  et  il  est  difficile  de  n'y 
pas  entrer,  quelque  vérité  qu'on  traite,  parce  qu'elle 
est  le  centre  de  toutes  les  vérités.  »  Et  M.  de  Saci 

(1}  I.e«  éditions  de  Pascal  lui  font  dire  ici  :  On  aimerait  dê  tout  ton 
C0«r»...  on  90  peut  vQÎr  sans  Joie.,.  Pourquoi  donc,  quand  on  saisit  snrlë 
fait  racocntet  rhomme»  allée  prendre  plaisir  à  l*attéauerT  Lee  Janiéniales 
n'ont  d^jà  trop  emplojé  la  «ni  fpmd  on  repoantia  le  Ja^poonpioi 
rôtert 
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qui  écoute  volootiers,  qui  n*ijitervieut  que  pour 
donner  le  motif  et  mettre  le  correctif,  réplique  en- 
core  : 

c  M.  d0  Saei  ne  pnt  i^empécher  de  f  émolgner  &  V.  Peieal  qu'il  étoit 
«urpiit  de  la  fliçoii  dont  il  saToit  fenroer  les  eboeee.  U  aTOoa  en  même 
tenpi  que  lonl  le  monde  n'aroit  pas  le  secret  eomrae  lui  de  Ciire  sur  ses 
leetnres  des  réflexions  si  sages  et  si  élevées.  Il  lai  dit  qa*il  ressemblolt  A 
CM  médecins  habiles,  qal«  parla  manière  adroite  de  préparer  les  plus 
grands  poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes  (1).  Il  ajouta  que 
quoiqu'il  vît  bien,  par  tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  que  ces  lectures  lui 
étoient  utiles,  il  ne  pouvoit  pas  croire  néanmoins  qu'elles  fussent  avan- 
tageuses à  beaucoup  de  gens ,  dont  l'esprit  n'auroit  pas  assez  d'élévation 
pour  lire  ces  autears  et  en  juger,  et  pour  savoir  tirer  quelques  perles  da 
milieu  de  ee  ftimier,  d*oA  il  a*élevoIt  même  une  noire  ftimée  qui  pouToit 
obteureir  la  foi  ehancelante  de  ceux  qui  les  lisent  ;  que,  par  cette  raison»  il 
conseiUerolt  toujours  A  ces  personnes  de  ne  pas  s*eaipos«r  légèrement  à  cea 
lectures  (2).  » 

Et ,  après  une  dernière  explicatioji  de  Pascal  : 

«  Ce  fut  ainsi  que  ces  deut  personnes  d'un  si  grand  esprit  s'accordèrent 
enfin  au  sujet  de  la  lecture  des  philosophes ,  et  se  rencontrèrent  au 
même  terme,  où  ils  arrivèrent  néanmoins  d'nnemaniére  un  peu  drlTérente  : 
M.  deSaci  y  étant  venu  tout  d'un  coup  par  la  seule  vue  du  christianisme» 
et  M.  Pascal  n'y  étant  arrivé  qu'aprèi  t>eaucoup  de  détours»  s'attachent 
aux  principes  de  ces  philosophes.  » 

Hais  qud  beau  dialogue!  quelle  magnifique  entrée 

,        (I)  Dans  une  lettre  de  Leibnltz  i  M.  Amauld  on  lit  quelque  chose  de 
tont  pareil.  Après  une  énumération  d'une  quantité  d'auteurs  plus  ou  moins 

hétérodoxes  que  l'infatigable  lecteur  a  cm  pouvoir  se  permettre,  il  ajoule 
qu'il  en  est  résulté  pour  lui  un  ciïet  entièrement  contraire  à  celui  que 
quelques  personnes  appréhendaient  :  «  Le  poète  i'adit,  quelquefois  deui 
poisons  mêlés  ensemble  deviennent  un  remède  : 

Et  cum  fata  volunt,  bina  vcnena  juvant.  » 

Cette  chimle-Ià  est  sûre ,  Je  le  crois  bien  »  pour  les  aspiltt  de  la  trempe 

d'un  Pascal  ou  d  un  Leibnitz. 

(2)  J'ai  respecté  les  lonpucursr  le  contraste  naturel  y  est  fidèlement 
observé.  A  côté  de  ce  style  vif ,  pressé,  de  Pascal ,  on  suit  ces  phrases 
lentes,  traînantes  et  comme  prèrautionnèes  de  M.  de  Saci ,  qni  pousse  le 
*     sens  jusqu'au  bout  dans  son  eitrèmç  clarté  t  et  (^ui  parachève  son  dire 
puique  en  douce  patience.  * 
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eti  matière  de  Pascal  à  Porfc-Royai  !  Fermeté  de  tour^ 
conduite  et  dessein,  Tart,  après  coup,  eftl-il  siieiix 

trouvé?  La  portée  surtout  m'en  frappe;  je  suppose 
qu'on  en  a  relu  tout  le  fond,  Pascal  en  main.  Sous  deux 
cbeb  toutes  les  phiiosophies  y  passent,  et  toutes  celles 
d*aior8,  et  celks  qui,  depuis,  ont  essayé  d^autrea 
noms.  On  souffrira  que  j'insiste  encore  pour  com- 
j^éter  mon  argument, 

Epictète.  et  Mojatajgne,  on  les  peut  donc  prendre 
au.  moral  comme  les  deux  chefs  de  file  de  deux  séries 
qui ,  poussées  jusqu'au  bout,  ramassent  en  effet  tous 
les  philosophes  : 

Epictète ,  chef  de  file  de  tous  ceux  qui  relèvent 
rhomme,  la  nature  humaine,  et  la  maintiennent 
suffisante; 

Qu'ils  soient  ou  stoïciens  rigides,  ou  simplement 
pélagiens ,  sociniens ,  déistes  i  croyant  à  la  conscience 
avant  tout  comme  Jean-Jacques,  au  sentiment  mord 
des  Ecossais,  aux  lois  de  la  raison  pure  de  Kant,  ou 
simples  et  humbles  psycologistes ,  comme  tel  de  nos 
jours  entre  nos  maîtres,  que  nous  pourrions  citer; 
tous,  ils  se  viennent  ranger,  bon  gré  mal  gré,  sous 
Epictète ,  en  ce  sens  qu'ils  s'appuient  tous  sur  le  mot. 

Puis  Montaigne,  sergent  de  bande,  comme  il  dirait, 
et  des  sceptiques  et  de  tous  ceux  qui  ne  s'appuient 
pas  sur  la  grandeur  morale  intérieure,  sur  la  con-> 
science  une  et  distincte;  et  en  ce  sens  il  préside  non 
seulement  aux  sceptiques  purs  (Bayle,  Hume),  mais 
à  tous  les  autres  qui  infirment  l'homme  et  lui  con- 
testent son  point  de  vue  du  mot  central  et  dominant  : 
ainsi  les  matérialistes  empiriques,  qui  vivent  au  jour 
le  jour  et  nient  autre  chose  que  l'expérience  des  sen^ 
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(CfftSseiicH);  ies  athées  qui  supposent  thomtàB  Éfeû 
tirant  «omme  il  peut  en  «e  triste  mmie ,  moyefii-^ 
mint  des  lois  artiCcîelles  qn*i!  s'impose  et  qui  sont 
nécessaires  à  sa  pauvre  espèce  pour  ne  pas  s'entre" 
manger  (Hobbes)  ;  les  naturistes  eotome  d'Alerabert 
et  Mderot ,  qui ,  tout  en  étant  dans  )s  Men'veIttMièè 
(d'Alembert),  ou  dans  l'enthousiasme  fréquent  (  Di- 
derot), n'admettent  de  loi  morale  qu'une  certaine 
ftfiestie&,  nne  eettatne  cbaleor  muable  et  propre  à 
le  indItfMe  ehaque animal;  les  panthéistes  et  spiiN^ 
sîstes  (dont  est  déjà  Diderot  (i)),  qui,  tout  en  ad- 
mettant un  grand  ordre  génial  et  une  loi  du  monde, 
if  perdent  Vhoinme  oomme  nn  atdme  et  an  accident, 
eemme  one  forme  parmi  tfne  inflnitéde  fornm,  liit 
nîent  sa  liberté,  et  que  son  mal  soit  mal,  qne  sa 
vertu  soit  vertu  absolue.  Et  notez  que  ce  panthéisme 
et  spinosisme,  que  |e  range  soue  Montaigne,  comme 
iabsorbant  la MUtire  hoaHilne  et  le  mAf  rejaM  jpow- 
tant  à  osriaias  égards  le  stokisme  qui  commence  ta 
série  opposée.  Le  cercle  des  systèmes  est  accompli. 

Maïs  n*est-il  pas  beau ,  et  n'est-ce  pas  une  figure 

parlante,  de  voir  ainsi  Pascal  posant  dès  l'abord  ces 
deux  colonnes  d'erreur  (  si  on  peut  appeler  Montaigne 
une  colonne  ) ,  et  entre  elles  deux,  l'une  de  pierre  et 
Fautre  de  fumée,  après  qu'il  en  a  donné  la- mesure, 
passant  de  la  philosophie  à  la  religion,  pour  être  reçn 
à  l'entrée  par  l'humble,  fin  et  irréfragable  M.  de 
Saciî  N'y  a-t4l  pas  là ,  pour  le  fond,  grandeur  supé- 
rieure; et  pour  la  bordure,  pour  rintérét  do  drame 

(1)  Dans  ces  noms  cpie  Je  eUe  à  Vapj^i  dM  fystémes,  qa*on  neyoi« 
qu'âne  manière  d'éclaircissement*  Je  of  Tcu  ^a'ébftucbcr  le  cidie;  lef 
peoi  ân  métier  préciseront* 
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et  de  la  scène,  beauté  presque  égale  à  ee  qa'ou  ad» 
nrf  am  pitè  oéftèbres  dialogues  aneiens?  f  ^ 
Ahlaawéaiitie  Platon  esl  anasi  cbarmanf 

mitable,  lorsque,  dans  ce  divin  dialogue  du  Phèdre  y 
il  fait  asseoir  ses  interlocuteurs  sous  le  platane,  les 
pieda  baignés  dans  rUissus*  Ici  rien  de  teL  Pourtant 
mm  ki^aiÉkngilqHenoaa  comiaiBians,  vers  h  fin 
d^automne  peut-être,  la  scène  aurait  de  la  grâce  en- 
core. Ombrage  à  part ,  on  a  dans  M.  de  Saci  le  vrai 
Socrale  clurétieii^^  l'ai  dit,  et  non  pas  unSocratê 
d'aiplfiiliilipf^  oraîs  plutôt  d'après  lénophon  ;  fntM^ 
rien  de  trop,  presque  docile  en  enseignant;  un  petit  - 
train  de  terre-à^terrej,  mais  qui  découvre  tout  d'un  . 
coup  le  ciel. 

A ,  côté,  du  |iaiogue  de  Sjlla  et  d'Eucrate»  Inous 
mettrons  donc  'éésormais  celui-ci ,  tout  naturel  qu*il 

est,  comme  pendant  et  contrepoids  aux  vieux  chefs- 
d'œuvre.  En  ce  genre  des  dialogues ,  comme  richesse 
UHMlerne,  les  Sairée$deSaint-Pét9ribourg  viendraient 
aussi  tomber  dans  le  même  plateau. 

Au  moment  d'entrer  plus  avant  dans  Pascal,  que 
cette  conversation  nous  a  déjà  dessiné  si  bien»  il  reste 
quelque  cbose  à  faire.  Il  ne  s'est  pas  exprimé  cette 
seule  fois  sur  Montaigne  ;  Port-Royal,  après  lui ,  8*en 
est  préoccupé  souvent.  Il  nous  importe ,  pour  notre 
propre  compte ,  de  vérifier  d'un  peu  près  ces  senten- 
^  ces,  d'en  rechercher  toute  l'explication»  d'enrâager 
nous-mème  Montaigne  faoe-à-face,  autant  que  le  faa^ 
à-face  est  possible  avec  un  tel  homme.  Même  en  ve- 
nant ià-dessus  après  Pascal»  on  peut  espérer  avoir  à 
dire»,  quand  on  écrit  presque  à  deux  siècles  d'inter*^ 
Talle  et  qu'on  a  vu  toutes  les  conséquences.  Et  puis 
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M.  de  Saci  ne  lui  a-t-il  pas  répondu  :  c  Je  crois  alsu* 

rément  que  cet  homme  avoit  de  V esprit  (1);  mais  je  ne 
sais  si  Yous  ne  lui  en  prêtez  pas  un  peu  plus  qu'il 
n*en  a  eu,  par  cet  enchaînement  si  juste  que  vous 
fiiites  de  ses  principes?  »  Ce  doute  du  sage  est  à 

examiner. 

£t  l'écrivain  d'ailleurs  nous  promet»  à  titre  d'étudCf 
plus  d*un  rapprociiement  lieureux ,  néeessaire,  plus 
d'une  lumière  de  style  qui  rejaillira  sur  Pascal  d'a- 
bord, et  qui,  dans  le  passe  déjà  parcouru,  s'en  re- 
viendra jouer  sur  Balzac  et  saint  François*de-Sales. 

a)OliatfTtlé«sr«iMe! 
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Itontaliiieft  la  barre  de  Port-Royal  ;  — moins  lieareotqiie  BeieaHtf^, 

—  Jugement  sur  lai  ;  Nicole;  la  Logique.  —  Page  fulminante.  —  Coa* 
Ugion  des  Confessions.  —  Clef  de  la  sentence  janséniste  :  Montaigne 
l'homme  naturel.  —  Le  Montaigne  en  chacun.  —  Il  est  partout ,  hors 
en  Port -Royal.  —  Seul  point  commun»  contre  ia  sdiolaslique. 
Montaigne  aus&i  hors  du  milieu. 


Mais,  avant  d'aborder  Técrivain  ,  il  y  a  une  affaire 
plus  pressante  à  régler  avec  Montaigne.  Montesquieu . 
a  dit  :  «  Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  Thomme 
qui  écrit  9  dans  Montaigne  Thomme  qui  pense.  » 

Par  une  destinée  assez  singulière,  il  se  trouve  que 
le  caractère  et  le  tour  de  sa  pensée  perdent  du  premier 
coup  Montaigne  auprès  des  hommes  de  Port-Royal 
moins  avisés  sur  d'autres  points  de  la  ligne  philoso- 
phique; que,  dénoncé  et  signalé  dans  cette  précision 
par  Pascal  y  il  leur  parait  représenter  désormais  tout 
ce  que  sera  un  jour  la  philosophie  du  XVIH'  siède  | 
qu'il  en  est  pour  eux  un  abrégé  parlant,  une  pro- 
phétie anticipée  et  redoutable;  et  que  nos  Messieurs 
la  résument  d'avance ,  la  combattent  et  la  haïssent  w 
lui*  £«  moi  Ht  hdlimbh, 

II.  m 
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• 

>  Cette  philosophie  du  XVI'  ou  du  XVIII*  siècle  était 

assez  peu  représentée  directement  sous  leurs  yeux 
par  quelque  grand  personnage  vivant.  Descartes, 
bien  qu*îl  eût  ouvert  une  large  porte  à  Texamen  de 
la  raison  réduite  è  elle  seule ,  avait,  dès  le  second 
pas,  rejoint  les  grandes  solutions  métaphysiques, 
conformes  au  christianisme;  et  son  génie  novateur, 
mais  religieux,  qui  certes  eût  donné  de  Tombrage  à 
Jansénius  o«  à  éaint^Gyran ,  et  qui  n'obtenait  pas 
grâce  devant  Pascal,  séduisait  Arnauld,  qui  n'en  de- 
vait combattre  le  développement  que  dans  Male- 
branche,  et  encore  sans  se  douter  de  la  parenté  avec. 

^    Spinosa.  Malebranche  et  Spinosa,  ces  deux  jumeaux 
ennemis ,  issus  de  Descartes,  et  encore  éloignés  d'ail-  . 
leurs  à  cette  date  où  nous  sommes,  n'étaient  point, 
précisément  à  cause  de  leur  élévation  métaphysique  ' 
'  et  de  leur  appareil  spéculatif,  de  ces  philosophes 
bien  redoutables  pour  le  siècle  et  pour  le  milieu  de  la 

.  «.  société.  On  n'en.pou^ai^  dire  autant  de  Montaigne^  J 

qui  allait  s'insinuant,  et  qui  devait  faire  si  aisément  < 

If    k  chaîne  et  comme  le  pourparler  jusqu^à  Bayle  et  ' 
au-delà.  Il  y  avait,  vers  cette  moitié  du  XYIP  siècle, 
.  assez  d'écrivains,  soit  graves  et  accrédités  auprès  des 
'  doctes,  tels  que  La  lfa^ipHie«»VayCT,  soit  frivoles  et  à  ' 
la  mode,  tels  què  Saint-Évremond;  il  y  avait  dans  le  .  ' 
inonde  assez  d'esprits  libertins,  pour  dénoter  et  ac- 
,  cuser  la  persistance  de  ce  mai  philosophique  qu'on 

ap|>elait  à  Port-Royal  et  qu'on  spécifiAÎt  du  nom  é»  \ 
.  kiontaigne.  Celui -c^  devînt  donc  une  grande  figure 
adversaire  directe.  Il  est  douteux  toutefois  que  les 

i!^^utres  Messieurs  de  Port*Boyal  sitlUssent  donné 
©t  mdiqué  cet  ftdv^rsairei  si  JW^  9m  débat  Ht 

•  a 
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8*e&  était  chargé  et  ne  l'avait  installé  sur  ce  pied-là. 

Biiarrerie  de  fortune  et  d'accueil  qui  fi*appe  au 
premier  coup  d'œil ,  mais  qui  s'explique  très  bien  I 
De  Desoarles  et  de  Montaigne,  l'un,  si  absolu ,  réussit 
à  Port-Royal  et  s'infiltre,  où  l'autre,  si  attirant  et  si 
aimable,  n'attrapera  que  des  injures.  Ce  qui  sauve 
Descartes  dans  l'esprit  des  solitaires,  c'est  sa  gravité 
de  ton,  son  sérieux;  ce  qui  eompromet  et  déeéle 
l'autre,  c'est  son  ton  badin,  familier,  enjoué  (il  a, 
dit-on,  inventé  le  mot).  Précisément  ce  qui  fait  son 
eharme^ig^de  tous,»  l'a  perdu  ici. 

Les  jugesÉ^BtR  de  Port-Royal  sur  Montaigne  sont 
nombreux  et  à  recueillir,  bien  qu'ils  semblent  faits 
pour  choquer.  Une  fois  dressé  au  seuil  par  cette  main 
puissante  de  Pascal,  il  denieure  en  yue  et  en  butte 
aux  «érvenants  :  c'est  leur  ennemi,  leur  màuvais  - 
génie  et  comme  la  bête  noire  du  désert,  un  Sphinx 
moqueur.  Ils  se  signent  en  passant  devant  lui. 

^     Pascal,  4u  moins,  ne4iHc^is  mal-mené  qu'avec 

^<^éeite  intelligence  supérieure  qui  est^noore  un  hom- 
mage d'égal  à  égal.  Montaigne  se  peut  étudier,  je  l'ai 
dit,  au  sein  de  Pascal.  11  fut  pour  lui  à  certaines  heures 
le  renard  de  i'en£^nt-taiédémooien ,  le  renard  caché 
sous  la  rdbe.  Pascal  en4Mi^seuvent  repris,  et  mordu, 

i  et  dévoré.  En  \ain  il  l'écrase,  il  le  rejette  :  le  rusé 
revient  toujours.  11  s'en  inquiète,  il  le  cite,  il  le 

^  transcrit  quelquefois  dans  le  tissu  de  ses  propres 
^/ftfêméeê ,  et  on  s'y  est  mépris  dans  l'édition  donnée 
par  ses  amis  :  il  y  a  des  phrases  de  Montaigne  qu'on 
}  a  lésées  cQmme  étant  de  Pai^cai  (1).  Montaigne 

(1)  Oa  du  moinfl  c'est  da  Uontalgne  réaigé plu briénineiit  par  Pascal; 
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g*était  aneré  en  lui,  sous  air  d^y  touloir  à  peioe loger. 

Aussi  qiielle  vengeance!  quelles  représailles  !  Il  ne  le 
traite  pas  toujours  grandement  comme  dans  Tentre- 
tien  avec  M.  de  Saci  :  il  Tinsulte  et  le  rapetisse,  il 
-voudrait  Tavilir  i^Ileit phin dê  moU  iàU$  et  déshot^ 
nêtes,,.  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  pein^ 
dre. . .  ;  »  puis,  presque  aussitdt|  on  a  un  retour,  une  ré* 
miniscence  :  c  Montaigne  a  raisim,  la  emiume  doit  être 
.  Sttlmé.*./  »  ou  encore,  ce  qui  est  plus  formel  et  qui 
lui  échappe  :  t  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut 
être  acquis  que  difficilement^  ce  qu'il  a  de  mauvais 
(J'enteuds  bors  les  mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en 
un  moment,  si  on  Teût  averti  qu'il  faisoit  trop  d'his- 
toires et  qu'il  parloit  trop  de  soi.  »  Et  ailleurs  il  le 
qualiiie  tout  d'un  coup  V incomparable  auteur  de  VArt 
de  conférer  (1).  Combien  de  fois  Montaigne,  dans  les 
temps  de  cette  conversion  combattue,  avait-il  porté  la 
défaite  en  lui  !  On  pourrait  résumer  de  la  sorte  :  Pas- 
cal, dans  toute  sa  vie  et  dans  toute  son  œuvre,  n'a 
lait  et  voulu  faire  que  deux  choses  »  combattre  à  mort 
y  les  Jésuites  dans  les  Protmeiales^  Iruiner  et  anéantir 
Montaigne  dans  les  Pensées, 

Pour  Nicole I  J'ai  regret  de  le  dirCi  il  renchérit 
trop  ici,  comme  c'est  Tordinaire  des  seconds  ;  Mon-* 
taigne  a  trop  l'air  pour  lui  d'être  un  plastron,  tant 
il  va  dauber  avec  rudesse.  Ces  armes,  que  Pascal  a 
laites  si  vigoureuses»  deviennent  aussitôt  lourdes,  hors 
de  ses  mains ,  et  paraissent  massives.  Voici  une  page 

et  cette  autre  :  Le  plus  grand  phiUuopkê  du  monda  tur  um  phmdt§,„  Yoir 
le  cbepitre  iittitnlé  :  Apofogie  de  tkUmond  Second, 

(i)  Dans  le  petit  écrit  de  Patcal  sur  l'Jrt  de  penMdtr,  leqnd  Je  sovp- 
«anne»  d*apr^  q^^qwf  moli  p  d*iiM  époque  antérieaic  à  li  gnuide  con- 
VWfioo* 
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des  Emis  qui  court  risque  d'être  jugée  un  peu  grosse 

de  ton  et  un  peu  crue  dans  sa  verdeur  judicieuse.  Il 
s*agit  des  plaisirs  et  des  deux  manières  de  s'y  adou" 
ner,  l'une  directe ,  sensuelle  et  toute  brutale^  Taulre 
philosophique 9  indirecte,  et  non  moins  hrutaU  défi- 
nitivement :  car  c'est  à  cette  fin  que  Nicole  tient  à  ra- 
valer son  adversaire,  ce  délicat  épicurien  delà  raison: 

«Mais. la  seconde  manière,  dit-il,  de  s'abandonner  aui  plaisirs  est 
ioflaimait  plat  dangereuse,  lorsque  c*est  11  ndson  mime  qui  Bom  ll?ra 
an  wns  ;  et  c'est  ce  qui  trrlTe  &  certaini  eipriti  qui  ont  asseï  de  lamiére 
pour  reooDDoltre  qtt'Û  n'y  «  rfee  de  lolide  en  tout  ce  qne  les  hommes 
eiliment,  et  que  les  grandes  charges,  les  grands  desseins  •  la  science»  la 
lépntation  et  toutes  les  autres  choses  semblables,  n*ont  qa*on  fiiQx  édat 
et  une  véritable  misère. 

«  ...La  raison  venant  à  considérer  le  peu  de  fruit  qu'elle  tire  de  toutes 
ces  choses,  les  peines  qui  les  accompagnent,  et  que  tout  cela  ne  la  peut 
garantir  de  la  mort,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclairée  par  une  autre  lumière, 
elle  ramène  l'homme  au  lien  même  d'où  elle  l'avait  tiré,  et  elle  lui  fait 
embrasser  par  raison  et  par  désespoir  cette  vie  brutale  dont  elle  l'avoit 
éloigné  Nmnê  meUtu  eatomêderê  tt  hib§tê,  ef  wtêndws  imnm  tum 
boHa  d»  laboniu»  suit?  Ne  vautni  pas  mietao  manger  tf  boU^,  tt  fiirû  goâUi^  / 
à  ton  âmê  du  fimii  d»  ât$  travaiuo  (i)  T 

«  On  peut  dire  que  ce  dernier  degré  comprend  Jout  le  line  el  tmt 
l'esprit  de  Montaigne.  C'est  un  homme  qul,|iprés  avoir  promené  son  esprit 
par  toutes  les  choses  du  inonde,  ponr  Juger  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et 
de  mal ,  a  eu  assez  de  lumière  pour  en  reconnoître  la  sottise  et  la  vanité. 

«  Il  a  très  bien  découvert  le  néant  de  la  grandeur  et  l'inutilité  des 
sciences  ;  mais,  comme  il  ne  connoissoit  guère  d'autre  vie  que  celle-ci,  il 
a  conclu  qu  il  n'y  avoil  donc  rien  à  faire  qu'à  tùcher  de  passer  agréable- 
mcDt  le  petit  espace  qui  nous  est  donné. 

«  Ainsi ,  comme  le  Saint-Esprit  a  jugé  si  important  de  nous  Hiire  con- 
notlre  Taveuglement  de  notre  raison  lorsqu'elle  est  privée  de  la  lumière  , 
de  la  Fol ,  qn*U  a  yonln  nous  représentes  ses  égarements  dans  un  livre 
canonique  {PEecUtiatte)^,,,  de  même  il  semble  qu'on  puisse  tirer  quelque 
utilité  do  livre  de  Afontalgne,  puisqu'il  représente  très  naïvement  les 
mouvements  naturels  de  l'esprit  humain ,  ses  différentes  agitations ,  ses 
démarches  pleines  de  tiédeur,  et  la  /îa  brutalê  o4  il  se  réduit  après  ftYOlr 
bien  tourné  de  tous  côtés  (â).  » 

(1)  Ecclétiaste,  chap.  II,  24.  , 

(2)  Ewiê,  tome  Vi  •  p.  2». 
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G*eBt  6aD8  doute  pour  punir  Nicole  4e  cette  page  i 

ou  de  quelque  autre  pareille ,  que  Vauveuargues, 
bien  sévère  celle  fois,  a  dil  (il  s'agit  de  Lacon  ou  du 
petit  homme  )  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  qu'il  ad- 
mire,... le  TraiU  â»  vroi  Jférito  qu'il  préfère,  dit-il»- 
à  La  Bruyère.  I!  met  dans  une  même  classe  Bossuet 
et  Fléchier,  et  croit  faire  honneur  à  Pascal  de  le  com- 
parer à  Nicole,  dont  il  a  lu  les  Essais  avec  une  pa- 
tience toutrà-faît  chrétienne.  »  Nicole,  qui  vaut  mieux 
i|ue  Vauvenargues  ne  le  dit  là,  et  qui ,  sous  son  ton 
gris ,  a  aussi  ses  finesses  particulières  et  ses  nuances , 
s*est  attiré  en  plus  d'une  occasion  l'impatience  et 
les  chiquenaudes  des  délicats ,  lui  qui  Tétait;  il  s'est 
fait  tancer  par  Racine ,  par  le  marquis  de  Sévigné ,  et 
peut-être  par  La  Bruyère  (1). 

(1)  N'est-ce  pas  en  soQTenir  de  ce  Jngement  de  Nicole ,  on  peat  se  le 
flnniander,  que  La  Bniyére ,  qui  au  fond  tient  tant  de  Montaigne ,  non 
seulement  pour  le  style  et  pour  la  méthode  décousue  avec  art,  mais  aussi 
pour  la  manière  de  juger  l'homme  et  la  vie,  a  écrit  ce  mot  souvent  cilé  : 
rr  Deux  écrivains  éins  leurs  ouvrages  ont  blâmé  Montaigne,  que  je  ne 
crois  pas,  aussi  bien  qu'eux,  eiempt  de  toute  lorte  de  blâme  :  il  parolt 
que  tous  dwi  oe  root  estimé  en  nalte  nniiiére.  L'un  ne  penwit  pas  aica 
pour  goûter  un  auteur  qui  pense  beaucoup  :  l'autre  pense  trop  subtilement 
pour  s'accommoder  des  penséei  qui  sont  naturelles.  »  Les  clefs  de  La 
Bruyère,  qui  toutes  s'accordent  sur  Nalebranche  pour  le  second  de  ces 
auteurs,  varient  pour  le  premier  entre  Balzac  et  Nicole:  A  vôir  la  diffé- 
rence des  temps,  Cautre  pensf  ,  Pnn  ne  PENSOiT  pas,  il  semblerait  qu'il 
s'agit  ici  d'un  auteur  déjà  mort ,  par  conséquent  de  Balzac.  Mais  Balzac 
d'ailleurs  ne  remplit  pas  toute  la  condition,  et  l'on  ne  saurait  dire  de  lui 
qu'il  n'estimait  Montaigne  en  nulle  manière.  D'un  autre  côté,  la  page 
qui  se  lit  au  tome  Yl  des  Esiai*  n'avait  point  paru  à  temps  pour  être 
connue  de  La  Bruyère.  Il  est  possible  que  celui-ci  ait  eu  particulièrement 
en  vue  le  passage  de  ta.  Logique  ou  éJrt  de  penser^  qui  sera  cité  tout  4 
l'heure;  11  y  aurait  en  ce  cas»  sous  ce  mot  ne  pauoU  pm  mns»  uw 
double  épigramme.  Et  de  plus  il  n'était  peut-être  pas  ftché  de  laisser 
quelque  doute  dans  l'application,  et  de  se  réserver  unè  porte  de  sortie 
sur  Balzac.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  que  La  Bruyère 
aii  été  lié  le  moins  du  monde  avec  Peri*Rofal»  qui  4ii  reste  finissait 
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Ifadaine  Sévigné,  qui  était  én  guerre  avec  $oii 
fils  8ur  Nicole  qu'elle  trouvait  déUeieuœ^  et  qui  aurail 

bien  voulu  faire  un  bouillon  (ï un  certain  petit  traité 
de  lui  pour  l'avaler,  madame  de  Sévigné,  daus  sa 
raison  libre  et  conciliante,  ne  pensait  pas  moins  de 
bien  de  Montaigne.  Elle  était  de  l'avis  de  madame  de 
La  Fayette ,  qui  disait  que  c'eût  été  le  plus  agréable 
voisin.  A  propos  d'amusement  dans  ses  loisirs  de  Li- 
vry»  «  en  voici  qn  que  j'ai  trouvé,  s'écrie-trelle»  c'est 
un  volume  de  Montaigne  que  je  necmyois  pas  avoir 
apporté  :  ah  1  l'aimable  homme  !  qu'il  est  de  bonne 
compagnie  !  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force  d'être 
ancien,  il  m'est  nouveau.  (11  est  vrai  que  la  page 
qu'elle  vient  de  lire  avec  larmes  raconte  la  tendresse^ 
du  maréchal  de  Montluc  pour  son  fils,  et  elle,  dans 
lasi^enue,  c'est  à  sa  fille  qu'elle  pense).  Mon  Dieu! 
que  ce  livre  est  (dein  de  bon  sen&(l)l  » 

à  l'époque  où  raateur  des  Caractères  se  prodaisit.  L'abbé  Grégoire  s'est 
laissé  aller  à  une  conjeclare  complaisante  lorsque ,  dans  ses  iliMMs ,  il 
nous  le  présente  comme  de  compagnie  avec  let  aatret  illnslrac  dans  les 
promenades  da  Ttilon.  La  Brorére ,  leligieox  encore»  mais  snr  bien  des 
points  pénétré  de  Montaigne,  ini  cédant  en  détail  et  ne  le  eonrToacanl 
point  contre  loi  »  La  Brnyéie,  qoi  couronna ,  par  nn  très  beau  chapitre 
philosophique  chrétien,  un  livre  qni  s'était  asses  aisément  passé  de 
christianisme  jusque-là  ,  n'avait  aucun  goût  pour  cette  austérité  de  H- 
forme  hérissée  de  controverse,  et  c'est  aux  Jansénistes  au  moins  autant 
qu'aux  Jésuites  qu'il  pensait  en  écrivant  dans  ce  même  chapitre  des 
Ouvrages  de  l'esprit  :  «  L'on  a  cette  incommodité  à  essuyer  dans  la  lec- 
ture des  livres  faits  par  des  gens  de  parti  et  de  cabale ,  que  l'on  n'y  voit 
pas  toujours  la  Térilé...  Ces  ouvrages  ont  cela  de  particaller  qu'ils  ne 
méritent  ni  le  cours  prodigieoi  qu'ils  ont  pendant  an  certain  temps ,  ni 
le  profond  oubli  où  Ils  tombent ,  lomiHe,  lefenet  la  diTision  venant  à 
s'éteindre,  ils  deviennent  des  Jlnuauuhë  de  l'antre  année.  »  Sentence  ter- 
rible de  Justesse ,  à  laquelle ,  en  critique  sagaee»  Il  mettait  déjà  les  noms  1 
(i)  Hadame  de  Sévigné  avait  pour  maxime  :  GHsser  sur  Us  pentéts;  et 
Montaigne  :  «  Il  fault  légierement  couler  le  monde  et  le  glisser,  non  pas 
'enfoncer;  la  volupté  mcsme  est  doulonreuse  dans  sa  profondeur.» 
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Madame  de  Sévîgné  a  beau  faire;  en  vain  i  de  son 
ton  le  plus  aisé ,  elle  essaie  de  rompre  à  cet  endroit  la 

rudesse  ihéologique  des  solitaires  j  en  vain ,  Nicole  et  • 
Montaigne  ensemble ,  elle  les  porte  sans  duel  dans  son 
coBur  et  les  fait  eiî  elle  s'embrasser.  La  trêve  en  reste 
ià ,  et  nous  ne  sommes  pas  à  bout  des  rigueurs.  La 
Logique  sortie  surtout  de  la  plume  d'Arnauld,  mais 
où  Nicole  eut  grande  part,  va  redoubler  la  dureté  et 
presque  Tinvective.  Dès  le  premier  discours,  il  est 
question  du  pyrrhonisme  :  •  C'est  une  secte  de  mm- 
teursy  dit-on;  aussi  se  contredisent-ils  souvent  en 
pariant  de  leur  opinion^  leur  cœur  ne  pouvant  s  ac- 
corder avec  leur  langue  »  comme  on  le  peut  voir  dans 
Montaigne,  qui  a  tâché  de  le  renouveler  au  dernièr 
siècle.  »  Mais  il  faut  en  passer  par  la  terrible  page 
elle-même  (cbap.  XX,  3*  partie);  c'est  à  propos  des 
sophismes  d'âmour-propre,  d'intérêt  et  de  passion; 
on  conseille  d'éviter  de  parler  directement  de  soi , 
car  rien  ne  blesse  plus  ramour-propre  des  autres. 
Ces  Messieurs  ne  soupçonnaient  pas  que,  par  un  re- 
pli plus  secret,  cela  quelquefois  au  contraire  inté- 
resse; en  général  ils  vont  moins  au  fin  et  au  subtil 
qu'au  solide  et  au  sensé. 

«  Fea  M.  Pas«il«  qui  iftToitaatant  de  véritable  rhétorique  que  per- 
sonne en  ait  jamais  su ,  portoit  eelte  règle  jusqucs  h  prétendre  qu'un 
bonnête  liomme  devoit  éviter  de  se  nommer,  et  même  de  se  servir  des 
mots  de  Je  et  de  vioi;  et  il  avoit  accoutumé  de  dire  sur  ce  sujet  que  la 
piété  chrétienne  anéantit  le  nwi  humain,  et  que  la  civilité  humaine  le 
cache  cl  le  supprime.  Ce  n'est  pas  que  ceite  régie  doive  aller  jusqu'au 
scrupule  ;  car  il  y  a  des  rencontres  où  ce  seroit  se  gêner  inutilement,  que 
de  vouloir  éviter  ces  mots;  mais  il  eit  toqjonrs  bon  de  Tafolr  en  foe» 
pour  t^éloigner  de  11  méchante  e<Mttoaie  de  qoelgoei  personnes  qui  ne 
parlent  que  d'eux-mêmes,  et  qui  se  citent  partant ,  lorsqu'il  n*est  point 
qnesUon  de  leur  seaUment  :  ee  qni  donne  lien  à  ceux  qui  les  éeootent,  de 
•onpçonner  que  ce  legaid  fréquent  Ttn  eai-nêmes  ne  nalsia  d'une  se- 
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crête  complaisanee...  C'est  ce  ^  fait  yoir  qo*an  des  caractères  les  plnf 
indignes  d'un  honnête  homme  est  celai  qae  Montaigne  a  affecté ,  de 
n'entretenir  ses  lecteurs  que  de  ses  humeurs ,  de  ses  inclinations,  de  ses 
fantaisies,  de  ses  maladies,  de  ses  vertus  et  de  ses  vices;  et  qu'il  ne 
natt  qned'un  défaut  de  jugement  aussi  bien  que  d'un  violent  amour  de 
soi-môme.  Il  est  vrai  qu'il  tâche  autant  qu'il  peut  d'éloigner  de  lui  le 
soupçon  d'une  Yaoité  basse  et  populaire ,  en  parlant  librement  de  ses 
.défiinli  aostl  bien  qoa  de  m  boaiiés  qnalitiés  ;  ce  ipii  a  quelque  cIuim 
d*aiinabla  par  «ne  apparenea  de  siBcérltA  ;  maia  il  est  tadle  de  voir  qrn 
tont  cela  n*est  qo*an  jèn  et  qa'nn  artiUce  qui  doit  te  rendre  encore  plot 
ediens.  It  parle  de  ses  vices  pour  les  fliire  connoltre,  et  non  pour  les  taire 
détester;  il  ne  prétend  pas  qo'on  doive  moins  l'en  estimer;  il  les  regarde 
comme  des  choses  à  peu  prés  indifférentes ,  et  plutôt  galantes  que  hon- 
teuses :  s'il  les  découvre  ,  c'est  qu'il  s'en  soucie  peu ,  et  qu'il  croit  qu'il 
n'en  sera  pns  plus  vil,  ni  plus  méprisable;  mais,  quand  il  appréhende 
que  quelque  chose  le  rabaisse  un  peu ,  il  est  aussi  adroit  que  personne  à 
le  cacher.  (£t  ici  on  remarque ,  d'après  Balzac ,  qu'il  a  bien  su  nous  dire 
qn*ll  avait  un  page,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  même  soin  de  rappeler  que, 
comme  CooscHlef  an  Parlement,  Il  avait  eu  nn  e/cr«).«.  Mais  ce  n'est  pas 
le  pins  grand  mal  de  cet  avtcur  qoe  la  vaniti,  et  il  crt  plein  d'un  si  grand 
nombre  d'inftimies  hoateoses»  el  de  maximes  épienriennesat  impies»  qn*il 
est  étrange  qa*on  l'ait  sonlTerl  si  long-teinps  dans  les  maint  de  tont  le 
monde ,  et  qn*il  7  ait  même  des  personnes  d*esprit  qal  n*en  eomofssent 
pas  le  venin. 

«  Il  ne  faut  point  d'autres  preuves  pour  juger  de  son  libertinage  que 
cette  manière  même  dont  il  parle  de  ses  vices;  car,  reconnoissant  en 
plusieurs  endroits  qu'il  avoil  été  engagé  en  un  grand  nombre  de  désordres 
criminels ,  il  déclare  néanmoins  en  d'autres  qu'il  ne  se  repent  de  rien  ,  et 
que,  s'il  avoit  à  revivre,  il  revivroit  comme  il  avoit  vécu.  (Et  l'on  cite 
à  Tappol  une  série  de  phrases  de  Montaigne ,  en  les  ramas^t  tontefois 
et  en  les  isolant  de  leur  lieu  (i)  )  :  parotes  horribies  »  ajonte-t-on  »  et  qni 
marquent  une  extinction  entlérâ  de  tont  sentiment  de  religion ,  mais  qoi 
sont  dignes  de  celai  qni  parte  ainsi  en  on  antre  endroit  t  U  ma  f /«nér*  ^ 
Mê  Miuiê  ittifiid»m§nt  dont  la  marf  «  «cw  U  etmùdènr  et  r$MgiÈOi$Uû» 

(1)  La  première  phrase  des  Confessions  de  Rousseau  semble  avoir  été 
calquée  sur  ce  passage  de  la  Ionique  pour  en  vérIGer  tont  exprès  et  en 
défier  ranatbéme  :  « ...  Que  la  trompette  dn  Jugement  dernier  sonne 
qnand  die  voudra...  ïlre  éternel,  rassemble  antoar  de  mol  rinnombrable 
foole  de  mes  semblables  :  qn*ils  écoutent  mes  confessions  »  qu'ils  gé- 
missent de  mes  indignités,  qu'ils  rougissent  de  mes  misères...  ;  et  puis 
qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Jt  fut  meilleur  que  cet  homme-làl  n  Voilà  ce 
qoi  s'appelle  du  Montaigne  i  haute  dose  ,  à  l'élat  héroïque.  Mais  c'est 
moins  le  principe  que  le  ton  qui  est  changé. 
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comme  dans  uné  profondeur  mueiU  et  obscure,  qui  m'engloutit  tout  d'un 
coup,  et  m'esiouffê  en  un  moment ,  plein  d'un  puissant  sommeil ,  plein  d^in^ 
sipidiié  ef  ^'iWo/cnctf...  (Et  pour  conclusion  dernière  de  celle  digression 
virulente:  )  C'est  une  effronterie  punissable  que  de  découvrir  ses  désordres 
au  monde ,  mds  témoigoer  d'en  être  touché ,  puisque  le  dernier  excès  de 
rabBndonneiiieBt  d«M  te  vice  atl  de  B*ea  point  loiisir  el  de  n'es  «TOfr  ni 
eonftuion»  ni  répeDlîr>  maii  d'en  parler  Indiféreminent  eomme  de  toola  -  % 
antre  choie  :  en  qnoi  confiite  proprement  Feiprit  de  Montaigne  (1).  » 

Je  ne  flatte  assurément  pas  ici  nos  amis  de  Por^* 
Royal  en  les  citant;  et  rien  n*est  plus  fait  pour  offen- 
ser toutes  les  sympathies  involontaires  en  faveur  de 
Montaigne,  que  ce  ton  emporté  qui  sent  Técole. 
Pourtant  y  au  milieu  de  cette  pesanteur  sans  goût ,  un 
point  demeure  remarquable,  sur  lequel  on  dirait 
que  le  génie  de  Pascal  encore  présent  aiguise ,  irrite 
la  prévoyance  de  Nicole  et  d'Arnauld,  en  leur  déce- 
lant dans  ce  livre  des  £»êm  le  germe  de  tant  d'écrits 
Aiturs  oà  le  mot  jouera  le  seul  rôle.  Ne  semUe-t-il 
pas  en  effet  que,  de  même  que  Jansénius  aurait  pres- 
senti et  comi>attu  le  Vicaire  savoyard  dans  Pelage, 
nos  Messieurs  pressentent  et  voudraient  étouffer  d*a* 
Tance  dans  les  Essais  les  Confesmn»  de  Jean- Jacques 
et  toute  cette  série  d'ouvrages  qui  sont  les  Confessions 
de  saint  Augustin  sécularisées  et  profanées ,  des  con- 
fessions sans  conversion ,  par  amusement,  par  art^ 
par  «nui  (2)?  Ne  semblent-ils  pas  vraiment,  dans 
leur  saine  droiture,  vouloir  déraciner  déjà  toute  cette 

(1)  Il  parut  dans  le  temps  un  petit  livre  intitulé  :  Réponse  à  plusieurs 
Injures  et  Haitieries  écrites  conlre  Michel  de  Montaigne  dans  un  livre  in- 
titulé la  Logique,...  par  Guillaume  Béranger  (in-lâ,  1667)  ;  je  l'ai  re- 
cherché Avec  curiosité,  et  n'y  ai  rien  trouvé.  L'auteur  rectifie  les  citations 
et  s*attaeliéà  venger  Montaigne ,  maifflani  pointe  et  asses  p1atement.(l 
n'a  pas  mêmrrair  de  bien  savoUr  d*o&  sort  la  Logi^M, 

(3)  Bans  ce  rameai  ehapitte  tur  àu  Fwi  FirgU»,  Montaigne  a  dit  • 
«  Si  e*eii  indiscrétion  de  paMIer  alnit  ses  errenn,  il  n*y  a  pu  grand 
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forêt ,  à  Tétat  de  graine  encore  légère,  de  branchages 
encore  clairs ,  riants  et  flexibles  chez  Montaigne,  mais 
bientôt  et  plué  tard  forêt  épaisse  et  sombre  et  véné- 
nease,  mortelle  aux  Werther  et  à  tous  rêveurs  qui 
s'endormiront  sous  son  ombrage  ;  bois  de  mort ,  pa- 
v^ïi  au  lugubre  bosquet  de  cyprès  et  de  myrtes  dont 
Virgile  parle  en  son  enfer  {SeereH  edwU  eaUe$:..  )^ 
séjour  tortueux  des  suicides,  et  dans  lequel  en  silence» 
Toeil  farouche^  à  la  vue  d'Ënée  s'enfonça  Didon  : 

 Atque  ioimica  refugit  « 

In  aenras  nmbrlferam?  

Mais  est-il  bien  utile  après  cela  d'étudier  Montai- 
gne? Et  M.  de  Saci  nous  le  permettrait-il?  Je  n'oserais 
tout-à-fait  répondre.  Pourtant,  lors  même  que  nous 
serions  amis  et  historiens  beaucoup  plus  ^umis  que 
nous  ne  le  sommes  en  effet ,  il  y  aurait  encore  quel- 
que chose  de  rassurant.  On  a  remarqué  avec  unesa- 
gace  justesse  et  un  goût  que  la  morale  affermit  et  di- 
rige,  que  les  écrits,  en  s'éloignant  de  nous,  perdent 
souvent  ce  qu'ils  avaient  d'actuellement  émouvant  et 
de  contagieux  au  moment  où  ils  parurent  ;  que  la 
distance  permet,  quand  une  part  de  génie  les  a  dic- 
tés, d'en  suivre  les  mérites,  d'en  observer  et  d*en 
discerner  les  traits ,  sans  plus  rien  de  cette  confusion 
de  la  vie  avec  l'œuvre ,  ni  de  cette  lièvre  morale  que 
le  voisinage  et  la  production  récente  inoculent.  Ainsi 

.  dangier  qu'elle  passe  en  exemple  et  en  usage  ;  car  Ariston  disoit  que  les 
vents  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont  ceulx  qui  les  descouvrent.  » 
Depuis  lors  les  humeurs  des  hommes  ont  changé  plus  que  les  vents; 
depuis  Montaigne  renouvelé  par  Rousseau ,  ce  n'a  été  que  confessions  de 
gens  affamé»  de  se  faire  connattre.  On  répète  et  Ton  pralique  d'après  lui  ; 
«  n  anU  Ti0ir  ms  vite  «M  r«ilttdi«r,  jmmv  le  radire.  » 
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pour  Montaigne  :  s'il  y  a  eu  danger,  s'il  y  a  eu  venin  - 
à  Torigine ,  ce  venin ,  après  deux  siècles  et  demi  de 
plein  air,  a  perdu  son  action  vivante;  il  est  ailleurs 
aujourd'hui ,  circulant  sous  d^autres  formes,  coulant 
avec  sève  et  se  renouvelant  dans  d'autres  rejetons 
dont  les  parfums  surprennent  et  attirent  »  autant 
qu'ils  peuvent  troubler.  Insouciant ,  badin  et  pares* 
seux  Montaigne ,  si  perGde  et  si  insinuant  que  tu 
puisses  être,  l'émotion  directe  et  mauvaise  aujour- 
d'hui n'est  plus  là  (1)1 

Donc  entrons^y  franchement,  et,  sans  vouloir  les 
contrastes ,  sans  forcément  les  produire ,  sachons  les 
saisir  aussi  quaad  ils  se  lèvent  d'eux-mêmes ,  et  nous 
eu  donner  le  spectacle  instruisant.  Eussions-nous  pu 
mieux  imaginer  en  vérité?  Après  Saci,  Montaigne; 
après  rhomme  de  la  teneur  continue,  celui  qui  en  a 
le  moins,  qui  fait  par  le  monde  rècole  buissonnière 
perpétuelle,  le  curieux  amusé  de  tout,  l'indiscret 
affamé  de  tout  dire  ! 

Si  Ton  entre  dans  la  lecture  de  Montaigne  comme 
lui-même  est  entré  dans  ses  sujets ,  au  hasard,  au  fur 
et  à  mesure ,  et  n'importe  par  quel  bout ,  on  ne  laisse 
pas,  si  prévenu  qu'on  soit,  d'être  surpris  d'abord  de 
ce  j  ugement  des  Jansénistes  ,  et  on  se  trouve  avoir  af- 
faire à  un  autre  homme  que  celui  qu'on  se  figurait 
d'après  eux.  il  n'a  l'air  de  rien  ;  il  ne  veut  rien  de 
vous;  s'il  a  une  fin ,  il  la  cache  bien,  et  tous  moyens 

(1)  Ces  précautions  s'appliquaient  surtout,  on  le  sent,  à  un  cours 
public.  En  écrivant  pour  des  lecteurs,  l'inconvénient  du  libre  examen 
•'aucune  encore.  —  L'ingénieuse  remarque  sur  la  moralité  relative  des 
éeriU  eil  de  M.  Yioet  (itaw*  êuiuê,  Itavier  1838). 
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apparemment  lui  sont  bons  pour  y  arriver.  Point  de 
hâte;  ce  sont  des  anecdotes  bien  contées,  ramassées 
on  ne  sait  d'où  (lamelles  sont  disparates),  qu'il  en* 
file  à  l'avenant.  11  en  tire  courte  matière  à  morale, 
mais  à  une  morale  toute  simple  et  comme  admise  de 
tous,  et  qui  semble  n'être  là  que  comme  un  ùi  léger 
et  flottant,  pour  Taider  à  assortir  tant  bien  que  mal 
ses  histoires.  Où  en  yeut^il  venir  avec  sa  morale  en 
action  et  avec  ses  maximes  :  quelapîus  commune  façon 
d^amolUr  U$  comrs  de  ceux  quon  a  offeméSf  quand  iU 
ma  vengêonee  enmam ,  e*utde  la  émùwmrfur  $9umk* 
fûm ,  mais  que  â^awtres  faU  la  c<mstane9  $i  la  réêolution 
ont  servi  au  même  effet  (à  la  bonne  heure!)  ;  que  c'est 
un  sujet  merveilleusement  vain  y  dioers  etandoffontf  que 
Vhmm  (  ce  qui  est  bien  dit»  mais  ce  que  chacun  sait); 
que  noue  ne  tommes  jamais  ehes  nous ,  Umjours  atM/eld, 
dans  la  crainte  ,  V espérance  ou  le  souvenir;  que  les  es^ 
friu  non  embesognés,  comme  les  terres  oisices ,  foisonnent 
en  toutes  sortes  de  folies  herbes/  et  que  Vàme  fui  n'a 
point  début  établi ,  se  perd?  On  accorde  tout  cela; 
comment  le  nier?  £t,  chemin  faisant,  il  semble  si 
occupé  surtout  de  son  anecdote  du  moment,  si 
adonné  et  affectionné  à  en  deviser,  comme  Eoccace  le 
serait  ou  quelque  Arabe  conteur,  qu'on  ne  so  méfie 
pas  d'un  tel  homme,  qu'on  est  presque  tenté  de  le 
ranger,  comme  il  faisait  de  Rabelais,  au  rang  des 
muants  simplement platsaroe;  on  prend  confiance,  on 
est  gagné  plus  qu'à  demi. 

Assurément,  se  dit-on  ,  cet  homme  est  avant  tout 
un  amuseur,  et  un  amuseur  avant  tout  amusé.  Àp* 
prochant  de  la  quarantaine,  le  voilà  qui  s'est  retiré 
chez  lui  en  son  manoir  rural,  cherchant  le  repos  et 
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86  iroQlant  rimplement  rasMoir  en  soi)  mab  soù  ea^ 
prît,  dans  oette  oisiveté  nouvelle,  et  ne  sentant  plus 

la  bride,  lui  a  échappé,  et  s'est  mis  à  enfanter  tant 
de  ehiméres  $t  de  momtre»  fantasques  les  uns  sur  les  au- 
tres, sans  suite  ni  propos,  que  pour  en  contempler 
à  son  aise  Tmeptie  et  Vétrangeti ,  il  a  commencé  de  les 
enrôler  par  écrit ,  espérant  avec  le  temps  s*en  faire 
honte  lui-même,  mais  s'en  donnant  plaisir  en  at- 
tendant. Il  nous  met  de  la  partie  sans  vergogne  et.  de 
boiine  grâce;  il  nous  donne  jour  en  bon  voisin  sur  sa 
fantaisie;  ce  n'est  pas  là  un  commerce  si  gravement 
dangereux.  Rêver,  niaiser^  moraliser  en  un  lieu,  est 
la  devise. 

Et  puis  ce  qu*il  nous  dit  en  cet  assaisonnemetat 

d'histoires  qu'il  va  quêtant  de  partout  et  qu'il  nous 
sert  toutes  fraîches  et  vives,  à  travers  ce  vrai  ramage 
d'hîstoriettesassembléescomme  oiseaux  en  sa  voUère^ 
eequ*ii  nous  réciteè  travers  cette  diversitéd*adages  que 
nous  savons  de  reste,  ce  semble ,  et  que  le  bon  Sancho 
savait  aussi ,  mais  auxquels  dans  cette  bouche  gas- 
obnne,  et  sous  ce  parler  figuré,  nous  trouvons  une 
nouveauté  piquante;  ee  qu'il  nous  dit  moy^ennant 
tout  cela,  s'il  y  a  à  redire  et  à  contredire,  est-ce  donc 
de  si  grave  et  si  prompte  conséquence?  Car  ce  n'est 
pas  l'homme  même,  en  son  essence  générale,  qu'il 
prétend  nous  enseigner,  ce  n'est  pas  la  règle  substan- 
tielle et  souveraine;  ce  n'est  que  lui,  Michel  de  4fon- 
taigne,  qu'il  nous  débite  en  sa  mince  étolFe, — après 
tout  ce  n'est  que  lui. 

Sans  plus  de  prélude,  non,  ce  n'est  pas  lui  seul 
qu'il  nous  débite  ;  c'est  nous  en  même  temps  que  lui, 
c'est  tout  l'homme  e(  1^  nature,  â'ii  nous  gagne  si  ai* 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TROISIÈME. 

.  sèment,  c'est  qu'il  nous  a  nous-mêmes  pour  auxiliaires 

et  complices.  <  Chasque  homme,  il  le  sait  bien,  porte 
la  forme  entière  de  Thumaine  condition.  » 

£t  chez  lui  plus  qu'ailleurs  cette  forme  humaîae 
est  entière.  On  a  tout  dit  sur  Montaigne  depuis  plus 
de  deux  siècles  qu'on  en  parle  et  quand  de  grands  et 
charmants  esprits,  Pascal  en  tête ,  y  ont  passé.  II. est 
'  pourtant  une  chose  qu'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir, 
je  le  crois,  c'est  qu^ontaigne,  ce  n'est  pas  un  sys^ 
tème  de  philosophie,  ce  n'est  pas  même  avant  tout  Y 
un  sceptique,  un  pyrrhonien^  non,  Montaigney  c'est 
tout  simplement  ia  nature  : 

La  nature  pure,  et  civilisée  pourtant,  4bns  sa  large 
étoffe,  dans  ses  affections  et  dispositions  générales 
moyennes,  aussi  bien  que  dans  ses  humeurs  et  ses 
saillies  les  plus  particulières,  et  même  ses  manies; 
— la  noAire  ou  eampUt  lotM  la  grâce* 

L'instinct,  une  fois  éveillé,  ne  trompe  pas  :  ce  que 
les  Jansénistes  haïssent  surtout  dans  Montaigne,  c'est 
qu'il  est,  par  excellence,  l'homme  naturel. 

Montaigne  a  été  élevé  par  un  père  tendre  et  soi*» 
gneux  de  son  éducation  ;  mais  la  religion  ne  Ta  pas 
le  moins  du  monde  atteint,  ni  de  bonne  heure  modi* 
fié  :  on  lui  a  appris  le  latin  dés  le  berceau  plus  que  le 
catéchisme.  Son  père,  qui  avait  fait  la  guerre  en 
Italie,  et  vu  le  monde,  espèce  de  philanthrope  à  idées 
originales,  l'envoya  élever  au  village,  comme  un  Emile  ! 
du  XVP  siècle ,  et  le  ht  tei^r  sur  les  fonts  de  baptême 
par  des  gens  de  la  plus  abjecte  fortune,  pour  lui  ap- 
prendre à  ne  mépriser  personne,  surtout  le  pauvre 
peuple,  et  pour  l'y  rendre  oblige  et  attaché.  Ce  boa 

père  popmit  le  soin  envers  lui  jusqu'à  le  faire  éveiller 
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au  son  de  quelque  inslrument.  Ses  preiniëres  études 
aurent  toutes  de  langues  et  d^expériences  courantes , 

^  j  is  aucune  combinaison  abstraite  et  aucune  fatigue. 
11  grandit  de  la  sorte,  doux,  traitable,  assez  mol  et 
oisif  y  et  caclttnl  sous  ces  deliors  assez  lents  des  ima* 
gînations  déjà  hardies.  Son  premier  goût  Tif  au  coU 
lége  de  Guyenne  où  on  Ta  placé ,  mais  où  la  libéralité 
paternelle  l'environne  d'aise,  sa  première  prédilec- 
tion se  déclare  pour  les  Méumorphasei  d'Ovide,  cet 
f  ilrioste  d'autrefois.  C'est  sa  lecture  favorite,  enfantine 
et  toute  païenne;  ce  sont  les  armes  d'Achille  sur  les- 
quelles sa  fantaisie  soudaine  s'est  jetée;  et  par-là  il 
9nfUe  tout  d'un  train,  nousdit*il,  T^n^da,  Térence, 
•  Plante  et  les  comédies  italiennes.  Il  joue  les  tragédies 
latines  de  Buchanan  et  de  Muret  à  son  collège,  et  juge 
déjà  impertinents  ceux  qui  trouvent  à  redire  à  ce  plai- 
sir; à  treize  ans  son  cours  d'études  était  ûni.  Ces 
autres  plaisirs  qui  font  te  premier  attrait  de  la  jeu- 
nesse, et  dont  le  juste  retard  commence  aussitôt 
pour  elle  la  difficile  vertu,  c|3S  plaisirs  sont  d'abord 
les  siensy  et  il  se  souvient  i  peine  de  s'en  être  jamais 
privé.  Son  esprit  libre  par  nature,  et  que  l'éducation 
avait  si  peu  contraint,  avait,  à  part  soi,  sous  cette  forme 
d'abandon,  des  remuemenis  fermes,  des  jugements  sûrs 
n  ottwftt  autour  des  objets,  et  digérait  seul  ses  pen*^ 
sées  sans  aucune  communication.  Le  romanesque, 
qui  n'est  pas  dans  la  nature,  mais  qu'une  certaine 
imagination  d'abord  sophistiquée  développe  et  caresse 
en  nous,  ne  le  tenta  point.  L'amour,  qu'il  aimait 
tant  comme  plaisir,  et  qu'il  avouait  le  plus  grand  de 
ceux  de  nature,  ne  l'occupa  jamais  exclusivement 
comme  passion.  La  chaleur  moins  téméraire  Qt  moins 
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fiévreuse,  plus  générale  et,  universelle,  de  l'amitié, 
tni  en  lai  la  préférence;  on  sait  combien  vive  il  Ta 
éprouvée,  cdmnient  admirable  et  belle  il  Ta  dépeinte. 
Par  tous  ces  endroits  que  je  pourrais  multiplier  en- 
core, il  me  paraît  comme  un  exemplaire  complet  et 
tempéré  de  la  nature  niémej  il  est  dans  le  milieu  de 
Thumanité  non  chrétienne,  mais  civile,  honnête  et 
soi-disant  raisonnable.  Dans  un  temps  de  guerres  ci- 
viles, Use  maintient  sans  passion,  sans  ambition;  il 
S^acqttitte  de  plusieurs  charges  avec  honneur,  sans 
cet  éclat  qui  vous  j  Attache  à  jamais,  et  il  redevient 
vite,  de  Monsieur  le  Conseiller  au  Parlement,  ou  de 
Monsieur  le  Maire  de  Bordeaux,  simplement  homme* 
Etre  homme,  voilà  sa  profession  ;  il  n'a  d'autre  mé- 
tier, n'approfondissant  rien  de  trop  particulier,  de 
peur  de  se  perdre ,  de  s'expatrier  hors  de  cette  pro- 
fession humaine  et  générale.  Il  n'a  pas  seulement  en 
lui,  nous  dit- il,  de  quoi  examiner,  pour  la  science, 
un  enfant  des  classes  moyennes  à  sa  première  leçon  ; 
mais,  en  deux  ou  trois  questions,  de  mesurer  et  de 
tâterà  nu  la  qualité  du  jeune  esprit,  voilà  ce  qu'il 
peut  faire.  Ainsi  il  vit,  actif  et  dégagé,  faisant  des 
pointes  perçantes  dans  chaqiie  chose,  et  rentrant  à 
tout  moment  dans  une  sorte  d'oubli,  dans  l'élat  na- 
turel et  libre  des  facultés ,  pour  se  retremper  à  la 
Source  même  i  homme  avant  tout,  et  après  tout. 

L'âge  lui  a  amené  des  changements,  maïs  graduels, 
mais  selon  l'âge.  En  goût  de  lecture,  il  a  passé  d'O- 

I  vide  à  Lucain,  de  Lucain  à  Virgile,  c'est-à-dire  du 
premier  abandon  égayé  de  l'enfance  à  une  certaine 
élévation  plus  ébflée  et  plus sloîque,  qui  s'est  bientôt 

;     rabattue  elle-même  à  plus  de  juste  douceur.  Ainsi, 
II.  .  20 
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pér  rapport  à  Targent,  d*abord  il  fut  pfodigue,  4im 

pensier  et  vivant  un  peu  à  l'aide  de  ses  amis  ;  et  puis, 
en  un  second  temps ^  il  a  de  l'argent,  et  le  soigne , 
le  serre  un  peu  trop  ;  et  puiSi  après  quelques  anoéesi 
un  bon  démon  te  tire  de  cette  vie  sottement  resserrée, 
et  le  détend  dans  une  juste  mesure,  en  une  sorte  de 
tierce  vie  plus  plaisante  et  mieux  réglée  :  «  C'est  que  je 
fojs  courir  ma  despense  qiif^nd  et  quand  ma  recopie;, 
tantostriine  devance^  tai^^ost  l'aultre,  maïs  c*est  de 
peu  qu'elles  s'abandonnent.  »  Ce  sont  les  trois  temps 
correspondants  d'Ovide,  de  Lucain  et  de  Virgile. 

U  s'est  marié  à  ^reaterfrpjs  ans,  cédant  un  peu  é^. 
la  coutomej^  jl  ^  devenu  il  a  rempli  fort  con- 
venablement ses  devoirs  nouveaux,  tout  déréglé  qu'on 
l'avait  pu  croire;  il  les  a  tenus  mieux  qu'il  n'avait 
espéré  ni  promis*  li  vieillit ,  mens^it  ainsi  chaque 
chose  en  a^  saison;  et  parlant  ^Jii. vie  ;  «  J'en  ai  veu 
Pherbe,  dit-ily  et  les  fleurs,  et  le  fruict;  et  en  veois 
la  seiclieressc  :  heureusement,  puisque  c'est  naturel-^ 
UtMiU.  »  Le  mot  revient  comme  la  chose.  Montai- 
gne,  en  tout  (plus  je  le  considèrot  et  plus  je  m'y^ 
confirme  ) ,  c'est  donc  la  pure  naturç.  '  T 

Et  pour  que  ceci  ne  se  perde  pas  dans  l'esprit 
comme  une  locution  trop  fréquemment  et  vaguemen^ 
usitée ,  qu'on  me  laisse  y  revenir  en  tous  sens,  et  trar. 
verser,  percer,  pour  ainsi  dire,  tout  droit  devant 
moi  avec  cette  vue. 

'  Il  y  a  du  Montaigne  en  chacun  de  nouÂ^  Tout  goût^ 
toute  humeur  et  passion^,  toute  diversion ,  amuse-, 
ment  et  fantaisie^  où  le  christianisme  n'a  aucune  part 

et  où  il  est  comme  non  avenu,  où  il  est,  non  pas 
nié  ,  non  pas  insulté,  mais  ignoré  p^ir  ^ûe^orle.j4'^j^ 
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blî  facile  el  qui  veut  se  croire  innocent,  tout  état  pa- 
reil eo  nous,  qu'est-ce  autre  chose  que  du  Montaigûe  ? 
Cet  aveu  qu'à  tout  uMineot  on  &it  de  la  nature  ju»» 
que  sous  la  loi  dite  de  gràee ,  cette  nudité  inconsidérée 
où  l'on  retombe  par  son  âme  naturelle  et  comme  si 
elle  n'avait  jamais  été  régénérée,  cette  véritable  Ot(M 
dé  notre  âme  pour  l'appeler  par  son  nom,  voiU  pro* 
prement  le  domaine  de  Montaigne  et  tout  son  livreur 
Ne  nous  étonnons  pas  que  Pascal  ait  eu  tant  de  peine 
à  se  débarrasser  de  lui,  Montaigne  étant  encore 
moins  la  philosophie  que  îa  nature  :.  c'est  le  moî.  Ce 
n'est  la  pbilesaphîOy.  en  un  sans,  que  parce  qu'on  a 
déjà  chez  lui  la  nature  toute  pure  qui  se  décrit  et  se 
raconte. 

Pascal  a  foudroyé  Montaigne  -,  il  »  serré  wm  pensées 
pour  l'accusation  capîtate,  et  les  a  confrontées  dans 

une  violence  permise  au  seul  croyant,  je  dis  permise, 
si  linaiement  le  résultat  trouve.  Et  pourtant,  afin 
de  se  bien  expliquer  Montaigne  et  cette  indulgence 
de  tant  d»  fmmm-  d'etj^  qui  n'y  reêotmmmtiU  pas 
U  venin,  comme  s'en  plaint  Arnauld^dans  VÀrt  depen- 
serj  il  faut,  sauf  à  revenir  ensuite  aux  conclusions 
de  Pascal,  délier  le  laisœau  de  son  accusation,  épar» 
piller  de  nouveau  chaque  chose,  comme  elfe  l'est 
dana  ee  llbre  aulenr,  et  se  donner  i'knpreBSion  énëf^ 
sifiée  de  l'ensemble  (i).  Eh!  bien,  à  tout  prendre, 
les  trois  quarts  de  Montaigne  ne  diiféreiU  pas  au  ibnd 

(1)  Celle  impression  ressort  encore  m^feux 'quand  on  recourt  aux  plu§ 
anciennes  éditions  des  Essais ^  ù  la  premitTe  de  toutes  (l.'iSO;  qui  n'a  que 
deux  livres»  et  même  ù  celle  de  1588  (  la  cinquième)  qui  a  les  trois  livres 
plus  six  unis  additions  aux  deux  premiers.  Ces  éditions,  et  surtout  celle 
4«  1580»  M  m«0iBl  tomanlre  lyiaealiii  àii^ad  om  Mantaigm»  é'êpré» 
Gwto  oow  ont  aceoutninéf.  Oa  y  tnrproad  mim  H  àmÊÊkt  piinitif 
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de  ce  qui  a  cours  ailleurs  en  littérature  choisie,  de 
ce  qu'on  lit  dans  les  poètes  d'abord ,  chez  qui  on  ne 
Ta  pas  repris  parce  qaMIs  Tont  dît  sans  intention  ma- 
licieuse :  les  anciens  presque  tous ,  Virgile  doutant 
des  mânes  obscurs  et  nous  soupirant  son  placeant 
antê  omma  nfhm;  Horace  avec  son  tmqmida  uUu»; 
le  Tourangeau  Racan  dans  sa  pièce  de  la  Ri^traiie, 
dans  sou  ode  moins  connue  à  Bussy  : 

Donnons  qaelqae  reUiche  à  nos  travaux  passés  : 
Ta  valcnr  et  mis  ?en  ont  en  du  nom  inei  • 

Dani  le  lièele  oA  non  lommei. 
n  ftmt  aimer  notre  aiie»  et»ponrtiTiecenCeiiff 
Afiipiérir  par  raison  ce  qn*enlin  tons  lei  komnMf 

ÀcqoMtent  par  le  tempi • 

,Qae  sert  à  ces  galans  ce  pompeux  appareil  " 
I)on{  ils  YoUt  dans  la  lice  éblouir  le  aoleil 

Des  trésors  du  Pactole  ? 
La  gloire  qai  les  suit  »  après  tant  de  travaux  > 
Se  paimen  noiw  ie  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Da  pied  de  leurs  chefam. 


Emptoyen  mieux  le  tempe  qol  ne«t  est  limité  ; 

comme  dans  les  premières  impressions  de  La  Bruyère  et  de  La  Rochefou- 
cauld. Le  judicieux  Niceron  a  très  bien  remarqué  que  le  texte  de  Mon- 
taigne est  plm  suivi  dans  ces  éditions  de  début  que  plus  tard  à  partir  de  la 
cinquième,  parce  que  ce  texte ,  qui  ne  contenait  d'abord  que  des  rouon?»- 
iNMlf  dairi  êt  yrieU,  e  M  coupé  êt  ùdammpu  par  Im  éliffirmtai  MdéUtms 
f  ne  fêàmr  y  a  fmiêt,  par<i  p»4k ,  m  éiffkmU  tempi.  Gela  eit  évident 
dés  les  premlen  èhapitrei  en 'Comparant ,  et  même  i  simple  m  d*mil  : 
moine  de  eitatleni,  pas  nne  note»  peu  on  pas  d'Indieations  de  nom 
des  auteurs  cités  ;  des  extraits  bien  moins  chargés  de  ses  lectures  ;  des 
chapitres  extrêmement  coupés  pour  la  plupart  ;  enfin  on  sent  aussitôt  le 
gentilhomme  amateur  dont  îa  pltime  court,  et  le  premier  jet  d'une  fan- 
laisie  qui  s'est  ensuite  bien  des  fois  repliée  sur  elle-même,  et  qu'à  leur  tour 
les  éditeurs,  depuis  mademoiselle  de  Gournaj,  ont  jalonnée  et  comme 
numérotée  à  chaque  pas.  Mais  on  pourrait  montrer  que  pour  son  compte, 
dans  aes  éditions  dernières ,  Montaigne  a  introduit  à  la  fois  du  désordre , 
et  Mtei ,  je  crois ,  du  tystéme.  ' 
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QoIttoW  ee    eipoir,  par  qui  la  mlM 

NoBt  m  fliit  tant  accroire  ; 
Qa'AiDonr  lolt  désonnis  la  fia  da  nof  désirs  ; 
Car  pour  au  fenlement  les  Dtam  ont  lUIla  glaire^ 

Et  pour  nous  les  plaisirs  1 

Maînard  daos  sa  belle  ode  à  Àkipe  : 

Alcipc  ,  reviens  dans  nos  bois , 
ïu  n'&i  que  trop  suivi  les  RoiSm** 

dans  laquelle  y  pour  l'engager  à  jouir  de  sa  fin  de 
journée,  il  lui  dit  que  tout  meurt)  tout,  les  villes, 
les  empires,  le  ciel  même  avec  son  soleil  : 

Et  l'Univers  qui,  dans  son  large  tour, 
Voit  courir  tant  de  mers,  et  fleurir  tant  de  terres» 
Sans  savoir  où  tomber»  tomliera  qaalqoe  Jour  I 

La  Fontaine  en  mille  endroits  de  ses  fables  les  plus 
sues  : 

IftIs  Toit-on  que  le  somnie  eo  perde  de  ion  prii  ? 

Chaulieu  dans  Fonienay,  Voltaire  dans  son  £pitre  à 
HoTM*.*  C'est  açsez.  Mais  combien  des  pensées  de 
Montaigne  ne  se  trouvent  épicuriennes  que  dans  ce 

sens- là ,  c'est-à-dire  de  répicuréisme  des  poètes  ! 

«  Si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  jour, 
me  voylà  bonneste  bomme.  > 

Une  autre  part  à  faire  dans  Montaigne  est  celle  de 
i'érudit.  Il  y  a  maint  chapitre  (et  on  les  pourrait  citer 
presque  tous)  où,  comme  dans  celui  qui  a  pour  titre 
d$  llticerUlude  d$  noire  Jugm$ntj  la  pensée  de  l'au- 
teur n'est  là  éTÎdemment  que  pour  ser? ir  deprétexte, 
d'enseigne  telle  quelle  à  ces  histoires  qu'il  savait  et 
ne  voulait  pas  perdre  occasion  de  débiter,  H  était  du 
.XVr  siècle  en  cçia,  et»  flpmme  par  l'autre  cété  i) 
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touchait  aux  poètes  et  rêveurs  atteints  de  la  muse , 
par  celui-ci  il  toaHmi  daiis  l'Aulti-Gelie  «t  le  Ma- 
crobe,  dans  le  eonpilatetir  d'anecdotes  et  le  collec- 
teur de  Stromates,  allant  à  la  chasse  aux  épigraphes, 
aux  apophthegmeSy  aux  joltô  textes  et  curiosités  de 
toutes  sortes  9  comme  Ménage  et  Tabbé  de  MaroUes, 
si  l'on  veut,  ou  La  Monnoie. 

Il  faudrait  encore  faire  une  part  en  lui  à  l'écrivain 
amoureux  d'écrire  et  de  s'exprimer,  aussi  amoureux 
de  le  faîrOi  quoi  qu'il  en  dise,  que  purent  Tètre  Pline 
et  Gicéroq. 

Voilà  peut-être ,  au  vrai  et  au  naïf,  les  trois  quarts 
de  Montaigne,  et  ce  qui,  pour  n'être  pas  chrétien, 
n'est  certes  pas  réputé  impie»  en  détail,  là  où  on  le 
rencontre  chez  les  auteurs  qu'on  s'attend  à  trouirer 
profenes,  ou  cbez  nons-mème:  mats  Pautre  quart 
chez  Montaigne  a  donné  l'éveil  ;  en  mettant  expressé- 
ment à  part  la  religion,  en  la  faisant  si  grande  et  si 
iMUte,  el  la  veulant  si  fort  référer,  qu'il  lui  coupç 
toute  communication  avec  le  reste  de  Thomme ,  it 
s'est  trahi  ;  on  s'est  alarmé.  Ce  que  chez  l'ordinaire 
des  auteurs  on  laisse  passer  ou  qu'on  traite  comme 
des  curiosités  indifférentes,  des  naïvetés  et  des  en* 
fances  de  1? homme,  a  para  grave  ches  hii;  tout  a 
pris  un  sens  ;  on  l'a  vu  partout  cauteleux. 

M.  de  Saci  pourtant,  s'il  avait  lu  Montaigne  lorsque 
Pascal  lui  en  psrki  M.  de  Saci,  en  qui  la  règle  était 
d'aller  el  de  demeurer  lotil  entier,  par  toue  les  points 
de  son  être  et  de  sa  vie,  sous  la  volonté  de  bteu  («ii' 
lege  Do  mini  fuit  voluntas  ejus  die  ac  nocte),  aurait  eu  , 
j'en  suis  sûr,  une  réplique  toute  prête;  il  aurait  dit 
(je  ne  répe«ds  qn^  du  seas)? 
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«  Cet  auteur  à  qui  vous  prêtez  tant  d* esprit,  lui . 
composant  son  système,  qu'il  l'ait  eu  ou  non ,  trouve 
à  coup  sûr,  sans  système,  son  appui  et,  pour  parler 

bonnement,  son  compère  au  sein  de  la  plupart  des 
hommes,  même  soi-disant  chrétiens ,  mais  qui  vivent 
comme  si  la  Croix  n'étoit  pas  :  —  J'aime  les  bois  et 
m*j  promène  en  rêvant,  et  je  m^y  retire  ters  la  fin 
de  ma  vie,  à  mon  aise,  dénouant  toute  autre  obli- 
gation ein  épousant  que  moi.  Où  est  le  Christianisme? 
—  J'aime  cette  fleur,  ce  rayon,  ce  gazon  sur  lequel 
le  somme  est  doux,  et  où  le  songe  m'apporte  mille 
chimères;  je  me  complais  à  cette  tenle  d'ici-bas, 
comme  si  elle  avoit  été  dressée  à  demeure.  Où  est  le 
Christianisme?  —  J'aime  l'étude  et  les  curiosités  de 
moeurs  et  de  coutumes,  et  les  litres  de  voyages,  et 
le  Diable  habillé  en  eeftt  façons  depuis  la  mode  caù^ 
nibale,  un  peu  nue,  jusqu'à  l'italienne,  sans  m'in- 
iquiéter  s'il  est  Diable  ou  non,  mais  seulement  s'il  est 
|>laîsant.  Où  est  le  Christianisme?  —  Je  lis  Montaigne 
1  mes  heures  perdues,  et  sans  autre  but  que  de  lire.  , 
Où  est  le  Christianisme?  » 

M.  de  Saci  pourrait  ainsi  continuer  long-temps; 
mais,  pour  ne  f»a6  doutât  le  risque  d'altérer  chiris 
notre  conjectàre  «a  simple  et  stricte  parole,  et  d^y 
omettre  surtout  les  textes  d'or  qu'il  emprunterait  à  la 
Sagesse  sacrée ,  je  reprendrai  en  mon  nom,  tenant  à 
bied  ixer  sur  l'entière  étcH^due  de  la  Ugne  morale  eeé  . 
frontières  absolues  du  Jansénisme  et  de  tout  chriiittà'- 
nismc  rigide.  A  ce  point  de  vue,  le  Montaigne,  et 
tout  ce  qui  se  peut  naturaliser  sous  çe  nom,  s'étend 
bien  |ius  -loiA  qu'on  tm  pente.  'Seils  un  air  de  se  par- 
ticulariser, de  se  réduire  en  singulière  manies ,  il  a 
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tonchéle  coin  d*un  cbacuni^et  è  été  d!ai]fiiil  mieux  « 

dans  son  portrait ,  le  peintre  et  le  pipeur  de  la  majo- 
rité des  hommes,  qu'il  s'est  le  plus  minutieusequeot 
détaillé  lui  seul.  Chacun  a  son  lopin  en  lui.  j 
Etes^vous  critique;  aimez-vous,  par  gôùt  t|!t)^ 
cher,  ced  miscellanées  de  Fesprit;  aimez-vous,  comme 
dit  Bayle,  faire  des  courses  sur  toutes  sortes  d'auteurs 
(;Up^gne  dit  faire  une  charge  qyk^uxi  et,  avec 
«qi^mrît  j^timuauim^  ce  qu'il  n*a  pas  vu  en  un  livre 
dès  ^première  charge,  il  ne  le  voit  guère  en  s'obsti- 
nanl)  ;  airncz-vous  donc  cette  gaie  maraude  au  réveil; 
eii  prenez- vQjas.dej^^tes  {i^|pun^^  ooiniu  Fontaine; 

J'en  li3  qui  sont  da  nord  et  qui  sool  du  midi  ; 

Dgites-VOMS  ce  métier  à  toute  verve  et  par  entraîne- 
ment) sans  nulle  r^le  ni  crainte  de  dériver?  Prenez 
garde»  Chrétien ,  c*esl  du  Montaigne. 

Elcs-vous  philologue,  et  adonné  aux  pistes  des 
noms  et  des  mots  (comme  il  Test  par  endroits»  — à 
ce  début  du  chapitre  deeDeUneny^  dans  cette  science 
à  mille  détours,  si  vous  n'avez  toujours  présent  el 
inscrit  le  grand  nom ,  le  Verbe  éternel ,  si  vous  suivez 
et  adorez  Tccho  tout. le  jour,  Iç  plus  lointain  écho, 
^  qu'il  vous  mène}  ou  si  vous  êtes  poé)e>  et  si  c'est 
la  rime,  autre  piste  de^mot,  qui  trop  loin  vous  tire  ; 
quel  que  soit  le  gibier  favori  auquel  on  s'oublie  et 
qui  fourvoie  en  ensorcelant  (1),  prene;^  gardcy  c'est 
du  Motutaigne. 

Vous  êtes  moraliste,  et  vous  observez  le  monde ^ 
vous  n'avez  qu'un  soin,  voir  ce  qui  est  et  le  bien 

(1)  Se  rappeler,  précédeaimeoi»  page  Si:4v<f  ]M»luine  (livre  II* 
çha|>.  IX}.  .  .  .  ^  ^ 
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dire*  leliM  «Meiiidre  d'un  mot  droil  frappé.  Les 

ridicules  surtout ,  les  vices  vous  piquent  au  jeu,  et 
votre  satire  ingénieufie  pread  sur  eux  levaudie  el 
inctoire.  Né  chrétien  et  Français,  tous  allei  aussi 
loin  qu*il  se  peut  en  celte  pente  diffictk,  et  Ton  ne 
sent  presque  nulle  part  en  tout  votre  livre  (  tant  vous 
regardez  d'un  ferme  et  libre  coup  d'œil!)»  ni  que 
ifous  êtes  sujet  soumis  à  une  cour,  ni  que  tous  vivex 
chrétien  sous  le  joug  d'une  grâce  ou  d'une  loi.  Paroe 
que  vous  finissez  ce  livre,  si  piquant  de  tout  point, 
par  un  chapitre  élevé  et  sincère,  empreint  d'une  sorte 
de  cartésianisme  religieux,  vous  croyez  l'avoir  cou- 
ronné et  consacré  suffisamment.  £t  pourtant,  malgré 
cette  croix  qui  se  dresse  à  la  pointe  du  dernier  cha-  • 
pitre,  prenez  garde,  A  La  Brujère,  .  c'est  quasi  d^  • 
Montaigne. 

Vous  êtes  docte,  érudit;  vous  employez  l'érudition 
4  haute  fin,  à  la  démonstration  évangélique  :  quoi  de 
plus  grand?  Elève  de  Bochart,  vous  courez  à  toutes 
les  origines  reculées  des  peuples ,  et  il  vous  plaît  de 
suivre  dans  leurs  plus  douteux  rameaux  la  dispersioii 
par  le  monde  des  fils  de  Noé;  à  la  bonne  heure  I  Mais  ' 
l'érudition  vous  possède;  elle  vous  tient  clos  dans 
votre  palais  d'évêque,  quand  vos  ouailles  vous  atten* 
dent  et  vous  réclament;  elle  vous  enchantait  danf 
wtre solitude d*Attlnay,  et  vow  promène  dans  ses. 
méandres  de  questions ,  si  bien  que  la  démonstration 
évangélique  elle-même  ne  semble  par  moments  qu'un 
fil  eommode  entre  vos  mai  ns ,  pour  eneluilner  et  tres- 
ser toutes  vos  rares  glanures.  Uhe  sorte  de  scepti- 

cisme  circule  et  se  joue  au  fond  de  tout  cela  (1)  ; 

» 

(1)  VMr^tl  Ton  veili ,  la  DénmttraUfn  éuin^iB^uê ,  an  chapitre  YlXf 
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prenez  garde,  monsieur  d'Avrauches^  prenez  garde  | 
c'est  du  Montaigne. 

Tôus  êtes  chrétien,  vodft  êtes  3aint,  et  la  charité 
môme  ;  mais  cette  affabilité  riante  que  \ous  avez ,  et 
qui  est  un  don ,  se  remplit  des  images  qu'elle  produit. 
Si  Totts  parlèz,  si  tous  écrivez,  tout  s'anime;  vous 
donnez  de  graves  conseils,  et  les  images  gracieuses 
se  pressent,  et  vous  les  prodiguez;  elles  vous  sourient 
de  plus  belle,  et  vous  les  redoublez.  Votre  plume 
involontairement  s'égaie  et  s'anause,  et  caresse  sa 
ffeulr  :  prenez  garde,  aimable  saint,  cher  saint  Fran>- 
çoh  de  Salies,  c'est  du  Montaigne. 

On  pourrait  pousser  en  vingt  autres  sens,  et  ce  se- 
rait faire  du  Montaigne,  en  en  parlant  (1).  £t  je  ne 
pi^tends. pas  dire,  on  le  vent  bien  croire.,  que  tous 
ces  auteurs,  ces  hommes  qui  s'oublient  à  quelque 
goût  humain ,  à  quelque  humeur  personnelle,  qui  se 
prennent  à  Tun  de  ces  pièges  dressés  en  lui  comme 
en  nous  à  fleur  de  terre ,  soient  des  impies  et  des 
âiitl-c^étiens  :  il  n'y  a  qû'dn  Père  Garasse  pour  sou- 
tenir cela;  mais  je  prétends  que,  sincères  et  peut- 
être  très  religieux  d'ailleurs ,  ces  hommes  sont  in- 
lEsbnséquents  sur  ce  point ,  qu'ils  échappant  par  cette 

de  la  proposition  lY  :  Apollon,  Pan,  c'est  Moïse;  Priape,  Esculape,  c'est 
Bfolse;  Minos,  Rhadamante ,  Orphée^  Aristée,  Protée,  c'est  encore 
.  IMie»  viU  MM  M  tM  An  èhapitre  XI^  iWMir  mms  apprHiift 
^*a«etiM  naUoii  de  la  GjDéq»  B*â  yirdé  «ntaot  M  rites  qw 
les  JtMnimu  l  On  ne  s*  j  attendail  giAie.  Passe  eneon  quand.  H  soutient 
^e  les  Juifs  les  SpanUtes  étaient  frères  gennaiDs. 
.  (1)  Pardon,  lardon!  gsais  ceci  eneert;  un  ^crtrain  arUste  qui  ii 
dirait  :  «  C'a  toujours  été  mon  unique  méthode  :  oublier,  oublier  dans 
les  intervalles ,  et  à  chnquc  fois,  sur  chaque  sujet,  recommencer  comme 
de  plus  belle,  après  le  sommeil,  recommencer  l'art,  la  jeunesse,  la 
firéce,  la  matinée  :  seul  moyen  d'avoir  la  fraîche^  et  la  fleur,;  ce  que  les 
GifiBés  appelleni  7W<a.  s  ^ur  Montaigne. 
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tangente  à  Texiicl  christianisme,  et  retombent  plas 
ou  moinft  i  la  hmM  M  mtureîU  (i). 

Il  en  est,  sachons-le  bien,  du  cœur  de  presque  • 
chacun  9  comme  de  certains  pays  où  le  christianisme, 
en  s'implantatoty  n'a  guère  fait  que  recouvrir  et  re- 
vêtir à  la  surface  l'ancien  culte  qu'on  y  reconnaîtrait 
encore.  Ainsi  dans  une  £glogue  sur  Naples: 

PtgiBiniie  iflHDorM ,  «t-ta  nartf  On  ki  dit; 
Hait      tint  bM  1*60  moque»  tt  la  SMiii  fB  fil. 

€e  paganfeme-H ,  immortél  en  ce  monde  jusque  sous 
le  christianisme  et  plus  rafiné  dès  lors ,  plus  compli- 
qué au  cœur  que  Tancien,  se  peint  et  brille  dans  sa 
téflexion  la  plus  lucide  en  tout  Montaigne. 

Montaigne  est ,  à  ma  conjecture,  l'homme  qui  a  su 
le  plus  de  flots.  Du  flux  et  du  reflux,  il  ne  semble  en 
avoir  cure»  ni  de  la  grande  loi  régulière  qui  enchaîne 
la  mer  aux  cteuï  :  mais  les  flots  en  détail ,  il  en  sait 
de  tdite couleur  et  de  toiite  risée;  il  y  plonge  en  des 

(1)  AUoDS  plus  au  fond  :  que  VW-je  faire  en  tout  ceci  ?  Inculquer  le 
Jansénisme  et  le  plaider?  Oh  î  non  pas.  Mon  but  est  surtout  historique, 
on  le  sait  ;  mais  il  est  philosophique  aussi ,  qu'on  me  permette  de  le  dire , 
pluA  philosophique  peut-être  qu'il  ne  parait.  Je  liens  à  faire  ressortir  et  à 
montrer,  tantôt  le  côté  abrupt,  tantôt  le  côté  plausible  du  point  de  vue 
Janséniste,  à  indiquer  l'état  et  le  remède  chrétien,  s'il  se  peut,  mais  au 
mtÊm^  mai»  au  pire ,  à  DOter  le  mal  lunalain  >  à  démaaqaer  la  llarbè 
iHunaioe  al  rineemeqwi^  pres^ia  4»iTtf|élb.  €*aft€e  qae  Jearaii  da 
plot  Tral,  aprèf  tout  ;  aoi  moments  même  oA  J*al  le  malhear  4e  ne  paa 
étpérer  la  réparation  et  le  orieox,  é'eit  encore  dans  ce  sens  réel  que 
m'appmit  an  ftUt  la  ^éDéralité  des  choses.  —  Fntre  Montaigne  et  Pascal, 
serré  ici  que  nous  sommes ,  toute  ambiguité  cesse  ;  lâchons  le  mot  :  Rieti  * 
n'est  plus  voisin  d'un  chrélien  à  certains  égards  qu'un  sceptique  ,  mais  un  ' 
sceptique  mélancolique  c^ui  n'est  pas  sûr  de  son  doute.  J'anrais  encore 
alleiol  mon  but  quand  mon  travail  sur  Port-Royal  ne  serait  que  l'histoire 
a*Qne  génération  de  chrétiens ,  écrite  en  toute  droiture  par  ce  sceptique- 
U,  respaétoaiiK  «i  aontrfsté. 
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profondeurs  diverses,  et  en  rapporte  des  perles  çt 
toutes  sortes  de  coquilles.  Surtout  il  s^y  berce  à  la  sur- 
Ace,  et  s'y  joue,  el  les  fait  joaer  devant. nous  sous 
prétexte  de  se  mirer,  jusqu'à  ce  qu'il  eo  vienne  un 
tomber  juste  à  nos  pieds ,  et  qui  soit  notre  propre 
miroir;  par  où  il  nous  tient  et  nous  ramène. 

II. y  réussit  mieux  que  tel  écrivain  de  son  temps,, 
naturel  et  riche  aussi ,  bien  mieux  que  le  très  païen 
Rabelais,  par  exemple.  Mais  Rabelais  est  une  manière 
de  poète,  et  un  poète  fumeux.  Sa  pensée  s'enveloppe, 
se  dérobe  à  tout  moment  dans  le  tourbil^  montant 
de  sa  fantaisie.  11  a  d'ai^eur8  des  mires  trop  infect^ 
par  endroits,  pour  que  tous  aillent  aisément  s'y  mi- 
rer. Montaigne  au  contraire,  sauf  quelques  taches 
vilaines,  est  en  général  limpide, -atlrayant ;  le  car- 
dinal Du  Perron  l'appelait  h  Bréviaire  da  hpt^Uie$ 
ifenÀ ,  et  il  en  est  à  toute  page  le  miroir. 

Un  caractère  de  Port-Royal,  une  de  ses  originalités 
pour  nous  en  ce  moment,  c'est,  dans  tout  son  tours, 
de  n'offrir  pas.tracede  Montaigne;  on  approfondira, 
4li  avançant,  le  cas  particulier  de  Pascal.  Mais  ch^ 
les  autres,  comme  nous  les  connaissons  déjà,  dans 
cette  suite  d'hommes  de  Dieu,  de  Saint-Cyran  à  Saci^ 
pas  un  point  moral  ou  littéraire,  pas  un  bout  auquel 
bn  puisse  rattacher  de  prés  ni  de  loin  le  nom  du  ten- 
tateur. M.  d'Andilly  au  plus  est  effleuré.  Lvt  sanve^ 
garde  ici  consiste  dans  celte  règle  unique,  partout 
•appliquée  :  /»  lige  Domiiiî... ,  toute  leur  vie,  nuit  et 
|omr,  rangés  et  ramassés  sous  la  Croix  i;^^^^^^ 

Sur  un  fait  de  méthode,  sur  nj^  seul,  mi  se  sur-« 
prend  à  relever  entre  eux  et  lui  une  rencontre  de 
bon  esprit  et  de  justesse.  11  s'agit  de  rédiicaUou  de^ 
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enfants.  Montaigne  est  un  grand  ennèlini  ià  logique 
scholastique  ;  il  en  veut  à  Baroeoet  Bâralîpton,  qui  ren- 
dent leurs  suppôts,  dit-il ,  crottés  et  enfumés  :  «  Nos- 
tre  enfant  est  bien  plus  pressé  ^  il  ne  doibt  au  paîdago- 
gisme  que  les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie; 
le  demourant  est  deu  à  Taetion.  Employons  un  temps 
si  court  aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  : 
estez  toutes  ces  subtilitez  espineusesde  la  dialectique^ 
de  quoy  nostre  vie  ne  se  peult  amender^  prenez  les 
simples  discours  de  la  philosophie,  sçachez  les  dioi- 
sir  et  traicler  à  poînct  :  ils  sont  plus  aysez  à  concevoir 
qu'un  conte  de  Boccace  (i)...  »  Arnauld,  le  dogma« 
tique  Arnauld,  aussi  croyant  à  la  vérité  démontrable 
que  Montaigne  Test  peu,  a  réalisé  pourtant  le  vœu 
de  celui-ci  et  presque  répété  son  mot  en  cette  même 
Logique ,  où  le  philosophe  est  si  mal  traité.  Il  la  com- 
'  posa,  par  manière  dé  divertissement,  pour  le  jeune 
due  de  Ghevreuse  (  fils  du  duc  de  Luines) ,  dans  la 
vue  de  lui  aplanir  cette  étude  réputée  si  ardue,  et 
se  faisant  fort  de  la  lui  apprendre  en  quatre  ou  cinq 
jours.  Est-ce  à  dire,  comme  le  veut  Montaigne,  que  la 
chose. devienne  aussi  facile  qu*un  conte  de  Boccace? 
Arnauld,  quoi  qu*il  en  soit,  a  comme  tenu  ici  la  ga« 
geure  du  gai  penseur,  lequel ,  après  avoir  essuyé  la 
terrible  page,  est  cité  plus  honorablement  et  mis  à 
contribution  au  paragraphe  suivant  sur  les  inconvé- 
nients de  V esprit  de  dispute:  Arnauld,  pour  le  ton,  en 
aurait  dû  mieux  profiter. 

A  cet  article  de  Téducation  des  enfants,  il  est  un 
autre  endroit  par  où  Montaigne  et  Port-Royal  ont 
Tair  de  se  toucher,  mais  pour  se  séparer  aussitôt.  Le 

(i)  Smiê,  Uvr«  I ,  cUai>itre  XXY. 
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principe  dans  les  petites  Ecoles  élrft  dWployer  le 

moins  possible  la  rigueur  physique;  je  ne  sais  même 
si  on  y  recourait  du  tou(;  il  n'y  est  pas  question  de 
fimet  (4).  On  renvoyait  les  Indociles,  s'il  y  en  avait/ 
M.  de  Saînt-Cyran ,  dans  une  lettre  écrite  de  Vin-  - 
cennes  à  M.  de  Rebours ,  dit  :  «  Je  croirois  beaucoup 
faire  pour  eux ,  quand  même  je  ne  les  avancerois  pas 
beaucoup  dans  le  latin  ju|qu*à  douze  ans»  pourvu  q^ue 
jeleur  fisse  passer  le  premier  âge  dans  Tenceinte  d*une  ' 
maison  ou  d'un  monastère  à  la  campagne,  en  leur 
permettant  tous  les  passe-temps  de  leur  âge,  et  ne 
leur  disant  voir  que  Texempie  d'une  bonne  vie  dans 
ùtl^  qui  seroient  avec  moi...  ^'l^^^i^^illfip^  ^^^^  i^ 
semblbncé  dans  les  deux  modes  V^llitution,  res^' 
semblante  qui  n'a  Tair  d'en  être  une  que  par  oppo- 
sition aux  méthodes  d'alentour.  M.  de  Saint-Gyran 
ne  pensait  pas  que  ce  ttkt  une  préparation  si  néce»-  ' 
salré  au  labeur  die  la  vie  de  faire  éveiller  les  enfants 
au  son  d'un  instrument,  comme  on  avait  fait  pour 
Montaigne,  et  quand  celui-ci  s'écrie  en  une  sorte 
d*ivre8se  :  «  Combien  leurs  classes  seroient  plus  dé-. . 
cemment  jonchées  de  fleurs  et  de  feuîlTées  que  db/ ^ 
tronçons  d'osier  sanglants!  J'y  fcrois  pourtraire  la^' 
Joye,  l'Alaigresse,  et  Flora ,  et  les  Grâces.. »  il/ 
passe  les  bornes,  comme  un  enfont  d'Aristippe  qm  ' 
oébKé  le  mal  d^Âdam  ;  et  Port*Royal  aurait  ttroo  ai- 
sément de  quoi  répondre  (2).    '  >*rV- 

(1)  "Ùtn»  m  lim  inUtiUé  :  te$  JUgUi  d$  tBâmmkm  én.ÙnfM9^  pif. 
M.  Gonilel,  mi  d|p  maigres  de  Port-Roral»  on  peut  vDir  (tome  1»  p.  177), 
le  satl  «ftapim  oà  I»  tttgê  Mit  nommée ,  efr  (BDooie  ptntOI  comme 

figure,  . 

(2)  Le  mal  tP4éam,  le  mal  de  tont  mortel  I  Dam  cet  Hymne  antiq^ 
àAp$iton,  qu'on  rapporte  à  fioméie,  et  dont  Ul  première  partie  est  i)  «n* 
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Montaigne,  qui  parle  si  bien  de  modération ,  et  qui 
met  la  sagesse  dans  le  milieu  »  en  sort  lui-même,  à 
sa  flumière  »  en  ces  momeDts  où  il  la  fait  si  joyeme ,  èt  ' 
triompkanU,  et  suprême;  on  se  rappelle  la  page  célèbi# 
{Essais^  liv.  I,  chap.  XXV);  qu'on  la  relise  encore! 
son  talent  d'écrivain  triomphe  plus  que  tout  en  (^ett|L 
espèce  d'hymne  passionnée  qu'il  entonne  à  sa  .iabii^ 
leâse  sagesse.  Je  crois  voir  Epicore  qui  sort  dé  tabteT 
la  couronne  de  fleurs  un  peu  dérangée,  la  démarche 
unpeuchancelante,  dans  un  demi-délire.  Je  ne  sais 
qi^iôUeirerfe d'expression  l'emporte,  et,  pour  parler 
sa  langue ,  quelle  fureur  de  poésie  U  rant  H  h  roMf^r 
Mais  les  maux  réels,  inévitables,  où  sont-ils?  les  pleurs 
du  berceau  à  la  tombe;  les  sueurs  du  chemin;  l'ago- 
nie, la  mort  ici-bas,  qui  est  le  comble  éternel ^ céder-' 
nier  acte  qui,  si  belle- qvreQ^^fasse  la  pièce,  est  fott- 
jcmti  ionglant? 

Pascal  aussi  met  l'humanité  dans  le  milieu,  et  la 
grandeur  de  l'âme  humaine  à  n'en  point  sortir;  et 
plein  de  ses  angoisses,  de  celles  de  ses  frères,  piais 
comptant  Fflomme-Dieu  dans  niumanité  (ce  qui 
change  tout),  il  s'écrie  à  la  face  de  l'autre  :  Qui  tient 
leju$te  milieu^  qu  il  paroisse  et»  qu'il  le  prouve! 

Mhne ,  au  moment  où  te  jeune  Dieu,  arrivant  dans  l'Olympe ,  y  introdait 
aussitôt  ramoar  do  chant  et  de  la  lyre  i  il  est  dit  :  «  £t  toutes  les  Mutes 
en  chœur,  se  répondant  avec  leurs  belles  voix  ,  se  mettent  à  chanter  les 
dons  incorruptibles  des  Dieux  et  les  misères  infinies  des  hommes,  les- 
quels, ainsi  qu'il  plait  aux  Immortels,  vivent  insensés  et  impuissants , 
et  ne  peuvent  trouver  ou  remède  à  la  mort,  ni  une  4^efif e  ç^iUre 
Tieillesae  !  » 


* 
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Suite  de  HontalgM;  ttriéve-rood.  —  De  ces  mole  qui  Jugent,  ~  Sur  It 
repentir.—  Sur  nmmottalité  ;  que  l'esprit  est  m  irat/ri. ~  Son  eba- 
pllfe  capilel,  ApotogU  dê  Haimond  Sebond.  —  Dogmatisme  latent; 
tactique.  —  Labyrinthe  et  but.  —  Style  d'enchanteur.  —  Langue  In*  • 
dividuelle.  —  Postérité  ;  iattuence.     GoBTOi  idéftl  de  Uonteigne. 
Les  funteaiUes  encore  de  Mt  de  Saci. 


ASSC2  de  prélude;  âs§ez  faire  la  part  de  ce  que  j'ai 
appelé  les  trois  quarts  de  Montaigne  :  reste  le  dernier 
quarts  le  centre  de  la  place,  à  pénétrer.  J'irai  hardi- 
ment. Pascal  et  les  hommes  de  Port-Royal,  en  étant 
si  décidés,  si  durs,  et  quelques-uns  (je  Tai  regretté) 
si  violents  de  ton ,  contre  Montaigne  au  chapitre  de  la 
religion ,  ne  Tont  pourtant  pas  calomniée  Quelle  que 
soit  en  hii  la  part  daive,  oublieuse  et  entraînée,  il  y 
a  Tarriére-fond  réfléchi  et  wulu ,  qui  donne  à  tout 
un  sens  et  en  fait  comme  une  amorce.  Tout  ce  qui  se 
pouvait  donc  remuer,  chez  ces  hommes  religieux , 
d'inimitié  et  d'effiroi  contre  la  nature  ainsi  repeinte, 
contre  ce  perpétuel  paganisme  sous  main  adoré,  s'est 
aussitôt  rassemblé  sur  Montaigne,  une  fois  sa  pointe 


^OHT-HOYàL.  LIVUE  TROISIÈME.  417 

aperçue,  et  y  a  déchargé  les  tonnerres.  La  méthode 
de  celui-ci,  aux  endroits  qui  l'ont  décelé,  peut  se 
qualifier  à  bon  droit  perfide.  11  excepte  d'ordinaire' 
la  religion,  et  la  met  hors  de  cause,  comme  trop  res- 
pectable pour  qu'on  en  parle  ;  ce  qui-  ne  Tempêche 
pas ,  chemin  faisant,  d*en  parler.  11  est  contre  la  tra- 
duction et  la  lecture  des  Ecritures,  et  il  s'arrange 
bien  mieux  en  ce  sens ,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
de  rhabitude  catholique  romaine  que  de  Texigence 
des  réformés.  11  y  a  du  politique  sage  en  cela,  et  autre 
ébose  encore.  Il  veut  laisser  au  prêtre  seul  Tissage , 
dit-il,  de  ces  saintes  et  divines  chansons  (il  entend  les 
Psaumes);  lui  laïque,  lui  simple  auteur  de  fantaisie, 
il  ne  vise  si  haut;  le  simple Polen^tre  est  assez;  il 
dirait  volontiers,  à  force  de  faire  respectables  ces  li- 
vres et  ces  sujets  de  réûexion  éternelle  : 

9nBtét  ttf  lont ,  f M  penonoe  tCj  louehe  t 

Plus  la  porte  du  temple  est  haute ,  et  moins  on 
,  court  risque  de  s'y  heurter  le  front.  Ce  genre  d'ex- 
trême en  pareille  matière,  il  ^  sait,  touche  de  près  à 
hi  désuétude.  11  s'accommoderait  à  merveille  de  cer- 
tains pays  où,  la  cérémonie  faite,  on  est  libre,  où 
Ton  est  cardinal  et  honnête  homme.  C'est  là  ce  qui 
ressort  de  tout  son  livre  (1).  Je  sais  qu'il  est  mort 
convenablement,  comme  Gassendi,  comme  La  Ro- 
chefoucauld ,  avec  tous  les  témoignages  sacramentels; 
il  a  fait  une  fin;  sans  prétendre  juger  la  personne  en 
ce  moment  insondable,  le  livre  du  moins  ^t  ouvert  à 
tous,  et  je  le  juge. 

Maint  chapitre,  celui  de$  Prièreê  ,  celui  âu  Repentir, 

(i\  MidMpwJieWe     Gournox,  d«Ai  i#  piéCfv^o,  w  le  défend  coatie 

n.  "  27 
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seraient  aussi  décisib,  à  les  serrer  de  près^  queTil- 
poïogie  de  Ratmond  Sêhond.  Même  en  ces  chapîtres,  il 

se  pourrait  opposer,  contrairement  à  Tesprit  général, 
telle  phrase  juste,  modérée  en  religion ,  incontesta- 
ble (1).  C'est  bon  sens,  oubli  parfois,  ruse  peut- 
être.  On  ne  sait  jamais  sur  quoi  compter  avec  ces 
sortes  d*hommes,  Bayle,  Montaigne;  on  peut  dfre 
d'eux,  comme  Pascal  de  l'opinion,  qu'ils  sont  d'au- 
tant plus  fourbes  qu'ils  ne  le  sont  pas  toujours.  Mais 
ici  le  causeur  vi  s'excuser,  sans  doute,  par  son  peu 
de  mémoire,  car  il  se  irante  de  l'avoir  merveilleuse  en 
défaillance,  Pascal  s'est  chargé  de  lui  en  donner;  il  lui 
a  tenu  lieu  de  mémoire  coordonnante  et  centrale  ;  il 
a  forcé  les  i^its  de  coexister  fermement  les  uns  à  o6té 
des  autres ,  et  d'articuler  en  cette  confrontation  ce 
qu'ils  avaient  dans  Tâme.  11  a  dit  comme  Jansénius, 
et  en  usant  du  trait  de  saint  Augustin,  qui  conclut 
du  sens  aux  mots  plutôt  que  des  mots  au  sens  :  u  Nous 
qui  savons-  ce  que  tous  pensez ,  nous  ne  pouvons 
ignorer  pourquoi  vous  dites  ces  choses  (2).  » 

Pascal  (car  c'est  Pa^ld^à,  autant  que  Montaigne, 
que  nous  étudions  au  cœur  en  ce  moment)  a  dit  en** 
core  :  «  Un  mot  de  David  oli  de  Moïse,  comme  celui- 
ci  :  Vous  circoncirez  vos  cœurs  (Deutér.  X,  16),  fait 
juger  de  leur  esprit.  Que  tous  les  autres  discours 

Baudius ,  sor  l'article  religieux ,  que  comme  un  excellent  catholique  et 
puistant  pilier  de  la  foi  des  simples  ;  —  oui  »  des  très  simplet, 

(1)  ibfaiil  le  chapitra  du  Pnàm  flilt  par  ane  peniée  amai  leosée  que 
pieuiQ  de  Ion,  comme  sMl  atail  cnini  d*élre  allé  un  peu  Join.  En  oolla- 
liMiDant  avec  ta  première  édition  (15S0)  »  on  remarque  fontes  les  phraiea 
de  précaution  qn*U  avait  négligées  d'abord  «t  qn'il  a  âheetssiveiiiaiit 
ajoutées,  «i  m^o  lempa  qo«  d*«Qti*  part  il  doublait  la  doM  d« 

malice. 

(S)  Précédennniiil ,  pag»  i>i  d«  eo  tvlsme  (Um     diipltre X}. 


Uiyitized 


soient  équivoques,  et  qu'il  soit  incertain  s'ils  sontde 
philosophes  ou  chrétiens  ;  un  mot  de  cette  nature 
détermine  tout  le  reste.  Jusque-là  Pambiguiié  dure, 
mais  non  pas  après.  »  L  inverse,  la  contre-partie  de 
la  proposition  est  vraie  pour  Montaigne  :  s'il  est  des 
mots  qui  déclarent ,  il-  en  est  qui  décèlent  ;  s'il  en  est 
qui  consacrent  tout  un  ensemble  de  pensées,  il  en 
est  qui  le  trahissent.  Ce  sont  de  ces  mots  de  droite 
ou  de  gauche,  des  éclairs  qui  traversent  toute  la  ré- 
gion (i).  Les  mot»  sa{es>  de  Montaigne,  toutes  les  fofi 
qu'il  touche  de  près  el  au  fond  à  Thorame,  ce  certain 
>ire  avilissant  ,  avec  lequel  il  lui  tire  et  lui  achève 
de  déchirer  sa  guenille,  voilà,  sous  tout  renjouement 
et  la  ileur  du  propos,  sous  cette  fausse  gentillesse, 
ce  par  quoi  ils'échftppe  bien  slasea».  Car  ees  mots  hu- 
miliants à  dessein  (écoutez- les),  il  ne  les  articule  ja- 
mais comme  Pascal  avec  douleur,  mais  avec  un  malin 
pliusir  et  presque  en  se  frottant  les^déux  mains  de  con^ 
tentemeiK.  €es  seuls  accents  le  jugeraient.  On  a  fait 
un  livre  intitulé  le  Christianisme  de  Montaigne ^  comme 
on  en  a  fait  un  sur  le  Christianisme  de  Bacon.  M.  De 
Maistrea  fort  éventé  celui-ci  ;  quant  à  Montaigne,  le 
simple  coup  d'œil  eût  dû  avertir,  et  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  gagnerait,  à  toute  force,  à  laiie  conclure qu*il 
peut  bien  avoir  paru  très  bon  catholique,  sauf  à 
n'avoir  guère  été  chrétien  (2). 

(l>  ilinl  ce  mof  de  Uultéie  «n  paritn^éa  piim  s  «  Où  la  verta  té^ 

(2)  Comme  jeu  de  rhéteur,  et  en  se  faisant  avocat,  on  troQTeraft  sur* 
tout  dans  le  Journal  de  Voyagé  de  Montaigne  en  Itaiié,  et  dêm  hn 

dévotions  qu'il  y  raconte,  de  qoa'i  étayer  celte  Ihése  où  se  sont  aveBtoi^p 
Bom  Deirienne  et  M.  La  Bouderie.  Mais  ce  qui  nie  frappe  le  plus  dans  ees 
humbles  notes  de  voyage,  et  ce  que  j'aimerais  à  y  remarquer,  c'est  le  positif 
et  l^minutieitt  mat^M  diideuiil,  c'est  èciael  point  Montai^  wiagetot 
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11  existe,  dans  chaque  auteur  qui  pense,  un  en- 
semble,  un  esprit,  et  comme  une  atmosphère  morale 
au  sein  de  laquelle  certaines  croyances,  même  non 
produites,  sont  devinées;  on  sent  du  moins  qu'elles 
y  pourraient  \ivre.  Ou  bien ,  .au  contraire,  on  com- 
prend qu'elles  y  jureraient  aussitôty.et  qu'elles  se- 
raient là  comme  des  monuments  hors  de  leur  ciel. 
Ainsi  ridée  de  repentir,  de  conversion,  de  coup  de 
grâce,  qui  est  le  fond  et  le  moyen  du  vrai  christia- 
nisme ,  n'est  pas  concevable  avec  le  milieu  des  ob- 
servations et  comme  dans  le  courant  d*air  de  Mon- 
taigne. A.  vingt  ans,  pense-t-il,  nos  âmes  sont  dAiouëev 
on  est  ce  qu'on  sera,  et  on  promet  tout  ce  qu'on 
pourra.  N'espérez  guère  correction ,  si  défaut  il  y  a* 
On  n'extirpe  pas  les  qualités  originelles,  on  les  cou- 
vre, on  les  cache.  Il  est,  si  Ton  cherche  bien,  en 
chacun  de  nous,  une  forme  nôtre,  une  forme  maî- 
tre$$e,  qui  lutte  contre  l'institution  et  contre  le  ilot 
des  passions  contraires.  Voilà  ce  qui  dure  et  triom- 
phe :  on  ne  réforme  que  Tapparence.  Tout  cela  est 
très  vrai  en  général;  mais  esl-ce  tout?  En  racontant 
la  vie  et  l'âme  de  nos  solitaires ,  en  cherchant  même 
à  poursuivre  en  eux,  par-delà  leur  conversion,  les 
restes  de  cette  première  et  maîtresse  nature;  avons- 
nous  tout  expliqué?  n'y  a-t-il  pas  eu,  à  un  certain 
moment  prescrit,  je  ne  sais  quelle  infusion  nouveUe, 
un  ressort  imprévu  et  inconnu  qui  a  donné  (1)  ?  De 
nos  jours  même,  en  ce  temps  très  peu  fertile,  ce 

ne  faisait  point  selon  la  mode  de  nos  jours ,  où  l'on  jette  tout  d'abord  set 
phrases  et  où  l'on  pI.Kine  ,  en  quelque  sorte  ,  ses  impressions  au-devant 
des  faits.  Lui,  il  prenait  patience,  voyait  et  recueillait  tout  peu  i  pMl, 
et  se  laissait  faire  :  la  réflexion  viendra  en  son  lieu. 
(1)  Ce  repentie  qui  vient  à  ecria'm  imtmt  prescript,  BfooUigiie  n'j 
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semble,  en  miracles,  j'ai  ouï  parler  à  plus  d'un 
chrétien  clairvoyant  de  quelqu'un  de  sa  conmaissance 
qui  s'était  modifié  soudainement  par  un  coup  inté- 
rieur, qui  étaîf  devenu  autre  et  méconnaissable  dés 
lors,  entrant  tout  d'un  coup  dans  le  bien  qu'il  avait 
fui  ou  baï  jusque-là ,  et  y  marchant  jusqu'au  bout 
avec  persévérance  ?  £n  un  mot,  bien  quQ  sans  écbo 
retentissant ,  n'y  a«t-il  pas  toujours  lieu  au  tonnerre 
et  à  la  voix,  sur  le  chemin  de  Damas? 

Ce  que  nous  disons  là  du  repentir,  il  faut  le  redire 
de  l'idée  d'immartalUi  c  elle  fuit  peu  à  peu  en  lisant 
Montaigne.  Il  ne  croit  volontiers  qn*à  la  jeunesse  :  à 
vingt  ans  donc,  on  est  en  puissance  ce  qu'on  sera  ;  à 
trente  ,  on  a  le  plus  souvent  fait  ses  plus  grandes 
choses.  Si,  plus  tard,  la  science  et  l'eipérience  sem- 
blent augmenter,  la  vivacité,  la  promptitude,  la  fer- 
meté, ces  autres  parties  bien  plus  nôtres ,  se  fanissent 
et  allanguimnL  La  vieillesse  nous  attache  pliis  de  rides 
en  l'esprit  qu'au  visage  (i)  ;  il  ne  se  voit  presque  point 
d*âmes,  en  avançant,  qui  ne  sentent  V aigre  et  U 
moisi  (Amyot  disait  le  rance)  :  «  Puisque  c'est  le  pri- 
vilège de  l'esprit,  continue  l'agréable  malicieux,  de 
se  r'avoir  de  la  vieillesse,  je  lui  conseille,  autant  que 
je  puis ,  de  le  faire  :  qu'il  Verdisse,  qu'il  fleurisse  ce 

croit  pas  ,  et  le  trouve  ,  dit-i!  ,  un  peu  dur  à  Imaginer  et  à  former  :  «  Je 
De  suys  pas  la  secte  de  Pytbagoras,  que  les  homme*  prennent  une  àme  . 
mouvétl»  qmmâ  iU  approchent  det  «nmtlaemr  det  Dkuœ  pour  reeueUHr  leur» 
onulêt»  »  (Chapitre  du  Bepcntir),  Ce  Fytbagote  tti  bien  trouTé»  mail 
noof  en  sommei  à  sainl  Paul. 

(1)        Et  le*  rides  dn  (Iront  paisent  ]iuqa*à  l*esprit, 

a  dit  Corneille;  mais  de  ces  vers-là  dans  Corneille,  quand  on  en  Teraît 
provision ,  on  ne  conclarait  jamais  à  rien  de  diminuant  pour  Tessencc 
Iramaioe;  cai^  l'oiiiMv^Mr»  morale ,  justement^  y  est  tout  autre  et  toute 
géBéreme»  *  ' 
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jr'    pendaat»  s'il  peuljt, ,  comme  ^le  guy  svir  un  arlure 
mort.  »  Et  îl  ajoute  en  branlant  la  tète  :  Je  era%nâ$ 

que  cesi  un  traistre.  Voilà  de  ses  mots.  Affirmons 
pour  lui.  Il  n'a  pas  l'idée  de  ce  f  erfectionnenieûl(in- 
ver8e)6pirituel  et  mçirai,  de  cette  maturité  croissante 
de  Fètre  intérieur  sous  Tenveloppe  qui  se  flétrit ,  de 
cette  éducation  perpctuellc  pour  les  cieux  /  seconde 
naissance  9  jeunesse  iiumortellef  qui  se  garde  et  $e 
gagne,  qui  s'augmente  en  s'épurant,  qui  se  renou- 
velle d'autant  qu'elle  dure  davantage,  et  qui  fait  que 
parfois,  pour  ce  printemps  éternel,  lo  vieillard  ea 
cheveux  blancs  n'est  qu'en  Ueujr, 

Le  chapitre  capital  de  Montaigae ,  et  de  plus  lon- 
gue haleii|0,  dans  lequel  sa  vigueur  s'est  donné  le  plus 
de  champ,  est  celui  qu'il  intitule  :  Apologie  de  Rai- 
*  4l>  mondSebond,  iNous  sommes  au  centre  ;  ici  tout  porte, 
tout  'es(  ménagé»  calculé ,  tortueux,  disant  le  con- 
traire en  apparence  de  ce  que  le  maître  conclut  à  part 
soi  et  qu'il  insinue.  Mais,  à  presser  l'intention,  le 
soi-disanl  pyrrhonisme  ne  tient  pa^;  ce  rôdeur  uni- 
{  versel  sait  on  en  venir.  Je  concevrais  un  chapitre  inr 
I  titulé,  non  pas  U  Chri$t{an%8me  de  Montaigne,  mais 
le  Dogmatisme  de  Montaigne  j  Iqui  serait  précisément 
tiré  de  là.  L'appareil  est  géométrique  chez  Spinosa  , 
il  est  sceptique  chez  Tautre;  mais  le  fond  ne  me  paraît 
pas  plus  douteu;t  Même  après  Pascal,  et  pourdé^ 
gager  ce  dogmatisme  clandestin  ,  ne  craignons  pas 
d'entrer  un  peu  avant  en  ce  cbapiirç  singulier. 

(i)  Qae  noli^  fniid  sceptique  fil  a*  folié  (féi  déddédeJogtHKiiC» 
lui-Bième  il  s*4cliappe  i  l'arlieuler  qistque  pui  «n  tenus  assez  fonnels  : 
«Je  fois  coosiuiniérenieDt  entier  ce  que  je  fois,  et  marche  tout  iTuim 
pîicé  ;  je  n'air  SQères  de  mouveiiieiit  qui  se  eache  et  desrobe  à  ma  raisoii, 
et  qui  ne  se  conduise  à  peu  près ,  pur  U  epnmime^i  4f  l^wlas  ««|f 
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Il  paraît  avoir  été  composé  à  rintention  de  la  reino 
Marguerite  (femme  de  JHeari  IV),  cet  aimable  et  déli- 
cieux écmain,  égal  dans  sa  manière  à  MoDiaigoe» 
savaDte,  curieuse  de  doctes  entretiens,  très  peu  prude 
de  mœurs,  et  non  moins  dégagée  que  lui  de  toute  es- 
pèce d'idée  gênante.  £Ue  iinit  pourtant  par  preodre 
le  parti  de  la  dévotion ,  et  eut  quelque  teoops  pour 
aumônier  Vincent  de  Paul,  qui  commençait  à  percer, 
et  qui  allait  bientôt  devenir  le  précepteur  du  futur 
cardinal  de  Retz.  Retz,  la  reine  Marguerite  et  Mo.n^ 
taigne,  voilà  bien  le  trio  qu'on  imagine. 

Montaigne  donc,  autrefois ,  dans  sa  jeunesse,  pour 
complaire  à  son  excellent  père  qui  était  un  zélé  par- 
tisan du  grand  mouvement  littéraire  de  Françoise  r% 
mais  par  Tardeur  et  Tenthousiasme  pluis  que  par  le 
savoir,  avait  traduit  un  livre  latin  d'un  auteur  espa- 
gnol du  quinzième  siècle,  maître  Raimond  deSebond. 
Dans  ce  livre,  intitulé  Theologia  naluralis^  on  trouvait 
Pieu  et  la  nécessité  de  la  foi  prouvés,  autant  que  pos* 
sible,  rationnellement,  par  la  vue  du  monde  et  des 
créatures;  c'était,  à  quelques  égards,  un  essai  anti- 
cipé de  ce  que  seront  l Existence  de  Dieu  par  Fénelon, 
les  livres  de  Glarke,  de  Pal^.  C'était,  à  d'autres 
égards,  une  réminiscence  quintessencfée  de  saint 
Thomas  dWquin,  et  une  intention  d'expliquer,  de 
faire  concevoir  par  des  raisons  naturelles  les  mystères 
tels  que  la  Trinité,  le  Péché  original,  rincarnation  (i) . 
La  traduction  que  Montaigne  en  avait  &ite,  parut  en 

parties,  sans  division,  sans  sédition  intestine  :  mon  jugement  en  a  la  COUlpc 
OU  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a  une  fois,  il  l'a  tousjonrs  ;  car 
quasi  dcz  sa  naissance  il  est  un,,,,  et  en  matière  d'opinions  universelles,  dez 
Fen  fanée,  je  me  logeey  au  poinet  oUfmoU  à  mê  tmkir,  »  {Du  Repenik,) 

(i)  PréMowit  eo  qu'étilt  4iu  te  ttomAn  prfantUf  dt     4e  ti 
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d569,  d'après  le  vœu  qu'avait  exprimé  son  père  mou- 
rant, charmé  et  consolé  de  cette  lecture.  L'ouvrage 
essuya  quelques  objections.  Les  uns  (c'étaient  les 
chrétiens)  disaient  que  c'était  ouvrir  une  porte  dan- 
^,ereuse  que  de  prétendre  appuyer  par  la  raison  ce 
i{ui  était  du  ressort  de  la  révélation  et  de  la  foi;  d'au* 
très  accusaient  les  raisonnemants  de  Sebond  d'être 
faibles  et  de  ne  pas  prouver  ce  qu'ils  prétendaient. 
C'est  en  vue  apparente  de  répondre  à  ces  deux  ordres 
d'objections  que  Montaigne  intitule  son  chapitre  Jpo*- 
hgie  de  Sebond. 

Il  commence  par  les  premiers ,  mais  il  faut  voir 
avec  quel  respect  affiché  et  quel  ménagement  î  A  ceux, 
dit-il,  qui  s'effraient,  par  zèle  de  piété,  de  voir  la 
raison  en  jeu  pour  la  démonstration  de  la  foi,  il  n'a 
que  peu  à  opposer,  il  le  sent.  D'une  part,  il  sait  bien 
que  la  foi  seule,  venue  par  voie  extraordinaire  et  sur- 
naturelle, peut  tout  ;  mais  de  l'autre,  il  craint  bien  que 
les  moyens  humains  ne  soient  les  seuls  par  lesquels 
nous  la  jouissions.  Car,  si  nous  tenions  à  Dieu  même 

Henoats,  encore  catholique,  son  BiquUu  de  philosophie.  Toutes  cet 
mêmes  tentatives  s'oublient  sanicesie  et  fecommencen t. —Dans  son  Euai 
tur  les  meilleurs  Ouvrages  écrits  en  prose  française  (en  té  te  du  Paxeal  de 
Lefévre),  François  de  Neufchàleau  cile  plusieurs  passages  de  la  Théologie 
naturelle ,  et  il  ajoute  :  «  Le  livre  de  Raymond  Sebond  est  qualiOé  par  ^ 
Montaigne  de  livre  d'excellente  doctrine;  et  cette  version  faite  avCC  ttllt 
de  soin  ,  de  gravité  et  de  candeur,  aurait  dû  épargner  à  notre  philosophe 
les  reproches  de  scepticiime  et  d'Irréligion,  que  des  zélatean  indiiereti 
n'ont  pas  cnint  de  lai  prodiguér  ;  mets  rien  n'est  si  eommnn  que  ces 
gements  téméraires...  »  L'anteor  de  VesUmable  Eiud  m  preare  lui^ 
même  de  grande  eam&nr  en  cet  endroit;  François  de  Neurchâteau  avait 
été  an  entent  célèbre»  et  il  garda  tonte  sa  Tie  quelque  chose  d'enfant.  Ses 
▼ers  restèrent  tonjoais  puérils  ;  quant  à  sa  prose  ,  elle  se  nourrit  d'éru- 
dition, de  curieuses  recherches ,  et  cet  Essai  lui  fait  honneur,  en  même 
temps  que  profit  i  qui  lo  Ut  :  mais  il  («i^t  ^  tout  momQnt  intervenir  poui; 
l'idée.  . 
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par  la  foi  vive,  Yerrait-on  tout  ce  qu'on  voit  parmi  les 
ohrélieBS-,  tant  de  coati^dictions  eotre  la  parole  et 
les  actions,  tant  d'inconséquences;  et  ici  il  se  lance 
en  toutes  sorlcs  d'exemples  avec  un  malin  plaisir, 
parlant  directement  contre  la  suffisance  de  ces  moyens 
iiamains  qne  la  Grâce  n'a  pas  touchés.  Où  en  veut-il 
venir?  De  son  Raimond  de  Sebond»  il  est  évident 
déjà  qu'il  n'a  guère  souci  dans  tout  ce  qui  va  suivre. 
11  l'a  traduit  autrefois  pour  faire  plaisir  à  son  père; 
aujourd'hui,  sous  air  de  le  défendre,  il  a  bien  nvl 
autre  but,  il  va  plutôt  le  réfuter;  ou,  du  moins,  il 
ne  cherche  qu'une  occasion  couverte  de  parier  en 
tous  sens  de  la  chose  religieuse,  d'y  peloter  k  droite 
et  à  gauche,  et  de  pousser  sa  pointe.  Aussi  ,  à  force 
de  ménager  d*abord  oeUx  qui  veulent  la  foi  à  part  et 
au-dessus  de  la  raison  ,  il  leur  donnerait  plutôt  gain 
de  cause,  et  il  se  borne  à  remarquer,  d'un  ton  soumis, 
que ,  comme  pis*aller,  comme  essai  élémentaire  et 
grossier  de  ^ncevoir  les  choses  de  Dieu,  la  méthode 
de  Sebond,  si  incomplète  qu'elle  soit,  a  son  utilité, 
qu'elle  peut  ramener  quelques  esprits,  qu'il  en  sait 
un  qui  a  été  convaincu  par-là  :  enfin,  dit-il,  «  la 
foy  venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Se- 
bond ,  elle  les  rend  fermes  et  solides.  » 

Mais ,  quand  il  arrive  à  ceux  qui  (non  plus  par  zèle 
de  piété)  accusent  les  arguments  de  ^bond  d'être 
faibles  et  de  ne  rien  prouver,  oh  1  c'est  alors  qu'il  &it 
le  dégagé  et  le  franc  :  «  Il  fault,  s'écrie- t-il ,  secouer 
ceulx-cy  un  peu  plus  rudement,  car  ils  sont  plus 
dangereux  et  plus  malicieux  que  les  premiers.  »  Mais 
c'est  lui-même  qui  redouble  à  l'instant  sa  malice.  Que 
"vM-il  laire  en  effet?  Pour  réfuter  ces  derniers,  il  i^ 
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trouve  rien  de  mieux  que  de  raichérir  soudainement 
mst  eux  d*un  air  outré  à  dessein,  et  de  leur  dire  en 
substance  :  «  Je  croîs  bien  que  les  arguments  de  ce 
pauvre  Sebond  sont  faibles,  qu'ils  ne  prouvent  pas 
grand'chose;  mais,  insensés!  malheureux  frénétiques 
d*orgueil  (car  il  fàit  semblant  d'être  en  cMre  et  de 
relever  le  gant  pour  là  majesté  divine  outragée  ) ,  quels 
sont  les  arguments,  dites-moi,  qui  soient  bons  et 
qui  prouvent  quelque  chose  en  pareille  matière? 
quels  sont  les  raisonnements  auxquels  on  n'en  puisse 
opposer  d'autres  aussi  concluants,  o«  plutôt  aussi 
peu  concluants?  »  Et  là-dessus,  comme  s'il  s'empor- 
tait de  bonne  foi,  il  entame  une  longue  énumération 
et  discussion,  à  perte  de  vue,  de  toutes  les  causes 
d'erreur  et  d'impuissance  delà  raison  bumaine  isoléev 
par  rapport  aux  croyances.  Le  rôle  de  Montaigne  en 
tout  ce  chapitre,  une  fois  bien  compris,  est  singu- 
lièrement dramatique  ;  it  y  a  toute  une  comédie  qu'il 
joue,  et  dont  H  ne  prétend  flsiire  dupe  que  qui  le  veut 
bien. 

Montaigne  sur  Sebond  joue  le  même  personnage 
que  fiayle  sur  les  Manichéens. 

Ce  qu'il  veut  en  fin  de  compte,  c*est  (neroubUons 
pas  )  de  faire  la  vérité  des  choses  de  la  révélation  sE 
haute,  si  uniquement  fondée  en  soi ,  si  à  pic  et  plan- 
tée toute  8€%le  à  la  pointe  de  son  rocher,  qu'on  n'aille 
guère  songer  à  y  mettre  pied  /«iiifotiiM  à  uUnmêr  tes 
/  gents!  voilà  le  mobile  et  le  but.  Tout  ce  qu'il  dit, 
chemin  faisant,  contre  la  cerlitude  humaine  par  rap- 
port à  toute  question,  est  bien  moins  pour  ruiner 
l'bomme  môme  en  nature  et  en  réalité  que  pour  rui- 
ner la  croyance  transcendante  en  TlioiBOie}  «oa  objet 
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nttttol,  H  à  cem  qvi  admettrai^t  que  Ja  fin  ft  de 

telles  choses  est  chimère,  il  saurait  bien  (j'imagine) 
qua  dire  à  l'oreille,  en  causant  «  sur  sa  manière  de 
boDcevoûr  le  monde  et  l'homme,  et  de  convenir  de 
certains  points.  Le  scepticisme  exorbitant  de  ce  cha- 
pitre n'est  qu'une  méthode  de  grand  tour  pour  ar- 
river. 

Mais»  quoique  ceci  poisse  déjà  sembler  assez  com- 
pliqué, c'est  encore  trop  simple  lorsqu'il  s'agit  de 

Montaigne.  Avec  lui,  tout  devient  possible  à  la  fois  : 
distinguo,  comme  il  dit,  e^t  le  plus  universel  membre 
de  sa  logique.  Aussi  ,  en  même  temps  que  régne  en 
ce  chapitre  le  dessein  général  indiqué,  dans  le  détail 
mille  autres  intentions  et  diversions  s'entrecroisent. 
AioM  nulle  part  la  vigueur  de  Montaigne  et  ses  re- 
muemenU  fermes  ne  se  déclarent  mijeui;  ailleurs  c'est 
un  d^ùuêUTf  ici  un  joûteur.  Toutes  ses  verres  se  débri- 
dent. Quelle  mâle  étreinte  que  celle  de  ce  paresseux! 
quelle  ardeur  en  tous  sens  !  quelle  inépuisable  res- 
source d'arguments,  de  faits,  d'images!  Cette  ligueur 
d'escrime  d'un  esprit  librement  dialectique,  qui  se 
pique  au  jeu  et  n'en  peut  plus  sortir,  est  à  compter 
pour  beaucoup.  11  y  a  beaucoup  encore  de  cet  acharne- 
ment moins  innocent,  amer,  salissant  pour  l'homme, 
qu'éprouvent  en  eux  par  accès  tous  les  grands  esprits 
qui  ont  coupé  la  chaîne  d'or,  etqui  se  précipitent  avec 
d'ironiques  ricanements,  en  faisant  tournoyer  leurs 
semblables  ;  il  y  a  ce  que  j'appellerai  le  rire  titea^- 
guibh  de  l'homme  déchu ,  du  grand  homme  non  res- 
tauré, qui  prend  à  la  gorge,  ce  rire  d'Hamlet,  dans 
lequel  mourut  Molière,  dans  lecjuel  vieillit,  se  sèche 
etr  maigrit  Voltaire*  Sou^  l'ficcent  et  i'eotr«ûn  de  ce 
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<)bapHre,  je  crois  àaîsîp  beaucoup  décela,  de  ce  mau- 
vais spasme  convulsif.  Enfin,  puisque  j'en  suis  aux 
distinguo  j  y  y  distingue  encore,  et  plus  qu^aiileurs, 
}  Técrivaio  que  j'appelle  impUmeni  anmé^  lequel,  se  - 
sentant  en  bonne  et  chaude  veine,  ne  s'arrête  plus  , 
mais  redouble  et  se  laisse  mener  en  tous  sens  par  les 
ligures  de  sa  pensée. 

Montaigne  commence  tout  d*abord  par  se  moquer 
ûe  l'homme,  qu'il  suppose  isolé  et  dépourvu  de  la 
grâce  et  connaissance  divine  ;  «  Qui  luy  a  persuadé 
{à  cette  misérable  et  chestive  créature)  que  ce  bransle 
admirable  de  la  voulte  céleste,  la  lumière  éternelle 
de  ces  flambeaux  roulants  si  fièrement  sur  sa  teste, 
les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie, 
soyent  establis  et  se  continuent  tant  de  siècles  pour 
sa  commodité  et  pour  son  service?  •  £t  en  disant 
âinsi,  il  ne  s'aperçoit  pas,  ou  plutôt  il  s'aperçoit  très 
bien,  qu'il  ne  fait  autre  chose  que  réfuter  ce  môme 
Raimond  de  Sebond  dont  il  prétexte  Tapologie  »  et 
qui  plaidait  tout  au  contraire  les  causes  finales  et 
l'arrangement  de  Puni  vers  par  rapport  à  Thomme  (1). 
Pour  rabattre,  dit-il,  cette  présomption  humaine, 
il  va  prendre  tous  les  animaux  successivement,  les 
hirondelles,  chiens,  faucons,  éléphants,  bœufe, 

(1)  Sebond  disait,  traduit  par  Montaigne  :  »  Homme,  jette  hardiment 
ta  vue  bien  loin  autour  de  loi,  et  contemple  si  de  tant  de  membres,  de 
tant  de  diverses  pièces  de  cette  grande  machine ,  il  y  en  a  aucune  qui  no 
te  serve.  Ce  ciel ,  celte  terre ,  cet  air,  celle  mer,  et  tout  ce  qui  est  en 
eux,  est  continuellement  cnibesogné  pour  ton  service.  Ce  branle  divers 
du  soleil,  celle  constante  variété  des  saisons  de  l'an,  ne  regardent  qae 
ta  nécessité.  Ecoute  la  voix  de  luuies  les  créatures ,  qal  te  erie;  \tM 
1^  dit  :  le  te  Ibornls  de  Inmiéics  le  jour,  afin  que  ta  veiHes  ;  d'ombrei  la 
nuit ,  afin  qae  to  dormes....  »  On  voit  qoe ,  d^qt  V4pol^*$»  Ifontaiçne 
fiUt  JUBle  la  pûUnodU. 
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piéâ')  ai^ignées,;..  qui  ont  chacun  leurs  instincts, 

leur  langage,  leur  industrie,  leur  talent,  leur  déli- 
bération, penseiuent  et  conclusion,  leur  lidélitc , 
quelques-uns  même  (comme  on  le  dit  des  élépiianta) 
une  sorte  de  vénération  et  de  religion ,  et  qui  tous 
sont  par  conséquent  nos  confrères  :  on  a  Tantipode 
de  Descartes  qui  des  animaux  faisait  des  automates, 
comme  le  pensaient  d'après  lui  Port-Royal  et  l^ascaL 
Et  ce  dernier,  qui  avait  fait  la  machine  arithmétique, 
ne  trouvait  pas  un  animal  si  diiiicile  à  concevoir  en 
elFet  comme  pur  automate. 

C'est  vers  cet  endroit  du  chapitre  que  se  ren- 
contre cette  énergique  pensée,  si  souvent  citée  : 

«  Quant  i  la  Torce»  il  n'est  animal  an  monde  en  bnUe  de  tant 

d'offenses  que  rhoiniiie  :  il  ne  nous  fauit  point  une  baleine,  un  éléphant 
et  un  crocodile  ,  iiy  tels  aultres  aniioaulx,  desquels  un  seul  est  capable  • 
de  desraire  un  grand  nombre  d'hommes  ;  les  pouils  sont  suflisants  pour 
faire  vacquer  la  dielalure  de  Sylla  ;  c'est  le  desjeuner  d'un  petit  yeri  que 
lé  eCBttr  et  la  vie  d'un  grand  et  triumphant  empereur.  » 

• 

Pascal  a  imité  et  rtinventé  cette  pensée  de  Mon- 
taigne à  propos  de  Crom>vell,  le  Sylla  moderne j  le 
peM  grain  de  sable  y  lait  i'offîce  de  Tinsecte  qu'on  ne 
nomme  pas.  Il  n'a  pas  moins  repris  et  refait  cette 
pensée  quand  i!  a  dit  (1)  :  . 

«  LlMome  ii*cil  ^'m  foieav  le  plus  toible  de  la  nature ,  mais  c'est 
«n  roieen  peinant.  Il  ne  l^at  pai  que  rnniTen  entier  s*anne  pour 
récraier;  une  vapear,  une  goutte  d'eau  sulDt  pour  le  tuer;  mais ,  quand 
runivera  l*écraseroit ,  rhomme  seroll  encore  plue  noble  que  ce  qui  le 
tue ,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'atantage  que  l'uoiTera  a  aor  lui, 
runîTeri  n'en  sait  rien.  » 

On  a  remarqué  comme  à  l'instant  la  pensée  de 

li)  Qi^on  m'aeeorde  de  citer  ee  qui  ea t  d*ailteun  il  ccmno  ;  le  complet 
«it^-vîi  est  m  ndccfiaire.   
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Moiifaifne  i^afçbèfe,  se  eonromie  et  m  ftàmègre  m 

Pascal.  Même,  quand  celui-ci  emploie  de  ces  mots 
qu'on  ne  dit  pas  d'ordinaire,  et  qui  marquent  la 
teasetse  de  Fhenme  »  comine  on  seni  que  c*eat  ffane 
Ae»  lui ,  lout  de  bon ,  à  bonne  fin ,  et  ponr  Ten  tirer 
après  l'y  avoir  plongé!  Quand  il  parle  de  ces  misère* 
qoi  BOUS  tiennent  à  la  gorge,  comme  on  seul  qu'il  ea 
veut  réeUenent  finir  a^éc  elles,  tandis  que  f  a«Are  a 
tMjours  l'anr  de  wûioir  plstôt  s'en  caresser  le  men- 
ton! Montaigne  pourtant  lui-même  a  ici,  en  maint 
endroit,  de  la  bien  haute  et  bien  franche ,  de  la  très 
sÎBfière  éloquence  : 

ff  Ce  furieux  monstre  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes  (  une  armée) , 
C*ett  toujours  l'homme,  foible,  calamiteux  et  misérable  ;  ce  n'est  qp'ane 
itramiillére  esmeoe  et  escbaome  ;  tt  lugrum  eampi»  asmen  ;  an  lotiflle  de 
TVDt  eontrtire ,  le  croasiemenC  d*oii  toI  de  corbeaux»  te  fralf^pas  d'os 
eheTat,  le  passage  fortuit  d*ini  aigle»  un  songe,  une  voix»  on  tlgnea 
une  brouée  natioiére»  suffisent  i  le  renverser  et  porter  par  terre, 
donnez  -  laj  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage ,  le  Toyià 
fondu  et  esvanotii  ;  qu'on  lui  esvente  seulement  un  peu  de  poulsiére 
aux  yeuli  comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre  poète,  voyià  toutes  nos 
en!ioi$^nes ,  nos  légions,  et  le  grand  Pompeius  mesme  à  leur  leste,  roiop,;i 
e4  fracassé.  » 

Pascal  à  son  tour,  en  y  repassant,  n*a  pu  au  mieux 
qu'égaler  leloquence  poignante  de  ces  endroits. 

Après  en  avoir  fini  de  cette  comparaison  et  cor- 
respondance de  Phomneaiix  ammaitx,  qui  la  deit 
rabattre,  Montaigne  en  vient  aux  sectes  des  philoso- 
phes» les  unes  après  les  autres,  depuis  Thalés^  eti-i 
trionpbe  dans  leors  wiations.  11  le  faut  voir  re^ 
mnant ,  ralliant  toutes  les  pièces  de  son  éruditfon , 
d'ordinaire  éparse,  pour  en  faire  armes  de  l'un  à 
l'autre,  et  les  battre  coup  sur  coup  séparément.  Puis, 
quand  il  a  fini  de  les  exterminer  et  fu'U  leapirei  9 
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a  grand  aoîn  pourtant,  de  peur  qu'on  ne  s'y  mé- 
prenne,  d'avenir  la  reine  liargiierile  et  «on  lectedlr 
que  ce  dernier  toor  d'èscriaie  qui  consiste  à  se  perdre 

pour  perdre  un  autre,  à  s  ôter  les  armes  de  la  raison 
pour  les  mieux  enlever  à  l'adversaire,  est  un  coiip 
éiMfiré  dont  il  ne  se  faut  sienrir  qne  rarement. 

fit,  eomîneant  d'user  de  œ  coup  désespéré,  au  niO« 
ment  même  où  il  semble  s'avertir  et  vouloir  s'arrêter, 
il  prend  l'iiomaie ,  non  plus  dans  la  comparaison  avec 
les  animant,  non  plus  dans  les  systèmes  changeants 
dêspbHoiophes,  maisenlui*m6nieetdansles  moyens 
prétendus  directs  de  trouver  la  vérité;  il  met  à  ia 
question  la  raison,  les  sens,  et  c'est  ici  qu'on  lit  : 
€  Ce  ne  sont  pas  seulement  ks  ftebvres,  les  bravages^ 
et  les  grands  accidents  qui  renversent  nostre  juge- 
ment, les  moindres  choses  le  tournevirent...  ;  »  et 
tout  ce  qui  suit,  et  qui  rappelle  directement  la  pen- 
,sée  de  Pascal  :  «  V^P^î^  P^us  grand  homme  du 
Blonde  n'est  pas  si  indépendant  qu'il  ne  soit  suj^  à 
être  troublé  par  le  moindre  tintamarre...  » 

£n  suivant  à  cet  endroit  du  texte  les  pensées  de 
Montaigne,  ii(pui;i9iarc|ions  coup  sur  coup  sur  les 
souvenirs  de  Pascal  qu'eUes  ont  suscités.  Les  PmuéH 
de  celui-ci  ne  sont,  à  les  bien  prendre,  que  le  cha- 
pitre de  V Apologie  de  Sebond  tei'dii  avec  prud'homie,. 
On  saisit  dès.iors  Ifinténtion  et  le  iil  entier  de  notî$ 
étude,  rimportance  accordée  à  cette  première  con* 
versatîon  du  nouveau  converti,  qui  comprend  déjà 
iSa  préoccupation  dernière ,  et  toute  celte  dis$ectio|i 
prolongée  de  Montaigni^.aa  sein  de  Pascal  è  laquellp 
nous  nous  livrons. 
^  Au  re^tCj  dans  ce$  nombreuses  pensées  aur  la  var 
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nilc ,  la  faiblesse  et  la  contradiction  de  Thomtne ,  que 
Pascal  reproduit,  et  dont  il  s'empare  en  les  couron- 
nant, comme  des  minarets ,  de  la  eroix,  ce  qui  doit 
Irappcr  plus  que  la  ressemUanee  qui  est  toute  simple 
•et  \oulue ,  et  qui  eût  été  avouée  sans  doute  si  l'auteur 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage,  — ce  qui  me 
Arappe,  c'est  la  différence  da  ton  et  le  sérieux  du 
dessein  opposé  ao  jeu  dePescrime.  Là  où  Tun  se  mire 
et  se  berce  au  brisant  des  flots,  l'autre  cingle  et  rame. 
L'un  s'égaie  et  s'enivre  en  son  naufrage;  l'autre,  nuit 
•et  jour,  sous  l'étoileou  sous  la  nue,  nage  à  l'aide  d'un 
«débris  ym  la  plage  de  la  patrie  éternelle.  Misère, 
faiblesse  et  néant,  des  deux  côtés  c'est  le  refrain; 
onde  sur  onde,  sable  sur  sable ,  univers  mouvant  : 

On  me  verraii  dormir  au  braaie  de  m  roœ , 

de  sa  roue  ou  de  son  rouet,  dirait  Montaigne,  et  il  se 
gaudit  et  gausse  :  ce  sont  misères  d'animal.  —  Misères 
de  grand  seigneur,  misères  de  roi  dépossédé,  nous 
cric  Pascal!  Courage  et  prière I  il  faut  reconquérir 
tson  royaume. 

C'en  est  assez  sur  cette  Apologie  de  Sebond,  que 
f  Montaigne ,  après  l'avoir  poussée  encore  longuement, 
^  termine  par  une  pompeuse  citation  de  Plutarquo  et 
très  suspecte  d'intention  ici ,  pour  dire  que  Dieu  seul 
Est^  et  qu'à  part  lui,  l'Eternel ,  le  Nécessaire  et  l'Im- 
muable, il  n'y  a  que  passage  et  écoulement  de  l'être. 
Vue  en  courant,  celle  page  religieuse  de  Plutarquc 
fait  comme  tenture;  considérée  de  prés,  par  le  lieu 
où  elle  se  trouve  transposée  et  d'après  ce  qui  précède, 
elle  acquiert  un  sens  plutôt  spinosiste  et  panih^e , 
comme  on  dit.  A  force  de  faire  Dieu  grand  et  haut, 


uiy  Google 


tivliE  tâoidiÊMB.  48ft 

en  dehors  de  tout  rapport  avec  la  création  cl  avec 
rhomme ,  on  s'en  passe  très  bien  à  titre  de  Dieu  pro- 
vMeotiel  et  inteUigcot.  M,  de  Bu&oa  à  sa  manière, 
et  par  le  trône  magnifiquement  isolé  où  il  recule  et 
installe  son  Dieu  ,  ne  procède  guère  à  autre  fin. 

Au  demeurant,  notre  idée  sur  Montaigne  s'est 
éelaircîe  »  ce  semble ,  ét  a  passé  de  la  conjecture  à- la 
certitude;  nous  tenons  la  clef  glissante,  et,  bon  gré 
mal  gré,  si  glissante  et  si  sorcière  qu'elle  soit,  et  fût- 
elle  même  plus  sorcière  que  celte  clef  du  conte  de  la 
Bwrh€'Bleuêt  die  nous  reste  à  la  main;  nous  pouvons 
désormais  ouvrir  chez  lui ,  si  l'envie  nous  en  prend, 
toute  Tenfilade  de  ses  pensées  et  arrière-pensées, 
ce  labyrinthe  de  cabinets  et  de  chambres  où  il  se 
platt,  sans  qu'on  sache  jamais ,  non  plus  que  de 
Pygmalion ,  dans  laquelle  il  oouçhe. 

II  n'y  a  de  riant  que  l'apparence.  Montaigne,  en 
ce  chapitre  et  dans  tout  son  livre  ^  a  fait  comme  un 
démon  malin,  un  enchanteur  maudit,  qui,  vous 
prenant  par  la  main ,  et  vous  introduisant  avec  mille 
discours  séduisants  dans  le  labyrinthe  des  opinions  , 
vous  dit  à  chaque  pas,  à  chaque  marque  que  vous 
voulez  fair^  pour  vous  retrouver:  «  Tout  ceci  n^est 
qu'erreur  ou  doute,  n'y  comptez  pas,  ne  regardes 
pas  trop  en  espoir  de  vous  diriger  au  retour;  la  seule 
chose  sûre  est  cette  lampe  que  voici;  jetez  le  reste: 
cette  lampe  sacrée  nous  suffit^  »  Et  quand  il  vous  a 
bien  promené,  égaré  et  lassé  dans  les  mille  dédales, 
tout  d'un  coup  il  souffle,  ou  d'une  chiquenaude  il 
éteint^  et  l'on  n'entend  plus  qu'un  petit  rire  (1). 

(1)  Que  l!oBtiigDe ,  afMréi  to«  ardr  nmé  hrio  t  tons  plimte  là ,  ton 
4tNlj^  Gabriel  KmhI^  le  savell  Men,     le  praUqnalt  «OMI  wm  air 
II.  28 
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Que  saccéde-t-il  alors?  Est-ce  le  doate  universel 
qu'il  a  voulu;  et  ce  doute-là ,  quand  il  est  fmai ,  ne 
CMnoe-t-il  pas  une  conclusion  immense?  Quelle  este 
eUe  en  eflfcl?  un  jMfit  juif,  morcAonl  à pm  #oflip(dli ^ 
Spinosa  y  ym  tous  le  dire  :  dans  l*èmbamft  oè  WNia 
êtes,  la  lampe  éteinte  et  le  labyrinthe  écroulé,  c*est 
lui  qui  vous  recueiiiera.  IJn  grand  ciei  mojrne,  un 
profond  univers  roulant,  muel,  inconnu,  oo  do 
temps  en  temps,  par  places  et  par  phases,  s'assem* 
ble,  se  produit  et  se  renouvelle  la  vie;  rhomme  éclo- 
sant  un  moment,  brillant  et  mourant  avec  les  nulle 
insectes,  sur  cette  Ue d'herbe  flottante  dans  un  mar- 
rais :  voilà  9  mathématiques  ou  pyrrtiomsme  de  forme 
à  part,  la  grande  solution  suprême  (1).  Tout  ce  que 
Montaigne  y  a  prodigué  de  riaut  et  de  ilatteur  au  re- 
gard, n'estque  pour  iaire  rideau  à  Tabime,  et,  comme 
il  le  dirait ,  pour  gazaimer  la  tombe. 

Le  spinosisiiic  donc  (je  prends  exprès  le  nom  le 
plus  terne)  comme  bassin  et  couvercle  d'airain  à  cette 
mer  dont  nous  avons  vu  trembler  et  rire  en  tous  sens 
récumeetles  floU(2)l 

Une  des  grandes  causes  du  succès  de  Montaigne , 

d'éradition  ;  dans  son  Mateurat,  laSeï  dminMrlOfiilim,  adat-Aip^ 

dit  à  Tanlrc  :  «  Tu  fais  jutlemênt  eimum  ces  vaches  qui  attentbnl  qii$  Îê 
pot  au  lait  soU  plein  pour  U  rmvpTwr.  »  YolU  60  boDS  t6nnes  gtoMi 
rélcrnellc  méthode. 

(1)  Ce  serait  une  élude  à  suivre,  un  compte  à  réclamer,  et  comme  une 
liquidation  après  faillite,  en  ce  triste  jeu  des  opinions  humaines,  que  la 
môme  solution  Torcément  finale ,  le  même  caput  mortuum  (selon  la  diffé* 
tence  dea  époques,  dei  laoguea,  et  dw  huMorf  partf6ti|éref},  se  prodat- 
not»  le  dérobant  p«r  dei  mllieia  et  moi  dei  dipccti  aimi  dJOéraiits  qo0 
Montaigne ,  Spinosa ,  Gondoieet ,  Bégol  ;  car  Je  les  appelle  des  aspeeti  » 
4m  appaieUf  difliifenti  d'une  leale  et  ntee  fia* 

(I)  Tout  pitoèi  dit  défagidaMêà  «MMr  ;  fiM«<l,  oAM^Ikfll 
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et  U  coidî4îoA  WiUBlMie  «l  «mqve,  sans  la- 
qneUe  loul  le  reste  eûl  été  eomme  bod  aVeaii ,  Tins- 

trument  de  son  charme  et  sa  vraie  baguette  d'en- 
chantement, c'est  son  style.  Le  style,  quand  on  Ta 
au  degré  4e  Moalaigiie,  déviant  fa^  balte  d'Iadolgence 
plenière  auprès  de  fak  yo^érité.  11  est  beaucoup  par- 
doimé  chez  les  neveux  à  ceux  qui  ont  véritablement 
peint,.  Les  irrégularités  de  plan,  d'idées,  les  licences 
et  les  &«ii%ri^s,  ka^etiteasas,  taaiseeaiore,  tout 

nous  a  engagé  contre  Montaigne  ,  nous  a  bien  coûté.  Que  nous  eussions 
mieux  aimé  le  pouvoir  prendre  comme  lui-même  il  s'est  oiïert,  de  biais, 
sans  violence  !  Ce  qui  se  trouve  vrai  quand  on  pnaM  et  qQ*oii  tord  son 
line,  ne  Test  pis  égalemeot  qjoand  oa  ne  Ciil  qne  roBTrii^  et  le  feoUr 
leter; on Miite»  et  tHm a# repteoditit ,  malgré  lonl, à  Hy^ter  «Ion ee 
^iff^nue  ateeMe  â  ril  ^  emrimi:. 

A  travers  le^  vûMU^  piiM  q^ai  peuplent  b  campagne , 
pes  pa«  qa*ott  n'en|eiul  plat  Sf^i^t  restés  imf^mM  : 
le  eroif  snivre  les  pas  dn  paisible  Montagne , 
lecMle  saisir  dans  l'air  ses  aeoenta  ranimés. 
Ain  ihwMa  des  vlalilards  je  clierdie  ssm  sema». 
Sa  raillewe  verts ,  sa  facile  pitié , 
Ces  préceptes  du  cocnr  que  son  cœor  sut  écrire  ^ 
£t  son  amour  pour  l'amitié. 
Que  ce  livre  est  beau  !  que  je  Taime* 
Le  monde  y  parait  devant  moi  : 
L'indigent,  Tesclave ,  le  roi , 

veis  lent  ;  je  m'y  Tels  «eMlBé. 
Bords  ]iei|Ma%,  de  sa  cendfe  U  vens  légaa  IHieanew  I 
Toni  ee  qn'il  eottirâ  nons  instreit,  nons  attire 

£t  les  firttiu  qie  l'on  en  retire 
Ont  vn  60^  de  SH «ise ,  nn  parfiini  de  bedwim. 
Il  est  doux,  en  passant  un  moment snr b isrre, 
f  D'effleurer  les  sentiers  où  lo  gafie  est  venu  : 

D'entretenir  tout  bas  son  malheur  solitaire 
J^es  discours  d'un  ami  qu'on  pense  avoir  oonna<.. 

(Madame  Dcsbordes-Valniorc,  ia  Retour  é  Dtrdetiu»»  )  i 

Moni  folfonf  un  peu  sa  méthode  malgré  noes ,  en  ne  craignant  pat 
d'enregistrer  eette  coairadiction  ouverte  entre  noire  coAcloiioaei  notra 
«QmUoo« 
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s'embellit  d'une  spécieuse  nuanioe,  et  devient  matière 
à  plaisir,  à  louange  toujours  nouvelle.  Le  style,  c'est 
un  sceptre d'orà  qui  reste,  endéAnHiYe,  lé  royaume 
de  ce  inonde. 

Montaigne  a  eu,  plus  qu'aucun  peut-être,  ce  don 
d'exprimer  et  de  peindre;  son  style  est  une  figure 
perpétuelle,  et  à  chaque  pas  renouvelée;  on  ii*y  re- 
çoit les  idées  qu'en  images;  et  on  lésa,  à  chaque 
moment,  sous  des  images  diifér.entes,  faciles  et  trans- 
parentes pourtant.  A  peine  un  court  intervalle  nu 
et  abstrait ,  la  simple  largeur  d'un  fossé ,  le  temps  ée 
sauter;  et  Pon  recommence.  Une  quelconque  de  ses 
pages  semble  la  plus  fertile  et  la  plus  folle  prairie, 
un  champ  Ubre  et  indompté  :  longues  herbes  et  gaU- 
lardes,  parfiims  sous  Tépine,  fleurs  qui  émaiU»it, 
insectes  qui  chantent,  ruisseaui  là-dessous,  le  tout 
fourmillant  et  bruissant  (scaluriens).  11  n'avait  pas  la 
conception  d'ensemble  ni  l'invention  d'un  vaste  des-* 
sein  ;  à  quoi  bon  tant  combiner  et  se  tant  lasser?  L'in- 
vention du  détail  et  le  génie  de  Texpression  lui  te- 
naient lieu  des  autres  parties ,  il  le  savait  bien  ;  il 
rachetait  sans  peine  et  retrouvait  tout  par-là  :  «  Je 
n'ay  point  d'aultre  sergeant  de  bande  à  ranger  mes 
pièces  que  la  fortune.  »  Tout  donc  s'animait,  tout  se 
levait  dans  son  discours  à  la  libre  voix  de  ce  sergent 
de  fortune,  et  chaque  pensée  à  la  hâte,  casque  ou 
pompon  en  tète,  faisait  recrue.  Quelle  jeune  armée  1 
un  peu  bigarrée ,  dira-t-on;  car  tout  fait  montre  :  la 
pensée  est  sortie  enharnachce  comme  elle  a  pu,  tou- 
jours trait  en  main,  toujours  prompte  et  vive.  La 
cotUtire  de  ridée  à  l'image  est  si  en-dedans  qu'on  ne- 
la  voit  ni  qu'on  n'y  songe  :  pensée^  image ,  chez  luif 
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c'est  iouinn'jjuneiuraeaUidmaeri.  Quant  à  la  couture 
d$  Vimage  à  Vimage^  il  la  supprime  et  va  son  train  de 
Tune  à  l'autre,  enjambant  comme  un  Basque  agile, 
d*un  jarret  souple,  d'un  pied  tiardi.  Voici  entre 
mille  uo  exemple,  à  peine  choisi,  de  cette  série  de 
métaphores  qui  déjouent  la  règle  prudente  des  rhé* 
teuvs  ;  il  s'agît  des  auteurs  du  temps  qui  ne  craignent 
pas  d'insérer  dans  leurs  écrits  de  grands  fragments 
.  des  anciens  et  de  se  risquer  à  la  comparaison  : 

«  Il  m'advcint,  Taullre  jour,  de  tamber  sur  un  lel  passage;  j'avois 
traisné  languissant  aprez  des  paroles  françoises  si  exsangues,  si  deschar- 
Dées  et  si  vuides  de  matière  et  de  sens ,  que  ce  n'esloit  voirement  que 
piTolM  fraDçoises  :  au  lioot  d'un  long  et  ennayoïx  elmin ,  je  veint  à 
renconinr  noe  pièce  hanlte,  riche  el  etleVèe  JaMioef  m,  nuei.  SI  f  eosie 
troaTé  hi  pente  donlee,  et  la  montée  nn  pen  alongée,  cela  enst  esté 
•  enewable  :  e'ettolt  an  préeipiee  il  droit  et  si  eeopé ,  qte,  des  six  pre- 
mières paroles,  je  cogneus  que  je  m*enYolois  en  Taultre  monde;  de  là 
je  dcscotfrris  la  fondrière  d'où  je  Tenois,  si  basse  et  si  profonde ,  que  je 
n'eus  oncques  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler.  Si  J'eslofTols  l'un  de  mes 
discours  de  ces  rlehei  despnuUles»  il  esclaireroit  par  trop  la  bestise  des 
aullres  (!}...  » 

Ainsi  il  se  traîne  d'abord  après  des  paroles  exêan* 
gues,  comme  sur  un  chemin;  l'idée  de  chemin  l'em- 
porte, il  la  suit.  Puis  ce  qui  était  unepièee  élevée  jus* 
quêê  atÊœ  tmes  deviendra  une  dépmiiUe  dont  il  icraîn* 

drait  de  s  éioffer,  et  l'étoile  aussitôt  prend  un  reflet 
qui  éclaire. 

Montaigne  est  comme  l'Ovide  et  TArioste  du  style; 
son  heureuse  rapsodied*images,  d*an  bout  à  l'autre, 
jusque  dans  ses  reliefs  les  plus  divers,  est  tout  d'un 
pan  ;  on  marche  avec  lui  de  pensée  en  pensée  dans 
les  métamorphoses. 

DansShakspeare,  dans  Molière ,  en  ces  génies  qui 

(1)  JSxniù,  livre  I,  chapitre  XXV. 
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ont  la  oréatîoA  d'ensemble,  lliiuqgmàtkNi  aidémeiA 
enfante  des  êtres  entiers^  des  pentewiages  dottés  de 

Faction  et  de  la  vie.  Chez  Motitaigne ,  celte  créatioii 
figurée  ne  se  produit  qu'à  l'inlérieur  des  phrases  et 
sur  les  membres  de  obaque  pensée^  mais  elle  se  pro*» 
duit  aussi  vivante,  et  de  prés  aussi  merveittetse, 
aussi  poétique  ,  que  l'autre.  Chaque  détail ,  chaque 
momenl  do  l'idée  se  revêt  et  prend  figure  en  passant; 
c'est  touX  un  monde.  Aus&i  le  plaisir  d'y  vivre,  cet 
art  d*anlm^  et  d'etprimer,  ce  goût  de  faire  mouvoir 
et  6e  succéder  sans  fin  toute  cette  gent  familière  et 
d'en  suivre  les  marionnettes  jusqu'au  bout,  entre- 
t-il  pour  beaucoup  cboz  Montaigne,  je  ne  mela||B  pas 
de  le  faire  sentir  :  et  Pascal»  qui  dans  son  eifftoi 
s'amuse  si  peu  et  mste  le  makre ,  n'en  a  pas  Miet 
tenu  compte.  Monluigne  aj)pelle  la  langue  le  bouter 
dehors^  et  elle  est  souvent  ckez  lui  le  boule -entrain. 

Malebranche  a  fort  liien  ^ti  ce  coin  de  Montaigne,' 
mais  en  déprimant  trop  les  autres  portions ,  et  en  le 
voulant  réduire  à  la  seule  beauté  d'imagination,  à  ce 
qui  fait  le  bel-esprit;  il  proteste  contre  cet  agréaient 
de  tour  et  cet  écto  de  parole  ^u'il rapporte  aux  sens^ 
contre  cet  art  naturel ^'a  l'auteur  des  S$im$  -éetmf^ 
ner  V esprit  du  lecteur  à  son  avantage  par  la  vivacité 
toujours  viclorieuse  de  son  imagination  dominante  (4). 

Malebranche  a  beau  faire;  ee  qu'il  dit  là  contre 
rimagination'  dans  le  style,  Arnauld  le  lui  rendra; 
tout  occupé  à  combattre  les-i  m  agi  nations  métaphysî- 
qu,e8  du  bel  écrivain ,  le  vieux  docteur  écrit  à  Nicole  : 
t  Je  ne  trouve  guère  moins  à  redire  à  sa  rhétorique 
:%u'â  sa  loigique,  .surtout  dans  les  Médimiom^  car  il 

{i)  D»  la  lUchwshf  é^  ^  Finté,  Hw?  li .  partie  III  *  eliapiCfe  T.  • 
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est  si  guindé ,  et  il  alfecte  si  fort  de  ne  rien  dire  sim- 
plemeni,  qu'il  est  lassant.  »  Et  on  ne  lit  Malebranche 
fikm  qo^Arnwild  aujourd'hui ,  qu*à  cause  des  ^droito 
oft  celui-ci  le  troutalc  îa$stmt. 

Montaigne,  d'autres  l'ont  relevé,  a  beaucoup  de 
Sénèquepour  lelraiii  misU ne  Fa  pas  tendu  coaune 
lui,  et  il  le  jette,  même  quand  il  le  darde,  plus  au 
naturel  et  d*un  air  plus  cavaUer  (1).  Sénèque  et  Plu- 
tarque,  il  y  puise  incessamment,  nous  dit-il,  comme 
les  Danaïdes.  On  a  lu ,  à  son  chapitre  des  Livres  ^ 
Tadmirable  jugement  et  parallèle  qu'il  fait  de  tous 
deux»  et  aussi  de  Virgile  avec  Lucrèce,  et  des  autres. 
Comme  écrivains  français ,  il  estimait,  parmi  ceux 
qui  l'avaient  précédé ,  Froissart,  Gomines,  surtout 
Àmyoti  qu'il  caractérise  et  célèbre  en  des  termes  in- 
comparables ,  par  une  louange  vraiment  généreuse. 
Mais  il  ne  s'asservit  à  aucun,  et  écrit  à  sa  façon^  usant 
à  bon  droit  de  Tanarchie  d'alors  : 

«  Il  m  est  de  si  sots  qu'ils  se  destournent  de  leur  voye  un  quart  d« 
Utile  pour  coarir  aprez  ao  beaa  not...  Je  tors  pluf  votealiers  uie  bt om 
•enCence  pour  It  eoiulre  fw  moy,  que  je  oe  deitoonie  mon  III  pour  relier 
^rir.  Au  ooBtreire,  l^esC  eox  piroiei  i  servir  et  à  ei^tre.  Et  que  le 
fRieon  j  «triTf  »  il  le  •taHoto  n'y  peoll  «Heri..  Le  parler  fue  j'etee* 
c'est  an  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche ,  un  perler 
•ncculeni  et  nerveux,  coart  et  terré»  non  tant  délicat  et  peigné  comme 
véhément  et  hrosque  : 

4 

Emc  demm  mpkt  dktie ,  ifm  fari«l$ 

plustost  difTicile  qu'ennuyeux,  esloigné  d'alTectation ;  desréglé,  dc8« 
consn  et  hardy  :  chasqae  loppln  y  fiieé  son  corps  ;  non  pedantuquc,  non 
fnae$qiÊê,  non  pimdtrmqm,  hmw  plu$t09t  êotéaUrquê.,,  (<)  ». 

(1)  De  Thou  et  Saintc-Marlhe  ont  traduit  dans  leur  latin  ce  litre 
&  Essais  par  Cnnatus;  c'est  un  contre-sens  par  rapport  à  Montaigne.  Ce 
n*en  serait  pas  un  à  l'égard  d'un  Séaéqiie  ou  d'un  La  Bruyère,  qui  ont 
Veffort  heorenx ,  mais  quI  rost. 

(S)  (Hiviel»  chapitre  XXV}.  Ifeswt^  pas  l'entrain  venir  t  VMt 
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(SI  feOIenrf»  partant  do  gtseon  des  hautes-lerres ,  il  semble  définir 
sa  propra  langna,  ton  yrai  style)  :  «  Il  y  a  bien  aa-dessus  de  dous,  verj 
let  moDlaignes ,  m  gaaeon  qoa  Ja  traora  slDgaliéremeDi  bain ,  Me  »  bref, 
signiGant ,  et ,  à  la  vérité,  m  laiigaga matla at  nllMafn  plus  qa'aaltM 
qae  j'ealende,  aaltant  nerveux,  pnifsant at  partinaott  CDOiiia la Ikijii- 
«ois  est  grieianx»  déUcat  at  abandant  (i).  » 

Ce  François  si  bien  qualifié,  etqai  seul  sa  plaine, 
c'est  Amyot;  ce  Gascon,  c^esl  lof. 

Car  il  y  avait,  à  cette  seconde  époque  du  seizième 
siècle,  et  malgré  Tanarchie  qu'aujourd'hui  nous  y 
reconnaissons,  une  manière  de  langue  centrale,  et 
qui  se  crut  par  instants  établie,  celle  de  Técole  de 
Du  Bellay  et  de  Ronsard  en  vers,  de  Pasquier  en 
lu  ose,  tous  personnages  qu'aimait  et  prisait  fort 
Montaigne,  mais  sans  en  dépendre.  Dès  la  preinîèrè 
édition  des  Euais  en  1580,  il  obtint  un  grand  succès; 
maïs  les  critiques  non  plus  ne  manquèrent  pas.  On 
voit  par  une  lettre  de  Pasquier  quel  genre  de  repro- 
ches cet  ami  et  admirateur  sincère  lui  adressait  : 
particulièrement  beaucoup  de  locutions  impropres , 
et  tirées  de  l'usage  gascon.  Pasquier,  le  rencontrant 
aux  Etats  de  Blois  (1588),  les  lui  démontra,  Uvrcen 
main  (2);  mais  il  j^rut,  à  l'édillon  prochahie,  que 
Montaigne  n'en  avait  tenu  compte.  Sous  air  de  faire 

d2  M      "  '^^^1^'^"^»'  Wl  caaaada  :  Il  y  t  du  lyriqa* 

dans  Monla.gne.-Je  m'élais  nmiiséàliataratâ«-«»bter.n.fi,teda 
l^a^  s  qui  d6pe.gnent  en  lui  ce  lyrisme,  ea  q«a  la»  poéta.  .ppd^  |« 
9amte  mante;  mais  il  faut  se  borner. 

0)  Livre  II,  chapitre  XVII. 
J2)  Entre  autres  ,  Jouir,  pris  activement ,  Jouir  la  vie .  fa      sé  pmtlt 

2rn«1^ÏVSiÏ  !^        '  T"''  '''''    P-^'-'^^-     ^^ed  bien? 

laciosa.  "•'"•^'*«»*r*?P«^««*M«»«wr«dePQrt-R^^^^^  :  ie,„otc> 

«     *     •  •  .  « .      ■  ■        *  \        •  '  ■'. 
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bôo'nUrabèdd  sa  manière»  et  iùni  en  aceilÉaiil  son 
langage  den'arar  rien  de  facUe  et  de  poli ,  et  d*ètre 
altéré  par  la  barbarie  du  crû,  il  allait  son  train  ,  gar- 
dait ses  aises,  choyait  et  retâtait  son  livre  (le  plus 
eliéri  des  livres)  t  et  donnait  ehamp  à  son  originalité. 
Miae  Ta  pria  m  mot  et  y  a  été  dupe  (1).  H  a  r^ 
gretté  que  Montaigne  fût  venu  avant  Malherbe,  avant 
^  que  celui-ci  eût  dégasconnéla  cour;  il  a  requis  à  ce 
titre )  indulgence  pour  Montaigne,  qui  fait  de  son 
nieui  pour  ne  pas  rire.  Gomme  si  le  gascon  en  toîit 
temps  (demandez  à  Montesquieu  et  à  Bayle)  n'eût 
pas  trouvé  moyen  de  l'être.  Quoi  qu'il  en  soit»  sa 
langue ,  à  lui,  était  et  elle  est  restée  une  langue  ind- 
ividuelle; honneur  en  un  sens  et-  bonheur!  après 
deux  siècles  et  demi,  rien  n'y  est  usé.  Mademoiselle 
de  Gournay,.  dans  sa  préface  de  rédilioa  de  l(i35,  a 
dit  du  langage  des  Éaaiiê  :  <  C'est,  en  vérité  Tun 
des  prhucipatK^eux  qui  fixertmt  la  volubilité  de 
notre  vulgaire  françois,  continue  jusques  ici.  »  11 
n'en  fut  rien  ;  la  langue  s'acheva  et  se  ii&a  sans  Moo- 
taîgne.  Msaio^rAWiMi  sans  lui.  Yaugelas,  dans  ses 
ejccsHeats»-:  Ikmargutfs  publiées  en  i647 ,  où  le  bel 
usage  passe  en  loi,  et  où  M.  Coelleteau  tient  le  dé, 
lait  aussi  une  grosse  part  à  Amyot,  (le  grand  Amyot, 
comme  il  l'appelle),  mais  à  quel  titre?  «  Et  quelle 
gloire  n'a  peiik  encore^ Amyot  depuis  tant  d'ann^, 

(1  )  Balzac  et  bien  d'autres  ;  par  exemple*,  ce  bon  M.  de  Plassac  qui , 
dans  le  volume  de  ses  Lettres,  publié  en  IGiH  ,  écrit  naïvement  au  milieu 
de  toutes  sortes  d'éloges  sur  Montaigne  :  «  J'ai  regret  qu'il  ait  si  Tort 
méprisé  réioculion ,  et  que  le  peu  de  soin  qu'il  en  a  pris  le  fasse  lire  avec- 
moln»  de  plaisir...  »  Et  pour  y  remédier,  il  se  met,  comme  échaiililion , 
à  tf  inscrire  »  en  le  iradniMot  i  le  moderne ,  le  ebapilre  é$  !■  FmUé  éu 
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^iqa'îl  y  ait  un  si  grand  okangeuMiil  dans  le  Iw*- 
gage?  qndh  oUîgation  nd  lui  a-poinl  Bolrë  langue, 

n'y  ayant  jamais  eu  personne  qHi  ett  ait  mieux  su  le 
génie  et  le  caractère  que  lui,  ni  qui  ait  usé  do  mots,, 
ni  de  phrases  si  aatureliemeMll^taiiQoiset^  flans  ascum 
mélange  dés  façons  4e  parier  des  ptoviamis,  qui  ttit* 
ronrpent  tous  tel  jomra  fcr  {rareté  dn  lôraî  langage 
françois.  »  L'éloge  d'Amyot  en  ces  termes  équivaut 
presque  à  une  critique  de  Montaigne,  qui  figura 
d'ailleiira  très  rarement»  ei-méme  il  figore^  danalen 
dtationg*de  Vaugelas  (1). 

I^ascal,  du  moins,  qui  en  était  nourri,  en  sauva 
mainte  audace,  mainte  façon  énergique  de  dire  et  de 
novMnèr;  m'a»  Tefeisemble  mèM  ilee  tonre  ^èl  4aa  4iH 
hertéa  de  Montaigne  Ait  Mssé  là«bës  en  pliitôt 
haut,  en  dehors  de  la  nouvelle  route  royale  qui 
s'inaugurait.  '  • 

Montaigne  resu  r4ieanne4ë{iareiUéeile  li^ 
daasé,  «  'le  bré? îaive  des  honnèlas  Ipatesaem  et  des 

ignorants  studieux ,  nous  dit  Huet,  qui  veulent  s  en- 
fariner  de  quelque  connoissance  du  monde  et  de  quei^ 
que  tenture  des  lettres»  A  peiae  Wm4erefr*i»i§  un 
gentilhomaie  de  campagne  qui  veuille  se  diatiafiet 
des  planeurs  de  lièvres,  sans  un  Montaigne  sur  sa 

(1)  C'est  dtnf  ee  livre»  «rattlenn  si  recominindable»  de  Tangelu, 
4b*oii  Ift  au  Bi^et  Un  mot  immU»  :  «  Ce  niet  bA  *htt  noMn ,  Wih 
exeellenl  pour  eiprimer  ce  qa'il  signifie.  M.  Goeffetefta  l'a  va  naître  un 

))ca  devant  sa  mort,  et  il  me  souvienl  qtiMI  le  Irouvoit  si  fort  &  son  gré, 
qu'il  éloil  tent<'  de  s>n  servir  ;  mais  il  ne  l'osa  jamais  f<iire  h  cause  de  sa 
trop  grande  nouveauté ,  tant  il  étoit  religieux  à  ne  point  user  d'aucun 
terme  qui  ne  fût  en  usage!  Il  augura  bion  néanmoins  do  celui-ci,  et 
prédit  ce  qui  est  arrivé...  »  Voilà  dans  son  esprit,  et  comme  dans  sa 
religion,  la  vraie  fondaiiun  de  la  langue  académi<}ue ;  somnreg-Doos  asief 
loIndeMeottlguet 
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cheminée  (i).  »  Il  fut  bien  plus  ;  il  fut  le  livre  favori 
et  comme  un  arsenal  particulier  pour  chaque  grand 
écrivain  sérieux  et  nouveau  :  La  Bruyère,  Montes- 
quieu, Jean-Jacques  (style  et  pensée),  réintrodui- 
sirent, chacun  à  leur  manière,  dans  le  grand  courant 
de  la  langue  beaucoup  de  Montaigne. 

Et  puis ,  les  siècles  littéraires  réguliers  ayant  eu 
leurcours,  et  la  liberté  recommençant,  il  suffit  dé- 
sormais que  Montaigne  ait  dit  d'une  manière  pour 
qu'elle  ait  passeport  à  l'instant  et  prérogative ,  si  on 
l'appuie  de  son  nom.  Mademoiselle  de  Gournay,  en  se 
trompant  sur  le  centre  de  son  influence,  a  eu  raison 
d'ajouter:  «  Son  crédit  s'élèvera  chaque  jour,  empê- 
chant que  de  temps  en  temps  on  ne  trouve  suranné 
ce  que  nous  disons  aujourd'hui,  parce  qu'il  persévé- 
rera de  le  dire  5  et  le  faisant  juger  bon ,  d'autant  qu'il 
sera  sien.  »  Tout  mot  contresigné  M.ontaigne  est  hors 
de  page.  Et  pour  la  pensée  également  :  Montaigne  Va 
dit,  c'est  le  contraire  du  maître  la  dit  y  on  l'accepte 
d'autant  mieux. 

Nous  finissons.  Toute  cette  gloire  et  ce  bonheur  de 
Montaigne,  cette  influence  que  nous  pourrions  suivre 
et  dénoter  encore  par  reflets  brisés  en  plus  d'un  de 
nos  contemporains ,  celte  louange  mondaine  uni- 
verselle, et  la  plus  flatteuse  peut-être  où  Ton  ait  at- 

(1)  Parmi  ces  gentilshommes  amateurs,  j'ai  d<yà  cité  M.  de  Plassac. 
Yoici  maintenant  ce  que  je  lis  dans  une  lettre  du  chevalier  de  Méré  à 
M.  Milton  :  «  Vous  »avez  dire  des  choses  ,  et  tous  devez  être  persuadé 
qu'il. n'7  a  rien  de  si  rare.  Vous  sonvenez-voas  que  madame  la  marquise 
de  Sablé  nous  dit  qu'elle  n'en  Irouvoit  (de  cet  art)  que  dans  Montaigne 
et  dans  Yoiture ,  et  qu'elle  n'estimoit  que  cela  ?»  M.  de  Plassac ,  M-  de 
Itéré  ,  nous  tenons  la  monnaie  de  Saint-Evremondt 
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iteint ,  parce  qu'elle  semble  la  plus  facile  et  qu'elle  a 
«isé  biea  des  colères,  lout  cela  me  remet  ie  graqii  but 
en  idée;  et  nous  qui  venons  d'assister  au  convoi  èt 
aux  funérailles  de  M.  de  Saci ,  je  me  demande  ce  que 
useraient  à  nos  yeux  les  funérailles  de  Montaigne^  je 
me  représente  même  ce  convoi  idéal  et  comme  per* 
pétuel,  que  la  postérité  lui  &it  incessamment.  Osons 
nous  poser  les  diQoreocesj  car  toute  la  morale  abou* 
iit  là. 

Montaigne  est  mort  :  on  met  son  livre  sur  son  cer» 
cudi  ;  le  théologal  Charron  et  mademoisdle  de  Gour- 

nay,  celle-ci,  sa  fille  d'alliance,  en  guise  de  pleureuse 
solennelle,  senties  plus  proches  qui  raccompagnent, 
qui  mènent  le  deuil  ou  portent  les  coins  du  drap,  si 
vous  voulez,  fiayle  et  Naudé,  comme  sceptiques  oflS* 
ciels,  leur  sont  adjoints.  Suivent  les  autres  qui  plus 
ou  moins  s'y  rattachent,  qui  ont  proûté  en  le  lisant, 
et  y  ont  pris  pour  un  quart  d'heure  de  plaisir;  ceux 
qu'il  a  guéris  un  moment  du  solitaire  ennui»  qu'il  a 
fait  penser  en  les  faisant  douter;  La  Fontaine,  ma-* 
dame  de  Sévigné  comme  cousine  et  voisine;  ceux 
comme  La  Bruyère,  Montesquieu  et  Jean-Jacques, 
qu'il  a  piqués  d'émulation,  et  qui  l'ont  imité  avec 
honneur;  — Voltaire  à  part,  au  milieu;  —  beaucoup 
de  moindres  dans  rintervallc,  piMe-mèle,  Saint-Evre- 
mond,  Gbaulieu»  Garât,...  j'allais  nommer  nos  con- 
temporains, nous  tous  peut-étrequisuivons...  Quelles 
funéraillesl  s'en  peut-il  humainement  de  plus  glo- 
rieuses, de  plus  enviables  au  moi?  Mais  qu'y  fait-on? 
A.  part  mademoiselle  de  Gournay  qui  y  pleure  tout 
haut  par  cérémonie,  6n  y  cause;  on  y  cause  du  dé- 
funt et  de  ses  qualités  aimaUes,  et  de  sa  philosophie 
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tant  de  fois  en  jeu  dans  la  vie,  on  y  câtlséi  de  Soi.  On 
récapitule  les  points  communs  :  <r  II  a  toujours  pensé 
comme  moi  des  mafrdnes  inconsolables,  se  dit  La 
Fonteioe. — El  comme  moi ,  des  médeciDs  assassinsV 
s*entredisenl  à  la  fois  Le  Sage  et  MoHèi*e.  — Ainsi 
un  chacun.  Personne  n'oublie  sa  dette;  chaque  pen- 
sée rend  son  éçho.  £t  ce  moi  humain  du  défunt  qui 
jouirait  tant  s'il  entendait,  où  est-^il?  cefr  c'est  là 
tonte  la  question.  £jiI<^U?  et  sMl  est ,  tout  n'est-il  pas' 
changé  à  Tinslant?  tout  ne  devient-il  pas  immense? 
Quelle  comédie  jouent  donc  tous  ces  gens,  qui  h 
plupart,  et  à  travers  leur  qualité  d'UkMreif  passaient 
pourtant  pour  raisonnables?  Qui  mènent-ils,  et  où 
le  mènent-ils  ?  où  est  la  bénédiction?  où  est  la  prière? 
Je  le  crains  y  Pascal  seul  ,^s'ii  est  du  cortège ,  a  prié. 

Mais  M.  de  Saci,  comment  meurt-il  ?  Vous  le  savez, 
nous  avons  suivi  son  cercueil  de  Pomponne  à  Paris , 
de  Saint- Jacques -du -Haut-Pas  à  Port- Royal -des- 
Ghamps,  par  les  neiges  et  les  glaces.  Nous  avons 
ouvert  le  cercueil  avec  Fontaine,  iÉ||us  avons  revu 
son  visage  non  altéré  $  une  centaine  de  religieuses,, 
jpltw  brillantes  de  charité  que  les  cierges  qu  elles  portaient 
dans  leurittiimi,  Tont  regardé,  ce  visage  d'un  père, 
à  travers  leurs  pleurs;  les  principales,  en  le  descen- 
dant à  la  fosse,  lui  ont  donné  de  saints  baisers,  et 
toutes  ont  chanté  jusqu'au  bout  la  prière  qui  cric 
grâce  pour  les  plus  irrépréhensibles.  £t  puis,  les 
jours  suivants,  dans  le  mois,  dans. Tannée,  les  voilà 
qui  se  mettent  à  mourir,  et  les  Messieurs  aussi;  ils 
meurent  coup  sur  coup,  Irappés  au  cœur  de  cette 
mort  de  M.  de  Saci,  joyeux  de  le  suivre,  certains  de 
le  rejoindre,  certains  moyennant  Thumble  et  trem- 
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bitnt  mf^      Obrédeo,  et  i^îmiii  ipoloiniers , 

comme  lui ,  d'une  foi  brûlante  et  soupirante:  0  bien- 
heureux Purgatoire!  —  Et  ceux  qui  surYivenl a» sen» 
tent  redQubier  de  chîuriié  ^vèr^  hommei»  €i  de 
piété  envers  ]]4fm  »  à  aoo  souY^nir. 

0r,  s*îl  y  a  une  lïérîlé,  si  tout  n*est  pas  vain  (au- 
quel cas  la  vie  de  M.  de  Saci  en  vaudrait  bien  encore 
^^e  autre),  s'il  y  a  u|i^  p^orale  et  si  la  m  aboutit»  ^ 
laqu^  de  çes  deux  bf>mm^  fi  le  plua  foit ,  et  le  plu» 
aûrfimient  ensemencé  «ou  sîUon^ur  la  terre?  A  Theure 
où  lout  se  juge,  l^q^el  si§r^  trouvé  moins  léger? 


IV 


Pascal  ;  sa  famille  :  ses  origines.  —  Education  sous  son  père.  —  Forme 
d'esprit  ;  vocation.  —  La  trcate-deiiiiéme  proposition  d'Euctide.  — 
PéHçm  éB  vMM.  ^WeliiM  HillunfitiiiM.  —  IraiveliM.  «»iir4ft 
plfôa.  —  Elle  fait  4«  v«cf  ;  ofnédit  d*«nfaiiti  dtfaiit  Ei«MBa*fT 

'  Lm  Pasctl  à  Rouen.  —  Bipériences  sar  le  vide;  premfére  prite  tTee 
In  Jésnilef.  —  AoeideDt  do  père;  eonfenion  de  la  famine.  —  Fige  dê 
lanMif  i  l'idNiie  deSiMMi.— Ifdaiio  «I  laMIé. 


Nous  avons  saisi  Pascal  du  premier  ooup  au  sein 

(le  Port-Uoyal  ;  avant  le  Pascal  même  des  Provinciales, 
celui  des  Fenséfis  nous  ea^  brusquement  ap|iaru  ;  it 
nous  a  pris  dans  $oa  doquenoe)  son  duel  ouvert  vm 
Montaigne  ne  nous  a  pas  permis  d'interrompre;  et 
pourtant  nous  ne  savons  pas  bien  d'où  il  nous  arrive, 
d'où  il  sort,  qui  noufi  l'a  conduit.  U  iai|t,  coinme  au 
second  ou  aa  troisième  chant  des  poAoies.épi|U68, 
revenir  sur  nos  pas  et  donner  le  récit. 

La  famille  Pascal  (  ou  Pasclial)  était  une  ancienne 
famille  d'Auvergne  comme  celle  des  Arnauld,  et  d'eUe 
auasif  à  bon  droit,  pn  pouvait  dire  : 

Âlplbus  Arvernis  venieni  mens  altior  ipsfs  ; 
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Provenue  de  ee  comiDun  berceau ,  et  arrivée  pldd 

tard  sur  la  scène,  en  renfort  aux  Arnauldqui  pliaient, 
elle  fut  véritablement I  pour  parler  à  la  façon  d'Au- 
gustin Thierry»  une  seconde  invasion  franke  au 
aetn  du  jansénisme;  elle  en  marque  le  second  temps 

et  comme  la  seconde  jeunesse |  la  gloire  carlovin- 
gienne. 

Gommé  Celle  des Ârnauld encore,  la  famille  Pascal 
était  de  condition  et  d*état  recommandable  plutôt  que 
de  qualité,  et  faisait  partie  du  haut  tiers-état  dans 
les  ebarges.  Ëlienne  Pascal»  maître  des  requêtes» 
avait  mérité  pour  ses  services  d'être  anobli  par 
Louis  XI.  Notre  Pascal,  dans  son  épitaphe,  est  dit 
éeuyer.  Les  Pascal  de  la  fin  du  seizième  siècle  connais- 
saient M.  Ârnauld,  l'avocat,  à  Paris.  M.  Etienne 
Pascal ,  fils  de  Martin  Pascal  trésorier  de  France ,  et 
pére  de  T  illustre  Biaise»  venant  jeune  dans  la  capitale  * 
pour  y  faire  son  droit»  avait  été  recommandé  au  père 
de  M.  d'Andilly  et  du  grand  docteur.  A  son  retour  à  . 
Clermont»  il  acheta  une  charge  d'Elu,  et  devint  en- 
suite second  président  de  la  Cour  des  Aides.  11 
épousa»  en  1018»  Antoinette  Bégon,  personne  pieuse 
et  de  grand  esprit,  dont  il  eut  six  enfants.  Le  pre- 
mier» qui  naquit  en  4619,  mourut  aussitôt  baptisé. 
Le  seoond»  né  eb  4620»  fut  mademoiselle  Gilberte 
Pascal,  qui  épousa,  en  1641» M.  Florin Périer»  con** 
seiller  en  la  Cour  des  Aides  de  Clermont.  Le  19  juin 
1623 naquit  Biaise  Pascal,  et  le  A  octobre  1625  Jac- 
queline,  depuis  religieuse  à  Port-Royal  sous  le  nom  ~ 
de  sœur  SMute-Euphémie.  On  ne  dit  rien  des  autres. 
Dés  1G27  ou  1628,  madame  Pascal  mourut,  n'ayant 
que  vingt-huit  ans.  Le  président  vendit  alors  sa  charge 
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à  son  frère ,  el  mit  la  plus  grande  partie  de  son  bien 
en  rentes  sur  rUôtei-de-Ville  de  Paris.  Ily  vint  s'établir 
en  1631 1  ponr  vaquer  à  Téducation  de  ses  enfants, 
et  aussi  pour  mieux  culti?er  les  sciences,  étant  un 
homme  de  grande  étude.  Il  s'y  lia  avec  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  distingué  parmi  les  savants  et  curieux  en 
physique,  en  mathématiques,  le  Père  Mersenne, 
Roberval,  Garcavi,  Le  Pailleur;  et  les  réunions  qui 
avaient  lieu  tantôt  chez  Fun ,  tantôt  chez  l'autre,  de- 
vinrent  même  le  premier  noyau  de  ce  qui  fut  l'Aca* 
démie  des  Sciences,  comme  les  réunions  de  chez  Gon- 
rart  devinrent  l'Académie  française. 

Il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  circonstances  exci* 
tantes  pour  donner  l'éveil  au  génie  philosophique  et 
scientifique  du  jeune  Biaise'  :  dés  son  plus  bas  âge, 

il  avait  dénoté  un  esprit  extraordinaire,  moins  encore 
par  les  reparties  heureuses  qui  frappent  dans  les  en- 
fants, que  par  ses  questions  singulières  sur  la  nature 

^  *  iêê  ehoiei  :  rertm  eognùBcere  eauiOi»  Son  père ,  qui 
l'aimait  tendrement  comme  son  fils  unique,  ne  vou- 

^  .  lut  jamais  qu'il  eût  d'autre  maître  que  lui  :  «  Sa  prin- 
cipale maxime  clans  cette  éducation,  nous  dit  madame 
Périer,  étoit  de  tenir  toujours  cet  enfant  ou-dMst»  de 
son  ouvrage ,  et  ce  fut  par  cette  raison  qu'il  ne  voulut 
point  coaimenoer^ii^jlui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût 
«douze  ans.  »  Ën  àilindaÉlf|-t  il  lui  avoit  fait  voir  en 
général  ce  que  c'âofi  qd0%s  langues;  il  lui  mon-- 
troit  comme  on  les  avoit  réduites  en  grammaires  sous 
de  certaines  règles  (i)...  Celte  idée  gûuérale  lui  dé- 

*  ■  " 

(1)  Ce  digne  père  de  Pascal ,  ran  des  contemporains  les  plus  éclairés^, 
de  Descartes ,  aaticipait  déjà»  par  rapport  à  son  tU^  |  \^  ^lélhodes  de 
Port-Royal, 

II.  39 
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brouilloit  l'espril  et  lui  imaoU  ypir   r^oQ  des  râ|^^ 

de  la  grammaire,  de  sorte  que,  quand  il  vint  à  Tiip- 
prendre,  il  sa  voit  pourquoi  il  le  faisoit,  et  il  s'appli- 
quoit  précisément  au2^  choses  à  quoi  il  falloit  le  plus 
d'appUcatjon,  »  Ajnsi,  avant  4'en  venir  w  niQt$^  le 
jeune  Pasci)!  en  fut  aux  raisons,  et  je  ne  m*étonnerais 
pas  que,  dès  ce  temps,  il  eût  conçu  cette  peqsée, 
q^'iU  e^priinée  ainsi  :  «  lipe  langue  ^  Té^ar^  d'^^e 
autre  e^t,  uq  chiffre  où  les  mots  sont  chuqgés  eq  mots, 
et  non  les  lettres  en  lettres,  Aiq^i  uqe  Isingue  iqçoq- 
f^uc  est  déchiUVable.  » 

On  a  senti  d'a])prd  combien  cette  éducatiçiD ,  au^ 
tant  que  cette  forme  d'esprit,  &it  çH>ntrâ(st§  9yeç  ce 
que  nous  savons  de  Montaigne,  qui  apprend  le  htin 
en  nourrice,  n'est  astreint  à  aucune  réflexion  suivie, 
et£ait  tout  par  atteintes;  l'autre,  par  étreintes  (1^. 

Ecoutons  encore  madame  Périer  nous  définir  çet^ 
forme  première ,  cette  forme  maUrem  de  l'esprit  de 
son  frère,  que  l'institution  ne  fit  qu'aider  et  ac- 
complir: 

a  Àgsés  ct§  ççmo\ssàîifx$,       père  l^i  eu  doQQ^  ^'autres  ;  U  lui  imt- 
M>ftY9Bt  ^       eMraordioauii  tte  1%  n«tar«,  con^ç  4e  U  p<M«4ra 
à  canon»  et  d'aoM  choses  qui  lurpTcnncnt  qnaod'on  les  conddèiv.  Mod 
iréM  pienoil  giaii4  pMiivi  cet  eiitr|tk»;  niili  H  smiM»  mmt  Ai  mhtn 
^  «MffM  fM^t  et  eomaeUee  ne  i<i^ 

(1)  On  pourrait  suivre  cette  comparaison  :  tous  deux  élevés  librement, 
et  d'une  éducation  volontiers  domestique,  chacun  par  les  soins  d'un  pére 
tont  dévoué.  Mais  celui  de  Pascal  était  un  homme  de  grand  mérite,  et 
ie  père  de  Montaigne  était  plutôt  «Teacellente  fntentioo,  de  nature  al- 
lègre ,  amalenr  w  pan  leett  de»  ton»  de  fraee  et  nesveantéi .  (Ce  père  de 
Montaigne  Ciisalt  le  tonr  de  la  table,  appayé  rarion  ponce;  é'eet  ce  que 
ion  fila  tronre  moyen  de  nom  apprendre.)  Tou  deux  se  déoidéHBnt  teoli , 
rnnianfgran^étade,  se  joaantnoxlangaes,  pelotant  les  déclinaiioni 
i  pour  le  grec ,  et  se  latinisant  si  à  cœnr  joie ,  dés  renISvKe ,  lui  et  toute  la 
famUle,  et  les  sem^  4ii*U  en  régotgtê ,  dit-il ,  Jusqnei  au  TiUageft  d'AlMh 
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yéieiif  les  disoit  pas ,  oq  qa'Il  lai  disoit  celles  qu'on  allègue  d'ordlaaiNy 
'  qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites,  cela  ne  le  contentoit  pas;  cat 
il  a  toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admirable  pour  discerner  le  faux*.  Et 
on  peut  dire  que  toujours,  et  en  toutes  choses,  la  vérité  a  été  le  seul  objet 
de  son  esprit  ;  puisque  jamais  rien  ne  Ta  pu  satisfaire  que  sa  conoois- 
lance...  Une  fois  entre  autres,  quelqu  un  ayant  frappé  à  table  un  plat 
de  fàyeme  avae  m  eoaleaa,  il  prit  garde  que eela  mdoll on  grand  son, 
mis  qn'aiiiiHOt  qnfuB  «I  oilf  ta  main  iMu,  «ta  ranita.  Il  Tootat  en 
mtaM  tempt  en  faY<Mr  ta  caoaa»  et  cette  eipéiieiice  If  perta  i  tm  Aiwa 
beaneonp  d'antres  aiir  les  sons.  U  y  remarqua  tant  de  choses ,  qn*il  en  fit 
un  traité  à  l*âge  de  donse  ans ,  qid  fot  trouTé  topt-à-lUt  bien  raisonné.  » 

Cette  fiioallé  de conimMHniM  iê^eaum^nne 

cation  aussi  distincte,  chez  ceux  qui  l'ont  à  ce  degré, 
que  h  faculté  de  poésie  cb^z  le  pioàle»  et  celle  de 
musique  çhe?  1^  musiciea  $  e'est  m  des  ministàrei 
spirilueb  que  Dieu  répartit  aui;  hommes.  Tous  les 
grands  savants  inventeurs  en  offrent  de  bonne  heure 
les  signes.  Un  des  derniers  inventeurs  de  cet  ordre 
que  nous  ayons  vus,  M.  Ampère,  la  4éclara, 
renfimoe,  à  un  degré  aussi  éminent  peut-être  que 
Pascal  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  particulièrement  remar- 
quable en  celui-ci,  c'est  la  force  de  volonté  qui  dirige 
et  plie  cette  faculté  de  Fechelrche  *,  il  ne  la  suifti  pas, 
il  la  domina,  la  rangea  sous  lui,  la  porta  à  volonté 
dans  un  champ  ou  dans  un  autre.  Ces  grandes  et 
ardentes  facultés  spéciales  sont  au-dedans  de  ceux 
qui  les  possèdeat  comtoe  des  coursiers  le  plus  sou- 
vent iodompléSi  dévofanis,  qui  se  iqiaisseDt  du 
reste  de  Phomme,  et  qui  emportent  après  eux  leur 

tour»  et  qirn  en  reMa  lopigtemps  par  le  paj s  phis  dfnne  appeNaUen  lattae 
d'aitiiMns  ou  d'outUa.  Quant  i  Pascal^  taimobUe  et  renferné ,  non  dissipé 
au  mota«  non  fatisCkit  non  ^taa  desalibie  at  faguîte  pensée»  Il  médite» 

il  combine  et  eituse ,  il  refait  Euclide  mm  des  bams  et  des  ronds ,  se  géo^ 
métrisant ,  et  géométrisant  toates  les  morailleset  Ici  ptancheiadi  tami» 
îon ,  autant  qne  Vautfe  se  tatinisait.  On  aobève, 
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char  et  leur  Hippoljte  (I).  Chez  Pascal,  non.  Le 
coursier,  si  puissant  et  si  irrésistible  qu'il  pût  pa- 
raître, fut  dompté  et  mené  par  quelque  chose  de 
plus  fort  que  lui ,  et  trouva  son  maître  dans  la  vo» 
lonté, — dans  la  wlonté  ancrée  à  la  grâce. 

Ge  ne  fut  pourtant  pas  sans  combat.  Le  coursier 
tua  le  corps  ^  s'il  ne  put  \enir  à  bout  de  mener 
ame. 

On  sait  Tanecdote  célèbre  de  Pascal  qui  étudie  et, 
pour  ainsi  <fir6,  invente  seul  la  géométrie  à  douze 
ans.  Il  a  été  écrit  de  magnifiques  paroles  (2)  sur  ce 
trait,  que  je  dois  me  borner  à  consigner  ici  dans  les 
termes  originaux  de  madame  Périer^  et  cette  dame , 
bien  informée  comme  sœur,  était  de  plus  fort  compé- 
tente; car  son  père,  outre  le  lalin ,  l'histoire  et  la 
philosophie,  lui  avait  encore  montré  les  mathéma- 
tiques. 

«Mon  pére,  nons  dit-elie,  étoit  homme  Mvant  dans  les  mathéma- 
tiques, et  avoil  habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  celte  science, 
qui  étoient  souvent  chez  lui  ;  jnais ,  comme  il  aroit  dessein  d'instruire 
mon  frère  dans  les  langues ,  et  qu'il  savoit  que  la  mathématique  est  une 
science  qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup  l'esprit,  il  ne  voulut  point 
que  mon  frère  en  eût  aucune  connoissance ,  de  peur  que  cela  oe  le  rendit 
négligeât  pour  la  latla^  «t  iM  nsaHm  luigief  daai  Icâqfin&ei  il  tooIoII  te 
perfectionner.  Par  celle  laimn  U  avoil  serré  tnm  lee  Uviti  qni  en  IraUenl, 
al  11  ilebilenoit  ^ta  parler  tvee  sei  amis  en  sa  présence;  mais  celle  pié- 
cantioB  n'empichoil  pli  qoe  la  enrioslté  de  cet  enflint  ne  Iftt  eidlée,  de 
sorte  quMl  pricit  souTCat  mon  pére  de  lai  apprendre  la  malhélnatiqae , 
mais  il  le  lui  refosoit ,  lui  promettant  cela  comme  une  récompeose.  Il  lui 

prometloîl  qa'aossitûl  qu'il  saaroU  leialin  el  te  grec  »  il  te  lalapprendrolt. 

•    *  « 

(1)  Ite  ont  pu  paralire  froids  el  secs  la  plupart»  ces  grands  génies  ma- 
Ihémaliqœs,  el  par  conséqoenl  «ris  peu  dévorés.  <iii*on  remonte  plus  • 
aTaal  :  lé  moral ,  te  rsligtem,  te  eorar  en  eu ,  qn*élall-il  devemi? 

(3)  Chateaubriand  {Génie  du  OlrM(i«Rirai<,  .tioliiéme  partie,  Itr.  II, 

cbap.  Yi)  :  «  11  y  avoil  on  kommc  qui,  i  doue  ans,  ayee  des  éonw  el 

des  rmUU 
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Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lai  demanda  un  jour  ce  que  c'éloit 
que  celle  science,  et  de  quoi  on  y  trailoil;  mon  pére  lui  dit  en  général 
que  c'étoil  le  moyen  de  faire  des  figures  justes ,  et  de  trouver  les  propor- 
tions qu'elles  avoient  entre  elles ,  et  en  même  temps  lui  défendit  d'en 
parler  davantage  et  d'y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pouvoit  de- 
meurer dans  ces  bornes,  dés  qu'il  eut  celle  simple  ouverture,  que  la  ma- 
thématique donnoit  des  moyens  de  faire  des  figures  infailliblement  justes, 
il  se  mit  lui-même  à  rêver  sur  cela  ,  à  ses  heures  de  récréalion  ;  et  étant 
seul  dans  une  salle  où  il  avoit  accoutumé  de  se  divertir,  il  prenoil  du 
charbon  et  faisoit  des  figures  sur  des  carreaux ,  cherchant  les  moyens  de 
faire,  par  exemple,  un  cercle  parfaitement  rond,  un  triangle  dont  les 
côtés  et  les  angles  fussent  égaux,  et  les  autres  choses  semblables.  Il  Irou- 
voit  tout  cela  lui  seul;  ensuite  il  cherchoil  les  proportions  des  figures 
cnlreelles.  Mais,  comme  le  soin  de  mon  pére  avoit  été  si  grand  de  lui  cacher 
toutes  ces  choses,  il  n'en  savoit  pas  même  les  noms.  Il  fut  contraint  lui- 
i  même  de  se  faire  des  définitions  ;  il  appeloit  un  cercle  un  ronrf,  une  ligne 

une  barre ,  et  ainsi  des  autres.  Après  ces  définitions ,  il  se  fit  des  axiomes» 
et  enfin  il  fit  des  démonstrations  parfaites,  et,  comme  l'on  va  de  l'un  à 
l'autre  dans  ces  choses ,  il  poussa  ses  recherches  si  avant  qu'il  en  vint  jus- 
qu'à la  trente-deuxième  proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Comme 
il  en  étoit  là-dessus,  mon  père  entra  dans  It  lieu  où  il  éloit,  sans  que 
mon  frère  l'entendît  ;  i7  le  trouva  si  fort  appliqué  qu'//  fut  longtemps  sans 
s'apercevoir  de  sa  venue  (i).  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris, 
ou  le  fils  de  voir  son  pére,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en  avoit 
faite,  ou  le  pére  de  voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la 
surprise  du  père  fut  bien  plus  grande,  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
faisoit,  il  lui  dit  qu'il  cherchoil  telle  chose,  qui  étoit  la  trente-deuxième 
proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Mon  pére  lui  demanda  ce  qui 
l'avoit  fait  penser  à  chercher  cela ,  il  dit  que  c'étoil  qu'il  avoit  trouvé 
telle  autre  chose,  et  sur  cela,  lui  ayant  fait  encore  la  même  question,  il 
lui  dit  encore  quelques  démonstrations  qu'il  avoit  faites  ;  et  enfin  ,  en  ré- 
trogradant et  s'expliquant  toujours  par  les  noms  de  rond  et  de  barre  ^  il 
en  vint  à  ses  définitions  et  à  ses  axiomes. 

«  Mon  père  fat  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce 
génie  que ,  sans  lui  dire  mot ,  il  le  quitta ,  et  alla  chez  M.  Le  Pailleur  qui 
étoit  son  ami  intime ,  et  qui  étoit  aussi  fort  savant.  Lorsqu'il  fut  arrivé  là, 
il  y  demeura  immobile,  comme  un  homme  transporté.  M.  Le  Pailleur  voyant 
cela ,  et  foyon/  mém&  qu'il  ver  soit  quelques  larmes,  fut  épouvanté  à  son 
tour,  et  le  pria  de  ne  pas  lui  céler  plus  long-temps  la  cause  de  son  dé- 
plaisir. Mon  pére  lui  répondit  :  «  Je  ne  pleure  pas  d'a/JUction ,  mais  de 

(1  )  J'aime  ù  laisser  à  ce  style  naïf  toutes  ses  incorrections  :  comme  sœur 
aînée,  madame  Périer  était  venue  un  peu  trop  tOt  pour  profiter  dcsperfec- 
tionnements  littéraires  dus  â  son  frère. 
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joie  (1)  ;  foni  Mvw  tel  iotai  ipie  f ai  prto  pour  Mêr  àliMMi  flU  li  tMMibh 
lanee  de  U  géométrie,  de  peur  4e  le  détovraer  de  M  MUes  étndeiî 
cependant  voici  ce  «pf  il  a  dit...  »  H.  Le  Palllaiiff  ne  fUt  pal  molM  m* 

pria  que  mon  père  l'aTOit  été ,  et  il  lui  dit  qaMl  ne  tromit  pâa  Jnate  de 

capUyer  plus  long-temps  cet  esprit ,  et  de  lui  cacher  encore  cette  cotih 
noissance...  Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna  les  Elé- 
ments d'Euctide ,  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  II  les  yit  et  tes 
entendit  tout  seul,  sans  avoir  jamais  eu  besoin  d'auenne  explication  {'ï)  ; 
et»  pendant  quMl  lesvoyoit,  il  composoil  et  alloit  si  avant,  qu'il  se 
trouvoit  régulièrement  aux  conférenees  qui  te  flaisoient  toates  les  se- 
Belnei*n 

C'était  U  le  fruit  des  seules  heures  dé  récréation  \ 

car,  à  cet  âge,  il  avait  pour  étude  courante  d'appren- 
dre le  latin  selon  l'espèce  de  méthode  à  la  Port-Royal| 
que  son  père  lui  avait  dressée  exprés  ;  mais  la  géo- 
métrie occupait  réeUemeat  sou  cœur,  et,  en  ses  mo- 
ments perdus ,  il  la  poussa  si  bien  qu'à  seize  ans  il 
avait  fait  son  petit  traité  des  Sections  coniques  :  «  Les 
habiles  gens  y  nous  dit  madame  Périer  (ici  j'abrège), 
éloiait  d'afis  qu'on  fimprimèt  dés  lort,  parée  qm 
si  on  l'imprimoit  dans  le  teinps  que  celui  qui  Favoit 
inventé  (ce  mol  inuenl^ n'est  peut-être  pas  très  exact) 
n'aiwit  que  seize  and,  cette  circonstance  ajouteroit 
beaucoup  à  sa  beauté  ^  mais,  commé  mon  frère  n'a 
jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation ,  il  n'en  fil 
rien,  et  l'ouvrage  en  resta-là.  »  Descartes,  qui  fut 

(1)  Se  peut-il  un  ensemble  d*expres8ions  plus  tOQ(^anteg,  plof  fnré- 
cosables  ?  On  lit  dans  l'Eloge  de  Pascal  par  Gondorcet  :  «  Cet  éTénement 
(celui  de  la  trente-deuxième  proposition  d'Euclide)  a  été  rapporté  par 
madame  Périer,  sœur  de  Pascal  ;  elle  a  joint  à  son  récit  des  circonstances 
qui  l'ont  fait  révoquer  en  doute.  »  Gondorcet ,  qui  tient  d'ailleurs  pour 
vrai  le  fait  raconté,  nVt-il  pas  vu  que  ces  ciacoAStaïkces  de  récit  en 
exprimaient  de  tout  point  la  vérité  même? 

(S)  Ces  Elément!  d'EncUde  loi  derlenpent  ce  qu'ont  été  à  Hontelgne 
Ici  BÊUmmnffhM»  dTOfMe ,  er  qw  vn  éten*  t  Beelné  le  t&àiaf  ^UiKb' 
doi«:  toi|iowi,ponrelieiqi»gieBdcipiit,M  iMaMM 
d'Aehttle. 
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itiformé  de  eel  Essai,  jugea  que  le  jeune  Pascal  avaH 
beaucoup  emprunté  de  Desargues;  ce  qui,  en  ra* 
batUut  du  prodigieux,  n'iaiirmerait  pas  toule  la 
part  de  sagadié  p^éooce  qu'on  ?eut  sealemenl  eon- 
dure  (i). 

Relevons  en  passant  un  trait  de  caractère  :  mon 
frère  qui  a  jamais  eu  de  panianpour  la  réputation,  La 
térité,  la  découverte  des  causes  en  elles-mènaes  Vùb^ 
cupait  bien  plus  que  l*effet  et  le  bruit  de  cette  éécati^ 
verte  dans  Tespritdes  autres  hommes.  Il  aimait  sans 
doute  la  gloire,  lui-même  notis  avertit  que  tout  le 
inonde  raime.  Quand  il  regarda  àu-dedans  de  lui 
ëvec  un  œil  cbrétîcoi ,  c*est-ft-dîre  atec  un  cèil  incom* 
parablement  plus  clairvoyant  que  l'œil  naturel,  il  y 
vit  cet  amour  de  gloire,  bien  que  sous  des  formes  dé^ 
([uisées;  pourtant,  à  parler  humainemenl,^  Pascal 
àfttràit  peu  la  gloire,  l'aiinaît  incomparableineni 
moins  que  le  fond  qu'elle  suppose,  moins  le  paraître 
que  l'être.  Le  vrai  avant  tout,  ce  fut  son  instinci 
avant  d'être  sa  loi. 

t  Pascal,  nous  dit  Niéole,  tmii  une  tiléfnoite  ptë»» 
dîgîeuse,  où  les  choses,  encore  mieux  que  les  mots, 
se  gra voient  à  tel  point,  que  lui-même  avouoit  fraii- 
ebement  ù^avoir  jamais  laissé  fuir  ce  qu'ûÉe  H 
atoit  saisi  par  le  raisonnetnetit.  '  Ce  qu'il  é^dfM 

(1)  En  général,  Descartes  semble,  à  dent  ou  trois  traits  de  ses  lettres, 
l>t>!rèrver  le  jeune  Pascal ,  géomètre  ou  physicien,  avec  cette  vigilance  , 
eette  surveillance  inquiète  et  jalouse  de  ses  droits  ,  qui  s'appliquerait  de 
loin  à  un  rival  naissant ,  à  un  successeur  possible  et  déjà  dangereux.  Il 
ie  montra  tout  d'abord  bien  mieiix  disposé  poinr  jlfoaiiMt^'ilfionnaissaft 
'depoii  les  UêdiMimu»  Àmaald  comprenait,  argumentait ,  mais  n'invea- 
iAi  pA,  fif  y  é  tikie  niailméile  MadiàM  &ë  SaMé  :  «  Oa  «M  beanèonp 
iilMtélhâbiliiitendeAt  i  nm  tariHW,  «tfa  qaft  ikékm  à  a«éi 
égaler  ;  ear  l'imitation  est  une  marque  d'estime.  » 
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pHDur  lui ,  il  le  communiquait  à  certain  degré  aux 
autres,  et  Nicole  qui  rédige,  après  dix  ans,  et  de 

mémoire,  une  conversation  de  Pascal  à  laquelle  il 
avait  assisté  (i),  témoigne  que  rien  de  ce  qu'avait 
dit  ce  grand  homme  ne  se  pouvait  oublier»  lant  il 
rimprimait  de  sa  parole  dans  Tesprit  de  Tauditeur. 
Ainsi  double  qualité  encore,  de  conception  et  de 
communication.  Pascal  a  dit  :  «  La  justice  et  la  vérité 
sont  deux  pointes  si  subtiles,  que  nos  instruments 
sont  trbp  émoussés  pour  y  toucher  exactement.  S'ils 
y  arrivent ,  ils  en  écaehent  la  pointe  et  appuient  tout 
autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai.  »  Eh  bien  I 
on  pourrait  dire  que,  par  un  don  singulier,  Pascal 
avait  dans  son  esprit,  et  tournée  en  dedans,  cette 
pamie,  ce /^oinpon  de  vérité,  qui  allait,  par  la  justesse 
et  l'étendue  du  raisonnement ,  décrivant  en  lui  les 
lignes  simples  qui  ne  s'y  eli^çaient  plus;  et  en  même 
iempd ,  par  la  parole,  par  cette  parole  dont  il  faisait 
ce  qu'il  voulait,  il  avait  une  seconde  poinie  de  cette 
vérité,  tournée  au  dehors,  avec  laquelle  il  décrivait 
aussi  nettement  le  vrai  dans  l'esprit  des  autres. 
Ce  qui  est  «ncore  à  remarquer  (car  à  tout  moment, 
chez  Pascal ,  il  y  a  qualité  double,  et  qui  semblerait 
contraire),  cet  esprit  si  admirablement  net  et  sûr, 
dans  lequel  se  décrivaient  et  se  gravaient  à  jamais, 
comme  avec  la  pointe  Ija  plus  fermé  et  la  plus  fine, 
les  lignes  et  les  caractères  de  la  vérité;  cet  esprit  qui, 
par  une  telle  propriété  de  sa  trempe,  avait  quelque 
chose  de  grossièrement  comparable,  si  Ton  veut,  à 

(1)  Discoars  sur  la  Condition  des  Grands,  car  c'est  encore  un  entretien 
de  Pascal  ;  il  Veut,  eo  trois  iBOiii«ats,  avec  son  ami  le  duc  de  Roanné*^ 
riicole  présent. 
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toe  table  d*acier  sous  le  eompas  (1),  —  cet  esprit, 

dans  la  netteté  parfaite  et  la  vigueur  de  ses  délinéa- 
ments,  ne  restait  pas  froid  et  incolore;  mais  il  y 
unissait  cbaleur  et  lumière;  et  cette  chaleur,  cette 
lumière,  cette  couleur»  en  se  versant  par  rayons,  ne 
brouillait  rien ,  ne  rompait  rien ,  n'élevait  nulle  va- 
peur, n'excédait  pas  le  dessin  primitif,  n'en  suivait 
et  n'en  illustrait  exactement  que  le  réseau  ,  le  pei- 
gnait seulement  plus  distinct  et  le  faisait  vivre,  et 
semblait  aussi  primitive,  aussi  essentielle  elle-même 
en  ce  merveilleux  esprit  que  les  toutes  premières 
traces.  Ainsi  donc,  géométrie  forte  et  neuve,  apper- 
ception  nette  et  subtile,  éloquence,  agrément,  passion 
enfin  dans  les  strictes  lignes  du  vrai,  il  unissait 
toutes  ces  sortes  d'esprit.  —  Nous  en  sommes  tou- 
jours  a  sa  jeunesse. 

Jeune  pourtant ,  et  à  cet  âge  où  nous  le  suivons , 
Téloquence  était  ajournée  encore,  au  moins  dans  ses 
produits  appréciables,  et  toute  l'application  allait  aux 
sciences.  Son  père ,  qui  le  laissait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  sur  le  grec  et  le  latin ,  l'entretenait ,  pen-. 
dant  et  après  les  repas,  de  logique ,  de  physique,  de 
mécanique ,  et  celte  diversion  prenait  si  fort  sur  le 
jeune  esprit  que  dès  lors ,  sans  qu'on  y  fît  assez  d'at- 
tention, la,^té  du  corps  en  reçut  chez  lui  de  pro^ 
fondes  atttilttes.  Ce  fut  à  travers  ces  altérations  com- 
mençantes qu*â  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Pascal  inventa 
sa  machine  arithmétique ^  destinée  à  abréger  les  opéra- 
ti|>ns  de  calculs.  L'exécution  et  la  mise  en  train  de 
cette  machine  lui  coûtèrent  peut-être  plus  de  tracas, 

(1)  Ainsi,  pour  toal  ce  prtmimr  ordre  4e  qoiUt^s,  reipril  d'un  bplaeei 
pareiemplf. 
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que  la  conception  ne  lui  avait  coûté  d'eiTort.  Il  eut  la 
patience  d'en  faire  plu$  de  cinquante  modèles,  tous  dif- 
férents,  d'ébéne,  divoîre,  de  cuivre,  avant  de  s'ar- 
rêter au  définitif;  il  fallut  dresser  des  ouvriers ,  se 
garder  des  contrefaçons.  Il  a  lui-même  expliqué  dans 
un  petit  Am  adressé  à  l'ami  lecteur  (1649),  avec  beau- 
6otip  d'Âgrénotent,  de  vivacité  et  d*un  style  qui  n'a  quë 
quelques  mots  surannés  (souventes  fois,  fors)  toute  la 
succession  de  ses  desseins  et  de  ses  tâtonnements  à 
ce  sujet  :  cela  Foccupa  au  moins  deux  ans. 

La  prâniére  idée  de  cette  machine  lui  était  venue 
à  rdéèaston  des  grands  calculs  qu'il  eut  à  faire,  pour 
âfoulager  son  père  dans  l'intendance  de  Normandie  où 
on  l'avait  appelé.  Depuis,  en  effet,  que  M*  Pascal 
s'était  Retiré  à  Paris ,  un  grand-événement  avait  dé- 
rangé sa  situation.  En  mars  4638 ,  il  se  trouvait  chet 
le  chancelier  Seguier,  au  moment  où  des  personnes 
mécontentes  d'un  retranchement  de  rentes  sur  l'Hô- 
td-de-Yille  vinr^t  se  plaindre  un  peu  trop  vivement  1 

 Pkis  p&Ie  qu'an  rentier 

A  l'Aspect  d'an  arrêt  qui  retraodie  on  quartier. 

Lui-même  était  intéressé  dans  ce  retranchetoent ,  et 
fut  soupçonné  de  ne  pas  s'être  rencontré  sans  dessein 
eo  cette  petite  émeute  (i)/  Le  cardinal  de  Rîeheiieif 
doniia  ordre  d'arrêter  ot  de  metl^  à  te  Bastille  les 
principaux  plaignants  qu'on  lui  nomma;  M.  Pascal , 
désigné ,  n'échappa  qu'en  se  tenant  long-temps  caché. 

Cependant  il  avait  sa  seconde  fitte^  Jacqueline  « 
nom  âgée  4e  deux  ans  que  Biaise,  et  qui ,  dés  l'eif^ 

(1)  «  11  se  dit  ce  jour-là  des  paroles ,  et  même  on  j  fit  quelques  a'C' 
tiont  un  peu  violentes.  »  (Vie  de  ia  sœur  Sainte-£upliémie,  par  madame 
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fance,  annonçait  un  remarquable  talent  de  versifica- 
tion. La  sœur  aînée  (qui  fut  madame  Périer)  était 
chargée  é%  fai  faire  lire;  î'éooiiére»  qui  avait  aept  ans, 
s'y  prêtait  d'ordinaire  avecrépugnance*  Mats  un  jout 
que  sa  sœur  lisait  tout  haut  des  vers ,  cette  cadence 
plut  ai  fort  à  l'enfant ,  qu'elle  dit  :  c  Quand  vous  vou- 
drez me  foire  lire,  faiies«*iiloi  lir^  daaa  un  livre  de 
vers;  je  dirai  ma  leçon  tant  qué  vous  vottârci<  »  Elle 
en  fit  bientôt  elle-même.  Un  peu  avant  Taffaire  de 
son  père,  elle  avait  composé  un  sonnet  sur  la  gros- 
sesse lie  la  Reine^  à  qui  on  la  présenta  à  Saiai-Gr^-> 
nain  (1).  En  altetfdant  qu'elle  éntrât  datis  le  esrtnnel 
de  Sa  Majesté,  chacun  dans  la  galerie  Tentourait^' 
Tinterrogeait  comme  une  petite  merveille ,  et  loi  de^» 
miHildait  lies  vers.  MademoiseUe  (fille  de  Monsieiir), 
qui  élait^  alors  feirt  jefune»  lui  dits  «  Puieq^  vous 
faites  si  bien  des  vers,  faites-en  pour  moi.  »  Elle, 
tout  froidement  y  se  retira  en  un  coin  et  s'en  revint 
au  lM)ttt  d*ttn  instant  aveo  répigramtne  sidvanis  ;  e'esl 
-  l'imprmpltt  d'w  enfant  de  douie  ans  t 

Hué»  notre  grtnde  Princene 
te  êoimiMauli  m^Êm^Mk  d'enfer  ton  adreiiè 
A  baer    èenlé;  mais  il  faut  tnmuf 

Qu'on  no  Moroit  la  aatUfidiOf 

(1)  Et  angsi'  une  Eplf^rammc  (en  mai  1638)  tur  tè  mémamanf  qae  la 
Reine  a  tenti  de  son  Enfant  : 

Get  favincible  J^nfant  d'an  inviueible  Père 

Dëjk  nous  fait  tout  espérer, 
£tf  quoHjuM  soit  encore  aa  ventrede  sa  M4rc, 

n  se  fait  craindre  et  désirer, 
n  sera  plus  vaillant  que  le  Dieu  de  la  guerre , 
Pui»qu^avant  que  son  œil  ait  vu  le  firmament  , 

S'A  rouât  on  pan  italâtoent , 
*  Qteknot4aÉaaiainia«BUMÉaM.4ilMal 
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Bl     te  iMd  moyen  qa*oii  a  de  la  loaer* 
Ceit  de  dire  en  t»  mol  qa*on  ne  le  MoroU  fidrâ. 

,  Bien  que  oes  vers»  et  tous  ceux  qu*on  a  de  made- 
moiselle Jacqueline  Pascal ,  n'aient  guère  été  capa- 
bles,  on  le  conçoit ,  de  faire  revenir  son  frère  du  peu 
d'estime  qu'il  ressentait  pour  la  poésie,  pourtant  ils 
marquent  beaucoup  de  facilité  et  de  bel-esprit;  elle 
aurait  pu  devenir  en  littérature  une  mademoiselle  de 
Scudéry,  et  mieux. 

Depuis  le  jour  de  cette  présentation ,  la  petite  Jac^ 
qudine  allait  souvent  à  la  cour,  y  étant  toiqours  très 
caressée  du  Roi ,  delà  Reine,  de  Mademoiselle,  et  de  • 
tous  ceux  qu'elle  y  voyait.  «  Elle  eut  môme  l'honneur  de 
servir  la  Reine  quand  elle  mangeoiten  particulier,  Ma- 
demoiselle tenant  la  place  de  premier  mattre-d'hôtel.» 

Quelques  mois  après  la  ftclieuse  afibire  de  son 
père,  et  pendant  qu'il  était  caché,  elle  prit  la  petite-  • 
vérole,  et  y  perdit  sa  beauté  qui  promettait  fort.  Son 
pàre,  malgré  le  danger  d'être  découvert»  revint  au 
logis  pour  la  soigner,  et  ne  la  quitta  pas  des  yeux  tant 
que  la  maladie  dura.  A  peine  guérie,  elle  fit  des  vers 
pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  laissé  la  vie  et  en- 
levé la  beauté.  Les  vm  sont  très  mauvais  j  mais  un 
tel  sentiment  sort  du  vulgaire.  ' 

En  février  4639 ,  le  Cardinal  eut  la  fantaisie,  pour 
se  dérider,  de  faire  jouer  la  comédie  par  des  enfants. 
La  ducbesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  allait  recrutant  de 
petits  acteurs  et  de  petites  actrices;  par  madame 
Saînctot,  femme  du  maître  des  cérémonies,  elle  eut 
ridée  de  demander  la  petite  Pascal  (1).  Mademoiselle 
Pascal  rainée  répondit  d*abord  un  peu  net  au  gentil-^ 

(I)  nen  au  wfÊtnmpMê  den  pelttee  denoiiellei  Sainetol  tlA^fé* 
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homme  de  la  duchesse  :  <  Monsieur  le  Cardinal  ne 
nous  donne  pas  assez  de  plaisir,  pour  que  nous  pen«^ 

siens  à  lui  en  faire.  »  Maïs  on  avisa  que  ce  pourrail 
être  un  moyen  de  servir  le  père.  La  petite  apprit  son 
rôle,  rétudîa  sous  Mondory  même  (il  était  de  Cier« 
mont),  le  joua  à  ravir,  et,  la  comédie  finie  (i)',  voyant 
qu*on  tardait  à  la  présenter,  elle  alla  toute  seule  au 
Cardinal  qui  la  prit  sur  ses  genoux  :  elle  paraissait 
beaucoup  plus  enfant  qu'elle  n'était  en  effet,  ayant 
déjà  treize  ans.  Tout  en  pleurant,  elle  lui  récita  unr 
petit  compliment  en  vers,  pour  demander  la  grâce 
de  son  père.  L* honnête  Mondory,  très  écouté  ce  jour- 
la,  avait  préparé  les  voies.  Le  Chancelier  présent  et 
la  duchesse  d'Aiguillon  s'y  joignirent,  et  le  Cardinal 
dit  :  «  Eh  bien  I  mon  enfent,  mandez  à  monsieur  votre 
père  qu'il  peut  revenir  en  toute  assurance,  et  que  je 
suis  bien  aise  de  le  rendre  à  une  si  aimable  famille.  » 
Car,  ajoute  une  der  Rdatim  (â),  il  la  voyait  toute 
devant  ses  yeux;  le  jeijtffrëiéàll  (âgé  de  près  de  seizé* 
ans),  sa  sœurGilberte  (depuis  madame  Périer,  âgée 
de  dix-neuf),  étaient  présents,  tous  deux  parfaUment 
heauœ.  Alorsts  ^petite        d'elle-même  qu'elle  avait 
encore  une  grâce  à  deÉlllÉk¥'à  son  Eminence,  et ,  le 

tile  Jacqueline,  passant  quelques  semaines  onsemble,  avaient  fait,  à  elles 
trois,  une  espèce  de  comédie  en  vers  :  c'était,  dit-on,  une  plécéauivie,  en 
cinq  actes ,  divisés  par  scènes,  et  où  tout  était  observé, la  jouèrent 
elles-mêmes  deui  Tois,  avec  d'autres  acteurs  qu'elles  Bf%^i  en^aofi 
long-temps  daDi  Ptiiii  «Nom  nè  rapportons  pot»  âlv'dit  Itfldélb 
Ctémcneet  qai  n'en  <Anet  tien,  pow  donm  da  gaftl  ol  dê  rcitioM  de  tt 
que  la  loi  de  Dieu  noof  appmd  à  regarder  come  peroicieiii  i  noua  rvth 
Um  leotenieiit  Mie  eonaeltre  qaelleito|f  ditrenlluiéa  la  beaatédiig^ 
delà  leeur  deSalnte-Euphémie.  »  "' 

(1)  L'Amour  tyrannique  de  Scudéry.  Elle  jouait  Gassandre*  Seidéry  loi 
en  fit  un  madrigal  de  remerciement ,  auquel  ellei^ondit.  w 

(â)  Recueil  d'Utrecht  (1740),  page  241.    ~  "        '  ' 
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Ç^r^pal  roncourageant  à  djre,  elle  le  pria  que  sou 
père  oAt  l'honneur  de  le  Teoir  remeiitîer  de  «a  baaté^ 
A  quoi  le  Cardinal  répondil  :  «  Noa  Mulemeiit  je 

vous  raccorde,  mais  je  le  souhaite  :  qu*il  \ieiioe  ma. 
Yoir  et  qu'il  m'amène  toute  sa  famille.  » 

SI,  jPa^calt,qui  ae  Irouvait  pour  le  moment  caché 
eo,  AyTergne,  fal  averti  en  hâle  de  revenir  à  Paria  i 
lise  rendit  aussitôtà  Ruel  pour  remercier  le  Cardinal, 
l^uely  appreaant  qu'il  venait  seul,  lui  fît  dire  qu'il 
^  1^  fwM^ippim  voir  sans  sa  famille.  Il  revint  dono 
10  len4eii|sân  vt^  aea  trois  en&nia.  1^  Cardinal  ieiii 
fit  mille  sortes  d'amitiés,  dit  à  M.  Paseal  père  qu*U 
connaissait  son  mérite,  et  qu'il  était  ravi  de  l'avoir 
rendu  à  une  iamUie  qui  demaoïdait  toute  am  appUca^ 
tim^  U  ^î^tul^  :  «  Je  vous  reoommand^  aea  eoTanu  i 
l'fti  f0r^i  m  jour  quelqm  ehau     grtmi.  » 

Qn  admire,  on  aime  peu  Richelieu;  au  point  de 
i(^e  0q  P'Ort-Rojjal,  U  apparaît  surtout  trèa  peu  ai  • 
m^Ue;  mi^a,  liomine  de ^ éiûe  et  d-ae^  comme  U 
est»  œil  d'aigle  et  qui  sonde  les  hommes,  j'aiaae  set 
pronostics,  et  j'y  crois  volontiers,  soit  qu'ils  tombent 
en  promesses  magnifiques  sur      front  du  j/Mine 

P^cal^  ^AHi'il^  ptoneiit  pUia  p^npomàmL  et  pbie 
sombres,  mais  de  signification  non j(omna e^»^ 

sur  le  front  d'un  Saint-Cyran. 

Ce  fut  ppi^aprés  ce  moment  que  le  Cardinal  et  Iç 
Ëlis^nceUec  convoyèrent  en  NcvrmaiiHdîe  M.  Pa^ 
inleadant  de  cette  généraUté,  eenjointeineirt;  avec 
M.  de  Paris,  maître  des  requêtes  (4).  Le  poste  était 
dillicilc;  il  y  avait  eu  des  troubles  récents;  on  avait 
Mlb  ka  bureaux  de  reeetles.  Le  maréehal  de  Gass|oii 
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partit  avec  des  troupes  ^  M.  de  Paris  fut  intendant 
pour  les  gens  de  guerre,  et  M.  Pascal  pour  les  tailles. 
De  là  les  calcalS|  et  la  machine  arithmétique  du  fib. 
Tout  se  rejoint. 

C'est  dans  les  premiers  temps  de  ce  séjour  à  Rouen 
que  la  jeune  Jacqueline,  suivant  de  son  côté  sa  veine» 
je  n!ose  éire  poàique 9  fit,  <Faprés  l'avis  de  If.  Goi^ 
B€Mle^1eiNMinces  sur  Vimmacnliê  Conception  (décembre 
1640),  qui  lui  valurent  le  prix  qu'on  décernait  tous 
les  ans  ce  jour-là,  et  qu'on  lui  apporta  avec  tambours 
«t  trompettes.  Il  faut  dire,  pour  excuse^  que  Fé- 
irange  sujet  se  trouvait  indiqué  par  cet  anniversaire 
non  moins  que  par  les  usages  et  le  titre  môme  de  la 
société  (1).  Corneille,  aussitôt  le  prix  accordé  aux 
«tances de  madenâoisdie  Jacqueline,  avait  prononcé, 
séanee  tenante,  un  petit  remerctment  en  Vers,  trop 
digne  de  la  pièce  couronnée  (2).  Mademoiselle  Fin- 

(i)  |i9  pliu  and^  >  «f^ora-^ny  dM  ^ vy«;  ^pècn  de  comptsiiiif  Ut* 

téraires  du  moyen-âge ,  est  celai  qui  fat  inslitaé  i  Rouen  en  l'honnelir  ^ 
Jft£oncepliQn4eMotre-DaiM.  Oa  le  fUt  zemonter  à  .^aillaame-le-GoB^ 

quérant.  MaU^  ce  qui  demeare  plus  certain  »  cette  compagnie  eut  beau- 
coup d'éclat  à  la  ûn  du  quinzième  et  durant  tout  le  seizième  siècle;  elle 
était  encore  très  en  vogue  au  dix-septième.  Fontenelle  et  bien  d'autres  y 
OOit  concouru.  Ces  pièces  sur  l'inmiaculée  ConcepLiuu  s'appelaiont  des 
f)#liiUK&.  Le  Chant  royal  seul,  à  i  origine,  y  floriss^ùt;  ou  a\a^l  a^ims 
foeeeififeiDent  le  Rondeaa,  la  Ballade»  les  Stances.  La  fiPM  étidtle 
tifs  d«  laSillade,  etTia  ^or  ceM  dêf  #lfiieei. 

« 

(i)  Pour  une  jeune  Muse  absente , 

Prince ,  je  prendrai  soio  de  vou^  xeiuercier*** 

la  fooMile,  (§  Mut  du  l^ay  pov    préflttuH:  «t  ll^atalit 
9«tr.cfi  deps.TeiiuJl^       y  t4  ^  v 

iDue  Pe  4e  1C01U»  jHUite 
A,  tenle  deawiwie,  «ndeaprismrcepiqr/ 

Cela  sortait  de  la  même  bouche  que  le  ^u't/ m0.MrûM<a Jeune. (^l|e,ja 
lesle  I  avait  bien  quatorze  ans  et  non  pas  dousu. 
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tendante,  toute  jeune  qu'elle  était,  faisait  à  Rouen 
un  personnage;  M,  Corneille,  si  grand  dans  son 
théâtre,  et  qui  était  un  peu  humble  et  dispropor- 
tionné dans  la  yie,  lui  marquait  une  bonne  grâce, 
j'imagine,  où  entrait  quelque  déférenee.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  ce  commerce  de  Corneille  ait  en  rien 
atteint  Pascal  qui ,  dans  ce  même  temps,  ne  s'inquié- 
tait guère  du  Cid  ni  .  d'Horace ,  inventait  sa  machine 
arithmétique ,  et  allait  passer  aux  expériences  sur  le 
vide.  Est-ce  que,  par  hasard,  d'abord  ce  certain 
manque  de  naturel  et  de  simplicité  dans  la  poésie  du 
^nd  Corneille  empêchait  Pascal  d'y  prendre?  Mieux 
iraïut  accuser  sa  distraction. 

Sa  santé  était  déjà  profondément  atteinte  par  suite 
de  l'unique  application  trop  opiniâtre;  et  11  disait  que, 
depuis  ràge  de  dix-huit  ans,  il  n'avait  point  passé  un 
«eul  jour  sans  douleur. 

Je  renvoie  au  discours  de  Tabbé  Bossut  (1)  pour 
le  détail  des  travaux  sur  le  vide.  Pascal,  informé 
par  M.  Petit,  qui  le  tenait  du  Père  Mersenne,  des 
expériences  récentes  de  Torricelli,  lesrépétaà  Rouen, 
en  1646,  avec  ce  même  M.  Petit,  intendant  des  for- 
tifications; et|  dés  d647,  il  publia  un  Avis  sur  les 
muMlki  eaqpérimuei  UmçhaxU  1$  vide,  qui  promettut 
un  traité  plus  complet  Son  bût,  dans  cet  avis  publié, 
était  de  prendre  date ,  et  de  s'assurer  l'honneur  de 
recherches,  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  frais,  de 
labeur  et  de  temps*  U  n'y  ferait  mention,  sjoutait-il, 
que  de  ce  qui  lui  était  propreen  découvertes  sur  cette 
matière;  bien  qu'il  eût  répété  en  toutes  sortes  de 
façons  les  expériences  d'Italie,  il  n'en  parkrâit  pas ^ 

(1)  En  m  <1«  i 'fidiUon  de  Pasçah 
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«  n  ayant  dessein^  ce  sont  ses  termes,  de  donner  que 
celles  qui  me  sont parliculières  et  de  mon  propre  génie .  »  . 

Les  discussions  auxquelles  cette  publicatioa  donna 
lieu  f  les  expériences  nouvelles  et  décisives  que 
Pascal  aussitôt  imagina,  et  qu'il  chargeait,  dès  no- 
vembre 1647,  M.  Périer,  son  beau-frère,  d'exécuter 
sur  le  Puy-de-Dôme»  la  répétition  qu'il  en  ûi  lui- 
même  à  la  tour  de  Saint- Jacques-la- Boucherie  k  Paris, 
tous  ces  intéressants  développements  d'une  belle  et 
grande  découverte  appartiennent  trop  essentiellement 
à  Thistoire  des  sciences  pour  être  effleurés»  et  l'abbé 
Bossut  me  dispense  d*en  rien  balbutier  ici. 

Un  point  seulement  nous  revient  comme  personnel; 
dans  cette  discussion  que  souleva  sa  découverte»  et 
dans  laquelle  il  rencontra  en  chemin  Descartes»  com- 
pétiteur assez  aigre  (I),  Pascal  eut  surtout  pour  con- 
tradicteurs des  jésuites ,  ceux  de  Montferrand ,  qui 
le  firent  accuser  dans  des  thèses  de  s'être  attribué  les 
travaux  des  Italiens»  et  à  Paris»  le  Père  Noël»  qui 

(1)  Descirtes  et  Pascal  se  virent.  Plasienrs  de  nos  auteurs,  Tabbé 
Grégoire,  Fabbé  Racine,  Besoigne,  disent  que  Descartes  visita  Pascal 
déjà  retiré;  ils  oublient  que  Descartes  mourut  à  Slockholm  en  i6oO,  et 
que  Pascal  ne  se  relira  qa'i  la  fin  de  1654.  Mais,  pendant  un  séjour  do 
quelques  molf  que  Paictl ,  déjà  malade ,  fit  à  Paris  avec  ta  MBor,  eo  1647» 
dans  riDlmalle  de  ses  pienlères  et  île  ses  seeondes  eipérifnees  sur  lo 
Tide,  Bescâftei  le  vint  voir.  M.  Lfbri  {Joumat  du  Smtuat  de  septembre 
1838)  a  pobllé  la  lettre  (du  SS  septembre  1647)  dans  laquelle  mademol- 
selle  Jacqueline  raconte  k  nudKm  Sérier,  sa  saur,  le  d4lall  de  eette  en- 
trevue. Ils  causèrent ,  entre  autres  sqjets ,  des  expériences  commencées , 
et  Descartes  prétendit  depuis  avoir  suggéré  alors  à  Pascal  celle  du  Puy- 
de-Dôme.  Bossut ,  qui  discute  ce  point,  pense  que  Pascal  devait  avoir 
déjà  naturellement  conçu  cette  idée,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'en  tint 
nul  compte  à  Descartes  un  peu  âpre  à  la  revendiquer;  mais  lui  aussi ,  il 
faut  Tavouer,  il  Tut  un  peu  raide  à  la  retenir. —  Le  Père  Daniel  {Voyage 
dm  Mande  d§  DtsearUs)  s'empare  de  ces  diseords  entre  graadf  hommes,  et 
teit  son  métier. 
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soutînt  dans  plusieurs  lettres  et  traités  le  plein  du  vide^ 
de  sorte  qu'avant  les  Provinciales^  Pascal  avait  déjà 
maille  à  partii^  avec  les  bons  Pères.  Il  seiabie  même 
que  la  politique  s^était  d*abord  mêlée  à  la  science , 
et  que  dans  ce  prélude  Escobar  perçait  déjà. 

Et  ceci,  par  rapport  aux  conséquences,  mérite  d'être 
développé  davantage.  On  ne  commence  jamais  plus  à 
découvrir  vivement,  à  détester  une  grande  injustice 
générale,  que  du  jour  où  l'on  a  été  soi-même  person- 
nellement touché.  Une  seule  piqûre  à  notre  amour- 
propre  nous  ouvre  bien  des  aperçus.  Pascal,  à  l'é- 
gard des  jésuites,  confirme  la  loi. 

En  i6i7,  il  se  trouvait  donc  fort  incommodé  de 
santé,  et  il  était  venu  à  Paris  pour  consultation.  Les 
réponses  qu'il  fallait  faire  aux  longues  objections  que 
lui  écrivait  le  Père  Noël,  lai  causaient  une  extrême 
fatigue.  Un  jour  le  Révérend  Père  Talon,  en  lui  ap- 
portant une  dernière  lettre  de  son  confrère,  lui  té- 
moigna civilement  que  le  P.  Noël  compatissait  à  son 
indisposition,  qu'il  craignait  que  la  première  réponse 
n'eût  intéressé  sa  santé,  qu'il  le  priait  de  ne  pas  la 
compromettre  de  nouveau  par  une  seconde,  en  un 
mot  de  ne  plus  répondre,  et  d'attendre  qu'on  se  pût 
éclaircir  de  bouche. 

«TtToae ,  dit  Pascal  dans  ane  teUre  kU*tê  MSkar  «piil  met  an 
IkU  da  préambule  de  l'histoire ,  j'ayoae  qne ,  «i  eêttê  yr^pmtion  me  fût 

venue  d'une  autre  part  que  de  celle  de  ces  bons  Pères ,  elle  m'auroit  été 
suspecte,  et  j'eusse  craint  que  celui  qui  me  l'eût  foite  n'eût  voulu  se 
prévaloir  d'un  silence  où  il  m'auroit  en(;age  par  une  prière  capùeuse.  Mais 
je  doutai  si  peu  de  leur  sincérité  ,  que  je  leur  promis  tout  sans  réserve  et 
flans  crainte ,  avee  uii  soin  très  particulier.  C'est  de  là  que  plusieurs  per- 
sonnes •  «t  mUm  éê  ce*  Pères ,  qui  n*Uoimt  poê  bim  mfirmiê  à»  PiidmuUm 
da  P.  Nôit,  oot  prit  iqjet  de  dire  qa'ayaot  trovré  dans  m  lattn  la  rwSm 
de mH  MBttoMBts,  feu  ai  diuilimié  iet  beantée,  4e  peu  de  déeoivilr 
ma  bonté;  el  <iae  ma  seule  fetUeHe  mil  empêcbé  de  Ivl  Nparllr.» 
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VinimiÊim  du  P.  Noël  n'étail  pts  it  opposée  à  la 

pensée  de  ses  confrères,  qu'il  ne  rompît  bientôt  la  trêve 
et  ne  fi l  paraître  son  ira i té  bi zarre aient  i nti t u lé  :  le  P^ein 
iii4Fide(i648)plledédiait  au  prince  de  Gonti,  depuis 
si  janséniste,  mais  alors  fort  lié  avec  les  jésuites  qui 
l'avaient  élevé.  Voici  cette  très  curieuse  dédicace  ;  la 
physique  du  P.  Noël  vaut  sa  rhétorique,  et  son  goût 
peut  donner  la  mesure  de  son  exactitude  d'expérience. 

«  iforaittHBom, 

«  It  Ntturo  «it  ii^ourd'hiil  teCDiée  de  vide  (  le  vkh  da  éanmkm  ) ,  et 
f  entfepieBdf  de  la  Jiivtifler  ea  préienee  de  votre  Àltene  :  elle  en  avoit 
Uen  étéanpertviat  MMpcenaée;  vMiipeiieiiiie  iftvoit  eoeere  en  le  iiaiw 

dieue  de  mettre  des  soupçons  en  fait ,  et  de  lui  confronter  les  leni  et 
rexpérience.  Je  fais  voir  ici  son  intégrité ,  et  montre  la  fausseté  des  faits 
dont  elle  est  chargée^  et  les  impostures  des  témoins  qu'on  lui  oppose.  Si  elle 
étoit  connue  de  chacun  comme  elle  est  de  votre  Altesse,  A  qui  elle  a 
découvert  tous  ses  secrets,  elle  n'auroit  été  accusée  de  personne,  et  on 
se  seroit  bien  gardé  do  lui  faire  un  procès  sur  de  fausses  dépositions ,  et 
sur  des  ejcpirienees  mai  reconnues  et  etwore  plus  mal  avérées.  Elle  espère  , 
Monseigneur,  que  tous  loi  Sm  Jmtlee  de  toolef  eei  mÊamunke.  Et  si , 
pour  une  plot  entière  JnitUleaUon,  il  est  néeesseiie  qu'elle  paie  d'eipé- 
lienee»  etqnrelle  rende  témoin  ponr  tteoin,  allésaaiit  Peiprlt  de  votre 
Altesse,  qui  remplit  tontes  ses  parties,  el  qnl  pénéiro  les  choses  da 
monde  les  pins  obscures  et  les  plus  cachées ,  U  ne  se  trouvera  peieeime» 
Monseigneur,  qui  ose  assurer  qaTau  moins  à  l'égard  de  votre  Altesse»  S 
j  aU  dn  vide  dana  la  Matmé...  a 

Le  bouffon  delà  pièce  ne  iaiaait  qu'en  asmaonner 
Tinjurieux;  les  choses  n'en  restèrent  pas  là ,  et 

M.  Pascal  père  crut  devoir  écrire  au  P.  Noël  une 
lettre  de  bonne  encre ,  comme  on  dit ,  dans  laquelle, . 
prenant  en  main  la  cause  de  son  fils,  il  commence 
véritablement  cette  prochaine  guerre  des  IVowhetâfefj 
comme  M.  Arnauld  l'avocat  avait  entamé  en  son 
temps  cette  même  guerre  contre  la  Société ,  que  sup* 
portèr^  ^  poussèrent  tous  les  iUrnauld  : 
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«  La  Téfitable  ta^tt  de  ta  ptafnle  qne  mon  fllf  Att  de  ?otie  procédé 

eonsiste ,  mon  Pére ,  en  ce  Que  par  te  titra  de  voira  linet,  par  U  lettie 
dédicatoire  à  son  Altesse,  vous  avez  usé  d'une  façon  d'écrire  tellement 
injurieuse ,  qu'il  n'y  a  que  vos  seuls  ennemis  capables  de  l'approuver  {(a 
phrase  est  ionf^ue,  mais  allez  Jusqu'au  bout)  ,  pour  VOUS  accoutumer  peu  a 
peu  à  l'usage  d'un  style  impropre  à  toutes  choses,  sinon  à  causer  des  dé- 
plaisirs sans  nombre.  Et  certainement ,  mon  Pére ,  quoique  je  ne  sois  pas 
assez  lieureax  pour  avoir  le  bien  de  voira  connoissance,  je  ne  pais  vous 
dlaiinMiter  que  vooi  l*«vei  été  lieaiiooop  d'cveir  entrapris ,  à  il  boa  nar* 
ché,  de  vooi  eenmettn  en  itjle  d*in)«rei  cenftw  tm  Jum»  kotmm  ^ni.  m 
vtyaài  prwo^êé  wam$iijti,j9  dU  «M««aMii  af{/«r«  pouvait,  ptr  fmnêiimnt  dê 
Pifyure  et  par  ta  témàrUé  dêttm  âge,  te  porter  à  repoueeer  vœ  Mvaetliiw»  de 
iOi  très  mal  élabliei,  «t  termêe  têpaMu  de  voue  taueet  im  éternel  repentir,  » 

£t  le  prenant  sur  ses  métaphores,  ses  allégories 
et  ses  inoHiivêi  miirêlaeéeê  à  de$  figwrei  de  r^lortftie 
qui  ne  s<m(  pas  dam  U$  règUê  de  la  grammaire ,  il  lui 

donne  la  leçon  complète  :  mais  j'ai  tenu  à  dégager 
surlout  la  prophétie  paternelle.  Dans  toute  cette 
lettre  du  père  de  Pascal,  sous  une  forme  un  peu  pe- 
sante ,  on  entend  comme  un  sourd  écho  airant-oou- 
reur  des  Provinciales.  Le  Père  Le  Moine,  ou  tel  autre 
de  la  Société,  paya  depuis  pour  la  physique  méta- 
phorique du  P.  Noël. 

Quant  à  Faccusation  portée  par  les  jésuites  de  M  ont- 
ferrand  dans  le  prologue  des  thèses  soutenues  en 
leur  collège,  le  25  juin  1651 ,  Pascal  y  répondit  lui- 
même  par  une  lettre  adressée  à  M.  de  Ribeyre,  pre- 
mier président  à  la  cour  des  Aides  de  Clermont , 
qui  en  avait  reçu  la  dédicace;  et  une  copie  de  cette 
lettre,  également  envoyée  à  M.  Périer,  fu,t  mise  sous 
presse  et  publiée  à  Tinstant  sur  les  lieux  malgré  les 
efforts  de  M.  de  Ribeyre.  La  lettre  de  Pascal  est 
simple,  noble,  judicieuse;  on  y  voit  pourtant  une 
grande  préoccupation  du  point  d'honneur  selon  le 
monde.  K  cette  date  de  4651 ,  Pascal  pouvait  être 


* 


LIVRE  TROISIÈME.  469 

lié  ayec  les  jansénistes  quant  à  la  passion;  il  n- était 

pas  encore  converti  selon  l'âme;  il  tenait  encore  au 
monde  par  tous  les  liens  réputés  honorables  et  de 
considération. 

Après  ce  petit  préambule  et  comme  cette  pointe 
vers  les  Provinciales^  il  nous  faut  un  peu  rétrograder. 
La  première  escarmouche  a  eu  lieu  î  la  grande  ba- 
taille n*est  pas  loin. 

Pascal,  ses  sœurs,  son  père,  toute  cette  famille 
en  un  mot  était  sincèrement  chrétienne,  bien  que 
sans  pratique  extraordinaire.  Avec  ce  goût  passionné 
qu'il  avait  de  questions  et  de  recherches,  le  jeune 
homme  ne  s^était  jamais  encore  porté  au  doute  sur 
les  matières  de  religion.  Cet  esprit  siaclif,  si  vaste, 
si  rempU  de  curiosités,  demeurait  en  même  temps 
soumis  sur  ces  points  réservés,  comme  un  enfant  (1). 
Il  avait  vingt-trois  ans  environ.  Une  circonstance  par- 
ticulière vint  mettre  un  nouvel  ordre  dans  ses  pen- 
sées. 

Eb  janvier  4d46,  son  père,  s'étant  démis  ou  plus 
probablement  cassé  la  cuisse  dans  une  chute ,  se  cout 

fia  pour  sa  guérison  aux  mains  de  deux  gentilshommes 
du  pays  qui  étaient  renommés  en  ces  sortes  de  cures. 

(1)  Ç'a  été  on  eaiactére  et  un  bonhenr  de  Paseal ,  el  taiii  des  bomiiMe 
de  lH>rMtoyel  en  général ,  de  revenir  i  la  religion  étroite  sans  pourtant 
s*en  être  Jamais  absôlument  écartés»  et  sans  avoir  en,  en  aacan  temps, 
l'âme  rainée  à  cet  endroit.  De  même  pour  les  mœurs,  si  liées  avec  la 
croyance.  Pascal ,  dans  sa  plus  grande  dissipation ,  n'eut  pas  de  dérègle- 
ment tondamtotai ,  de  passion  sensuelle  ou  sentimentale  déclarée:  M.  Le 
Maître  non  plus.  Quand  donc  ces  àmes-là  revenaient  et  se  réintégraient 
complètement ,  comme ,  après  tout ,  elles  s'étaient  conservées  toujours , 
il  en  résultait  un  fond  de  solidité  et  de  certitude,  que  d'aotres  ftmes, 
long-temps  perdues,  peuTBnt  eertes  réacqnérir  par  nn  eonp  de  grâce, 
mais  que  noe  amis  de  Port-Boral  wu  oifirent  eomme  plni  aisénent  (Je 
1^  fa  depande  bien  pardun)  el  plàse^f^nnéineiil  k  learmtvre  niAme. 
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C'étaient  MM.  de  La  Bouteillerie  et  Des  Landes,  amis 
de  M.  Guillebert,  curé  de  Rouville,  que  nous  con- 
naissons.  M.  Des  Landes  (l)et  son  ami,  en  traitant 
M*  Pascal  à  Rouen ,  et  ea  demeurant  chez  loi  trois 
mois  de  suite  ,  l'entretinrent  de  la  renaissance  reli- 
gieuse dont  ils  étaient  de  \ivants  exemples;  ils  lui 
prêtèrent,  à  lui  et  à  sa  &mille,  les  livres  de  Saint* 
Gyran,  la  Fréqumte  CommuMm^  surtout  un  petit 
Discours  de  Jansénius  intitulé  de  la  Réformatitm  de 
V Homme  intérieur,  traduit  par  Arnauld  d'Andilly ,  et 
dont  les  pensées  (conformes  à  celles  du  chapitre  VIII, 
livre  II  y  lia  6uau  Naturm  lap$(B  de  Tilti^ltnttô)  en 
firent  jaillir  d*anaIogues  que  Ton  i^etrouve  à  la  trace 
dans  Pascal, 

Ainsi,  par  exemple  :  «  Les  uns  ont  cherché  la  fé- 
licité dans  l'autorité ,  les  autres  dans  les  curiositéa 

et  les  sciences ,  les  autres  dans  les  voluptés.  Ces  trois 
concupiscences  ont  fait  trois  sectes ,  et  ceux  qu'on 
appelle  philosophes  n'ont  fait  effisctivemenl  que  sui- 
vre une  des  trois.  »  Saint  Jean  l'avait  dit  (2)  ;  Bossuet 
l'a  repris  et  développé  admirablement  dans  son  traité 
de  la  Concupiscence  ;  mais  Jansénius ,  en  ce  petit  dis- 
cours, l'a,  le  premier,  inculqué  à  Pascal,  je  le  crois. 

Ce  qui ,  dans  ce  môme  Discours ,  était  dit  de  la  cu- 
riosité, dut  en  particulier  frapper  droit  au  cœur  du 
jeune  savant,  sur  qui  ces  remarques  semblaient 
comme  exprès  dirigées.  Cette  page  fut  trop  son  mi* 

(i)  Un  dct fUiLdelL  SitLuides  fol  folitaiit  à 9Drt-R«}rt  mt\m% 
11  «trçaK  aM8l  11  BéABoiM  et  te  eUrvgte-iMr  eharilé.  GwDm  I^uidet 
éUteQi  doaéi  d'an  taM  aHMlf  oar  It  ebinnrgfo;  €•  ^'m  apf«ito  vtf* 

(1^  BiMm  I ,  «Mp.  n ,  vm.  «t. 
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roir  pour  que  nous  la  dérobions  ici;  ie  premier 
ébranleoient  de  Pascal  vient  de  là  :  t 

«Tolli,  dlMtt  Jâniéliiiii  du»  ce  pat'  langage  de  IVAndHlj,  «pré»  avoir 
parlé  des  lens»  toHA  la  régie  qae  l'on  doit  salm  pour  latoir  ce  qtte  l'on 
doit  remuer  on  accorder  i  cette  première  passion,  qol  est  la  plus  hontease 

de  toutes,  et  qnerApfttre  appelle  la  concupiscence  de  la  chair;  ttab 
celui  à  qui  Dieu  aura  fait  la  gr&ce  de  la  yaincre»  sera  attaqué  parnno 
autre  d'autant  plus  trompeuse  qu'elle  parott  plus  honnête. 

«  C'est  celle  curiosité  toujours  inquiète  ,  qui  a  élé  appelée  de  ce  nom 
à  cause  du  vain  désir  qu'elle  a  de  savoir,  et  que  l'on  a  palliée  du  nom  de 
science. 

«  Elle  a  mis  le  siège  de  son  empire  dans  l'esprit,  et  c*est  1&  qu ayant 
ramassé  an  grand  nombre  de  dtfBfrentes  images ,  elle  le  trouble  par  millé 
sortes  tfllinslons...  (i) 

«  Que  si  Tow  Toalez  reconnoltrO'qaelle  dillérence  11  t  a  entre  les  mouTO- 
ments  de  la  Tolaplé  et  ceux  de  cette  passion,  tous  n'avex  qa*à  remarquer 
qoe  la  volupté  chamelle  n'a  pour  but  qoe  les  choses  agréables ,  au  lien 
qna  la  curiosité  se  porte  vers  celles  mêmes  qui  ne  le  sont  pas  ,  ae  plaisaal 
i  tenter,  à  éprouver  et  à  connollrc  tout  ce  qu'elle  ignore. 

«  Le  monde  est  d'autant  plus  corrompu  par  celte  maladie  de  l'àme, 
qu'elle  se  glisse  sous  le  voile  de  la  santé  ,  c'est-à-dire  de  la  science. 

«  C'est  de  ce  principe  que  vient  le  désir  de  se  repaître  les  yeui  pur  la 
Tue  de  cette  grande  diversité  de  spectacles  :  de  là  sont  venus  ie  cirque  et 
rampfalthéâtre,  <t  toata  la  Tanifé  dia  tragédies  eC  des  comédies  :  «£»  là 
§Êi  vtnuê  Ut  rtekmrd»  d$t  auréit  éà  Ut  tuanrêpUM  hoim  rtgn^bnt  p^nt » 
qu'il  ut  ÎMmUU  dù  cnmatirê,  «i  qu»  h»  honoMi  ne  veuUnlt  êmMHr  quê  f  «vr 
lôi  Mvoir  teuUamt;  de  là  est  Tenue  cette  exécrable  coriosité  de  Tari 
magique... 

«  Saint  Augustin  a  été  combatta  en  plusieurs  manières  de  est  sorCei 

de  tentations ,  et  notre  Roi  même  en  a  été  attaqué  ! 

«  Mais  qui  pourroit  exprimer  en  combien  de  choses,  quoique  bnsses  et 
méprisables  ,  notre  curiosité  est  continuellement  tcrjtce  ,  et  eoml)ien  nous 
manquons  souvent  lorsque  nos  oreilles  ou  nos  yeux  sont  surpris  et  frappés 
de  la  nouveauté  de  quelque  objet,  comme  d'un  lièvre  qui  court ,  d'une 
araignée  qui  prend  des  moaches  dans  ses  toiles,  et  de  plusieurs  autres 
lencontras  semblables  ((•  vif  argent  qui  mnu»  dau  *m  tuyau,  aaralMI  pu 
ajouter  )  ;  combien  notre  esprit  en  est  tombé  et  emporté  aTCC  violence  t 

«  Je  sais  qae  ces  choses  sont  petites;  mais  il  s*7  passe  ce  qui  se  passe 
dans  les  grandes  :  la  curiosité  avec  taquelle  on  regarde  one  moiiciw  »  et 

(1)  J'abrège  en  renvoyant  :i  la  page  160  du  présent  volume  (liv.  II, 
chap.  XI) ,  où  j'ai  déjà  rendu  Janséuias  sur  ce  point. 
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celte  Êftt  laquelle  on  eonsldére  on  éléphant,  étant  un  effet  et  on  ifmp- 
tAme  de  la  même  maladie... 

cr  .M  £t  lersque  nous  sommes  reyenns  A  nous-mêmes,  et  que  nous  noas 
élevons  pour  contempler  optte  beauté  incomparable  de  la  Vérité  élcrnelle 
où  réside  la  connoissance  certaine  et  salutaire  de  toutes  les  choses ,  doit- 
on  trouver  étrange  si  cette  multitude  d'images  et  de  Tantômes,  dont  la 
vanité  a  rempli  notre  esprit  et  notre  cœur,  nous  attaque  et  nous  porte 
en  bas ,  et  semble  comme  nous  dire  :  Où  ailes-voiis ,  étant  couverts  de 
taches  et  il  indignes  de  toos  approcber  de  Bien  t  oà  alIei«Toiu  ?  » 

A  la  lecture  de  cette  page ,  tout  un  rideau  dut  se 
tirer  au  fond  de  Tâme  de  Pascal  ;  la  géométrie,  la  phy- 
sique lui  apparurent  pour  la  première  fois  dans  un 
nouveau  jour.  11  se  sentil  atteial,  entre  tous,  dei'or- 
gaeilleuse  et  royak  maladie  :  «  Quand  j'ai  commencé 
l'étude  de  Thomme ,  a«t-il  dît  depuis ,  j'ai  vu  que  ces 
sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres,  et  que  je 
m  egarois  plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant,  que 
les  autres  en  les  ignorant.  »  L'étude  de  rhommé,  la 
réflexion  du  monde  moral,  datèrent  pour  lui  de  ce 
jour-là. 

Car  c'est  lui ,  nous  apprend-on ,  lui  qui,  de  toute 
la  famille,  prit  le  premier,  et  le  plus  vivement,  aux 
discours  et  aux  livres  de  MH.  de  La  Booteillerie  et  Des 
Landes  5  il  porta  sa  jeune  sœur,  alors  âgée  de  vingt 
à  vingt  un  ans,  et  recherchée  en  mariage  par  un 
conseiller,  è  renoncer  en  esprit  au  monde.  Le  frère 
et  la  sœur  unis  y  décidèrent  M.  leur  père;  et  M.  et 
madame  Périer,  qui  étaient  venus  séjourner  à  Rouen 
vers  la  fin  de  cette  année  1646,  trouvant  toute  la  fa- 
mille en  Dieu ,  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que 
d'en  suivre  Texemple.  Tous  se  mirent  sous  la  con- 
duite de  M.  Guillebert,  cet  ami  de  feu  M.  de  Saint- 
Cyran. 

Dans  le  courant  précisément  de  cette  même  année 
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i6l6  9  Pascal  répétait  avec  M.  Petit  les  expériences 

faites  en  Italie  sur  la  pesanteur  de  l'air;  il  publiait  un 
aperçu  des  siennes  en  1647;  et  j'augure  que»  durant 
tout  ce  temps,  il  y  eut  en  lui  de  violents  combats, 
des  attaches  et  des  reprises  de  science,  qu'il  se  re* 
prêchait.  Dans  une  lettre  écrite  sur  lui  par  sa  sœar, 
lors  de  sa  seconde  conversion  (car  il  en  eut  deux), 
ôn  le  Yoît  avouer  qu'il  fallait  qifit  li^Mien  ces  temp»- 
M ,  en  ces  premiers  temps ,  i*hérr^U$  attnehes ,  poni^ . 
résister  aux  grâces  abondantes  que  Dieu  lui  donnait, 
et  aux  mouvements  si  vifs  qu'il  lui  faisait  sentir. 
Cette  lutte  intérieure.  Tenant  compliquer  tant  de 
travaux ,  acheva  sa  santé.  11  fut  saisi  d*une  sorte  de 
paralysie  des  membres  inférieurs,  et  ne  put,  pendant 
quelque  temps,  marcher  qu'avec  des  béquilles,  il  ne 
pouvait  avaler  de  boisson  que  chaude,  et  goutte  à 
goutte,  à  grand' peine,  par  suite  de  spasme  ou  de 
paralysie  partielle  au  gosier.  Ses  pieds  et  ses  jambes 
étaient  comme  frappés  de  mort,  et  il  y  fallait  appli- 
quer des  chaussures  trempées  dans  Teau-de-vie,  pour 
en  réehanffer  un  peu  le  marbre.  Avec  cela ,  sa  tète  se 
fendait  de  douleurs,  et  ses  entrailles  brûlaient. 

Rappelons-nous  le  grand  New  ton  payant  ses  décou- 
vertes d*un  long  em(rott«2/MN€iii  de  cerveau;  mettons- 
'  les,  ces  héros  de  la  science,  face  à  face  avec  les  autres 
héros  et  victimes  de  la  sensibilité,  de  l'imagination 
ou  de  la  philosophie.  Le  Tasse,  ou  Swift,  ou  Jean- 
Jacques;  et  de  peur  de  hausser  les  épaules  avec 
Montaigne,  de  rire  des  épaules^  comme  il  dirait,  re- 
lisons vite  le  chapitre  de  Pascal  sur  la  grandeur  de 
rhpmme  et  sur  son  abaissement. 


Pascal  malade  à  Paris  ayec  sa  sœur.  —  Premières  relations  avec  Port- 
RoynI.  —  Jacqueline  veut  être  religieuse.  —  Veto  du  pére.  —  Séjour  à 
Clermont;  correspondance  avec  la  mère  Agnès.  —  Mort  de  M.  Pascal; 
veto  du  frère.  —  Chicane  et  humeur.  —  Angoisses  de  la  sœur  Sainte- 
Euphéaiie;  drame  intime.  —  Admirables  paroles  de  la  môre  Angélique. 
—Pascal  au  parloir. —Le  pont  de  Meutliy,  et  le  sermon  de  M.  Singlin. 
-->f aeal  w  déMrt*    l4i  dne  dt  Bouniéf,  «t  )!•  Ilonil. 


Dés  qu'il  fut  un  peu  mieux,  Pascal  fit  un  voyage  à 
Paris,  tant  pour  se  distraire  que  pour  consulter  les 

médecins;  sa  sœur  Jacqueline  l'y  accompagna;  c'é- 
tait vers  l'automne  de  l'année  1647.  A  ce  moment 
se  rapportent  la  correspondance  avec  le  Père  Noël,  et 
aussi  les  entretiens  istyec  Descartes ,  qui ,  près  du  ma- 
lade, donna  de  plus  son  avis  comme  médecin,  A  l'une 
de  ses  premières  sorties ,  Pascal,  conduit  par  le  Père 
Hersenne,  lui  rendit  sa  visite.  Mais  surtout  le  frère 
et  la  soBurallèrent  souvent  ensemble,  dans  l'église  de 
Port-Royal  de  Paris,  entendre  les  sermons  de  M.  Sin- 
glin, dont  ils  furent  touchés  comme  de  cette  idée 
même  de  la  vie  chrétienne  parfaite  qu'ils  cherchaient  ; 

dés  ce  moment,  la  jeune  Jacqueline  conçut  le 
dessdn  d'être  religieuse  à  Port-Royal.  Elle  commu- 
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niqiia  cèiie  pensée  à  son  frère  qui,  bien  loin  de  Tea 
détourner,  l'y  confirma,  étant  alors  dans  la  ferveur 
des  mêmes  sentiments.  Gomme  pourtant  ni  Tun  ni 
l'autre  n'avaient  de  connaissance  directe  avec  Port-  . 
Royal ,  ils  s'adressèrent  à  M.  Goillebert,  qui  présenta 
mademoiselle  Pascal  à  la  Mère  Angélique,  et  elle  entra 
sous  la  direction  de  M.  SingUn.  Celui-ci  reconnut  en 
elle  tous  les  caractères  d'une  vocation  louable;  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  décider  son  père.  M.  Pascal 
revint  à  Paris  en  mai  1648  ;  le  Parlement  exigeait  la 
révocation  générale  des  intendants  ;  ses  services  furent 
récompensés  ensuite  par  la  Cour  d'un  brevet  de  con- 
seiller d'Etat.  Sitôt  qu'il  apprit  la  résolution  de  sa 
fille,  il  se  sentit  en  une  grande  perplexité  :  il  était 
entré,  il  est  vrai,  dans  les  maximes  du  véritable 
chjnstianîsme;  ihais  ses  entrailles  de  père  parlaient, 
coiame  nous  l'avons  vu  dans  le  temps  chez  M.  Ar- 
nauld  père;  et  elles  parlèrent  si  \ivement  qu'il  finit 
par  y  céder,  .et  par  tomber  en  mécontentement  et 
méfiance  de  son  fils  qui  avait  fomenté  le  désir  de  sa 
sœur.  11  déclara  ne  pouvoir  consentir  à  cette  entrée 
en  religion,  ne  pouvoir,  tant  qu'il  vivrait ,  se  séparer 
de  sa  fille  f  qu'elle  vécût  chez  lui  de  la  manière  dont 
die  l'entendrait  ;  mais  qu'elle  att^dlt  sa  mort  pour 
ftîre  davantage.  ^^i^  \  ' 

Mademoiselle  Pascal  vécut  donc ,  durant  les  années 
qui  suivent,  dans  une  vraie  contrainte,  ne  commu- 
niquant avec  M.  Singlin  et  avec  les  Mères  de  Port^- 
Royal  qu'en  secret  et  &  la  dérobée.  Elle  y  mettait^ 
est-il  dit  naïvement,  une  adresse  admirable.  On  a  les 
lettres  (manuscrites  (1))  qu'elle  recevait  de  la  mère 

(i)  BlWolMqiie  d«  Bm ,  Omtolie,  SM. 
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Agnès  particulièrement;  elles  sont  belles  de  pensée, 
de  prudence ,  d'esprit.  Durant  un  séjour  de  dix-sept 
mois  qu'elle  fit  en  Auvergne  (1649  —  jusqu'en  no« 
vembre  1650),  mademoiselle  Pascal  continuait,  au- 
tant qu'elle  le  pouvait,  au  sein  de  sa  famille  et  de  ses 
relations  de  province,  sa  vie  de  retraite  et  de  cbarité. 
Un  bon^Përe  de  l'Oratoire  de  Clermont  l'engagea  à 
traduire  en  vers  les  Hymnes  de  l'Église;  elle  s'y  mit, 
mais  en  écrivit  à  Port-Royal  en  même  temps  pour 
demander  conseil.  11  lui  fut  répondu  par  la  mère 
Agnès,  de  la  part  de  M.  Singlin  :  «  C'est  un  talent 
dont  Dieu  ne  vous  demandera  point  compte,  puisque 
c'est  le  partage  de  notre  sexe  que  l'bumilité  et  le 
silence;  il  faut  l'ensevelir.  »  Et  encore:  «  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  prévenu  le  sentiment  de  Bf  •  Singlin  ; 
vous  devez  haïr  ce  génie  et  les  autres,  qui  sont  peut- 
être  cause  que  le  monde  vous  retient  ;  car  il  veut  re- 
eueiUir  ee  qa'U  a  umé,  »  Et  ailleurs  :  <  U  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  une  personne  qui  ne  prétend  rien  au 
monde,  sinon  de  chercher  trop  les  satisfactions  de  son 
esprit  (1).  » 

(i)  l'en  tire  9  tout  à  tbté»  plusiean  traits  qui  témoignent  «Tum 

grande  douceur  dans  les  conseils  et  «Tane  leste  modération  :  —  Le  25  fé- 
vrier 1650 ,  «  Nous  eûmes  Met  vèl  sennon  admirable  de  M.  Singlin;  je 
vous  y  aurois  souhaitée ,  sinon  que  j'auroîs  eu  peur  que  cela  eût  irrité 
votre  désir,  et  rendu  votre  attente  plus  pénible.  Notre  Seigneur  vous 
veut  purifier  par  ce  retardement ,  de  ne  l'avoir  pas  toujours  désiré  ;  car 
il  faut  avoir  long-temps  Taim  et  soif  de  la  justice,  pour  expier  le  dé* 
goût  qu'on  en  a  eu  autrefois.  »  —  Le  18  mars  1650»  «Je  vous  STOls 
dit  réponse ,  et  Je  crois  que  TOOi  auras  en  le  même  senllment  qne 
mot»  et  qoe  Yons  n'ivras  rien  perda  eu  lettras  que  toos  n'eom 
pes Nfioes;  eir  Diê»  m  emlMif*  fu^en  «d^om  jmi  êtef  à  tnm  qu'on  doit 
inrêndrm  pour  m  coudulUêt  oprit  quoi,  U  romiéié  êouveni  par  itti-mime  au»  ■ 
choses  pour  Usquettes  on  a  ou  roooun  ou»  eriaiurot*  »  Ingénieux  et  vrai. 
Du  16  août  1650 ,  «  Pour  ce  que  vous  demandez ,  vous  verrez  vous-même 
ce  qui  sers  le  mieux.  Il  est  4iiBcâle  de  vo|is  donner  conseil  là-dessop  » 
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M.  Pascal  père  mourut  à  Paris,  le  24  septembre 
1651  f  dans  de  grands  sentiments  de  piété»  Le  curé 
de  sa  paroisse,  M.  Loysel  de  Saint- Jèan-en-Grèire, 

crut  devoir  prononcer  son  éloge  funèbre  en  chaire, 
ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  pour  aucun  de  ses  pa- 
roissiens. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  profession  de  made- 
moiselle Pascal  semblait  levé;  mais  un  nouveau  suc- 
céda. Son  frère,  qui,  le  premier,  Tavait  introduite  à 
la  haute  piété,  qui  Tavait  confirmée  dans  son  désir 
d'entrer  en  religion,  s'était,  depuis  Tannée  1649, 
remis  au  monde,  et  d'une  façon  plus  animée  et  plus 
engagée  que  jamais.  La  défense  que  les  médecins  lui 
avaient  faite  de  tout  travail  d'esprit  avait  étéroccasion» 
et  le  goût  bientôt  était  venu.  C*étaîtpure  mondanité 
pourtant,  sans  vice  aucun  ,  de  la  dissipation,  mais 
sans  dérèglement.  Le  deuil  qu'il  ressentit  de  la  mort 
de  son  père  (i)  loi  fit  désirer  de  garder  avec  lui  sa 

•Inon ,  en  général ,  qu'il  ne  faut  rien  aigrir,  ni  aniai  rien  ramollir»  mai» 

imiter  la  sagesse  de  Dieu  qui  dispose  toutes  ehosôi  avec  force  et  suavité.  »  — « 
Du  8  DOTemkre  enfin,  «  11  faut  souffrir  que  les  personnes  comme  M.  Sin- 
glin,  qui  craignent  de  faire  des  avances  en  s'engageant  aui  choses  à  quoi 
Pieu  ne  les  appelle  pas  »  ne  déterminent  rien  jusques  à  ce  qu'ils  aient 
consulté  Dieu  plnsienrg  fois.  C'étoit  une  maxime  de  M.  de  Saint-Cyran, 
qu'il  llilloât  parler  cent  fois  à  Bleu  des  choses  importantes  avant  de  lef 
réfendre,  et  eela  par  imltitlon  dee  grandi  retardement*  qw  Diea  a  ap- 
partéi  dans  tes  phn  grande»  flMivm.B  Aine!  la  leenr  de  Pascal, 
loin  de  Port^KoTal  en  apparence,  en  race? ait  de  eontca  et  par  f  oie  leeréte 
le  primiurenielgnement. 

(I)  On  a  de  tiés  bellea  et  tréi  eluétiennet  peniéef  de  Paical»  eiCraitet 
d'une  lettre  écrite  tur  la  mari    w  pêrm  (  17  octobre  1061)*  Gela  est  on 

pea  embarrassant,  et  parait  peu  cadrer  atec  rensemble  de  ses  sentiments 

à  cette  époque.  11  faut  croire  qu'il  n'en  avait  pas  changé  encore  an  fond 
sensiblement.  Et  puis  la  contradiction  et  la  lutte  étant  le  propre  de  son 
état  durant  ces  années ,  il  pat  bien  avoir  en  eflét,  lOttS  le  coup  du  deuil» 
un  retour  chrétien  passager. 
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sœur;  il  ne  lui  parla  d'abord  que  de  retarder  d'ua  an 
son  entrée  à  Port-Royal,  et  il  ne  parut  pas  supposer 
qu'elle  pAt  n*y  point  consentir.  Elle  se  tut ,  par  res- 
pect pour  sa  douleur,  attendit  l'arrivée  de  madame 
Périer,  à  qui  elle  s'ouvrit  de  sa  résplution  persistante, 
et  lès  partages  de  la  succession  terminés,  le  4  jan- 
iner  4652,  après  avoir  fait,  la  Teille  au  soir,  toucher 
par  sa  sœur  quelque  chose  à  son  frère,  qui,  tout  at- 
tristé, ne  la  voulut  point  \oir,  elle  sortit  le  matin 
dans  une  grande  égalité  d'esprit ,  ne  disant  aucun 
adieu  de  peur  de  s'attendrir;  et  ainsi  elle  quitta  le 
monde,  âgée  de  vingt-six  ans  et  trois  mois. 

Nous  avons  ici  une  répétition,  pour  le  fond,  un 
pendant  des  scènes  de  la  mère  Angélique  avec  son 
père,  quand  il  s^agissait  de  Tentiàre  réforme  et  de  la 
clôture. 

Mademoiselle  Pascal  n'avait  fait  présenter  à  son 
frère  cette  retraite  que  comme  un  essai  momentané; 
mais,  quand  elle  lui  écrivit,  après  deui  mois,  pour 
se  déclarer  déOnitivement,  quand,  dans  cette  lettre, 
elle  lui  marquait  avec  tendresse  :  t  J*ai  besoin  de  votre 
consentement  et  de  votre  aveu ,  que  je  demande  de 
toute  Vaffectim  de  mon  coeur,  non  pas  pour  pouvoir 
accomplir  la  chose,  puisqu'ils  n'y  sont  pas  néces- 
saires, mais  pour  pouvoir  l'accomplir  avec  joie,  avec 
repos  di'esprit,  avec  tranquillité;  car,  sans  cela,  Je 
ferois  la  plus  grande,  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
heureuse  action  de  ma  vie  avec  une  joie  extrême  mè- 
-  lée  d'une  extrême  douleur,  et  dans  une  agitation 
d'esprit  indigne  d'une  telle  grâce...  JR  éU  jutte  que  la 
autrei  se  fassent  un  peu  de  Mofanee  y  pour  me  payer  ée 
ceUe  fueje  me  suis  faite  depuis  quatre  ans...-^  »  quand 
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elle  lui  écrivait  de  ce  ton,  elle  ne  réussissait  qu'à  le 
jblesser.  Il  finit  par  y  consentir,  mais  de  mauvaise 
grâce;  et,  rannée  do  noviciat  expirée,  iôrs^'ayant 
eu  ses  yfoix  pour  la  profession,  elle  écrivît  encore 
pour  en  faire  part  et  mettre  la  dernière  main  aux  af- 
faires, elle  trouva  en  son  frère  chicane,  tr%n(^ons 
le  mot,  et  mauvaise  volonté.  Elle-même,  la  Sœur  de 
Sainte- Euphémie  (c'est  son  nouveau  nom  ) ,  a  trans^ 
mis  fort  au  long  tout  ce  détail ,  à  la  louange  du  dé-  - 
sifitéressemeilJt  et  de  la  charité  de  PQrt-Roy(|l  et  delà 
mèré  Angélique  en  particulier.  C'est  tout  drame 
intérieur  que  cette  peine,  cette  inconsolable  angoisse 
d'une  âme  généreuse,  qui,  au  moment  d'eulrer  dans 
l'accomplissement  triomphant  de  son  vœu ,  se  voit 
comme  frustrée  par  sa  famille,  et  réduite  i^^^tre  p^ut- 
être  reçue  jpar  c^nf^.  Elle  en  souffre,  elle  ressent 
amèrement  cette  injustice,  elle  se  reproche  delà  trop 
ressentir ^urtant  ;  car  il  y  a  dans  ce  genre  de  souf- 
france un  reste  de  fierté  de  famille,  une  dernière  ré- 
sistance contre  Tentiére  m^rci  chrétienne  :  elle  est 
'  près  d'ep  naourir.  • 

C*Mi  donc  tout  un  drame,  je  le  dis,  un  drame  que 
cette  qualité  desœur  de  Pascal,  et  que  le  peraonndfè  de 
Pascal  lui-même,  le  principal  adversaire,  intéressent 
et  relèvent  pour  nous.  Et  combien  de  drames  ainsi  en 
j^au  sein  des  à  mes  chrétiennes,  c'est«Â-direde  celles, 
entre  toutes,  qu'habiteiil  la  délicatesse  et  le  devoir! 
Là  où  la  vie  semble  le  plus  réglée,  le  plus  calme,  • 
que  d'orages  couvant  ou  roulant  devant  Dieu!  Parmi 
vous,  pieux  et  délicats,  regardez  à  i'entour,  et  son-* 
dezf-vous  I  Ce  n'est  pas  peut-être  au  sujet  d'une  entrée 
au  couvent  sans  dot;  on  n'entre  plus  guère  au  cou-* 


Digitized  by  Google 


480  PORT-ROYAL. 

t 

YenU  Mais  c'est  poor  quelque  faute»  pour  quelque 
sentiment  dont  le  scrupule  s'effraie,  c'est  sur  quel- 
que point  intime,  que  l'orage  grossit  et  s'élève.  Tout 
a  l'air  calme  dausia  vie;  pas  un  événeme^t  sensible, 
apparent;  et  l'on  souffre,  et  Ton  meurt! 

Quand  j'avance  que  la  sœur  de  Sainte-Euphémie 
faillit  en  mourir,  je  n'exagère  pas.  Moins  de  dix  ans 
après  {Â  octobre  1661),  nous  la  verrons  mourir  de 
douleur  et  de  acrupule  d'avoir  iignij  et,  comme  elle 
le  dit  elle-même,  premièrê  vietimê  du  Formulaire. 
N'est-ce  pas  mieux  connaître  Pascal,  que  d'étudier 
près  de  lui  l'âme  d'une  telle  sœur  ? 

Or,  vers  mai  1653,  la  sœur  de  Sainte-Ëuphémie , 
après  un  an  de  noviciat  et  près  de  faire  profession , 
écrivit  à  ses  parents,  M.  Pascal,  M.  et  madame  Pcrier, 
pour  leur  donner  avis  qu'elle  désirait  disposer,  en 
faveur  de  Port-Royal  et  des  pauvres ,  de  la  part  du 
bien  dont  die  se  dépouillait  : 

«  Car  Je  croyois ,  dit-elle  >  aYoir  tout  ipjet  é»  in'aHarer  qaMIs  appron- 
nroient  tooi  nei  dcsieinf ,  et,  coonoluant  te  food  de  mea  fnteDUona  et  la 
diaj^tiAn  de  mon  eoMir  à  lonr  égard ,  J'avoia  la  taotté  de  présumer 
qu'il  ne  m'étoit  Janaia  poaaible  de  lei  tteber,  quél<|oe  cboie  que  Je  fitse. 
ToAarez  que  J'avols  qoelqiie  ralMn  de  vlrre  dana  telle  confiance ,  va 
rnnion  et  Tamitié  que  nous  avions  toujours  eues  ensemble*  (11  parait  de 
plus  que  cette  part  de  bien  était  peu  considérable.) 

«  Cependant  ils  s'offensèrent  au  vif  de  mes  desseins ,  et  crurent  que  je 
leur  faisois  une  sensible  injure  de  les  vouloir  déshériter  en  faveur  de 
personnes  étrangères,  que  je  leur  préférois ,  disoient-ils,  sans  qu'ils 
m'eussent  jamais  désobligée.  Enfin,  ma  chère  Mére  (elle  s'adresse  à  la 
WÊèn  Le  Conte,  prieure  au  Champs),  ils  prirent  lei  choiet  dans  on 
ocprlt  tout  aéealier,  comme  tnioient  pu  lliire  des  persomies  tout  da 
monde,  qol  n'aurotoDt  pas  même  eonnn  le  nom  de  la ebarité... 

«  Ce  prétend»  manqae  d*amlti6  de  ma  part  leur  donna  beau  Jen  de 
raisonner  sur  Tinconstanee  de  resprU  bamain  et  rinstabilité  de  mon 
affection.  Mais  à  la  bonne  beore ,  sMIs  en  tassent  demeurés  là  ;  ils  an- 
roient  eiercéleor  esprit  sans  troubler  le  mJeo;  mais  ils  ne  le  firent  pu. 
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Cat  ils  m'écrivirent ,  eliacan  à  part ,  de  même  st jie ,  nne  lettre ,  où  laos 
me  dire  qu'ils  fassent  clioqués,  ils  me  traitoient  néanmoins  comme 
l'éliot  beiucoiip*  FM  tottle  réponse  à  mes  propositions ,  ils  me  faisoîent 
«M  dédoelloii  éè  hms  tHlilnf  à  1t  rigueur,  tl  ne  dédanliot  qm  It 
tan  de  moB  bien  éleit  telle  qiie  Je  n'eo  pooToii  diipeeer  en  fiçoii  qid* 
eeiM|iie>  bI  ea  tiTCw  de  q«t  4«e ee  lllkt.  Di es  appoitoleiit  pour  faisone 
qqe  per  dm  pai'^'S®*  o°  ^^^^^  demeuré  d'tceerd  que  nos  lots  répondrotaf 
iolidibenient  l'un  à  l'autre  de  toutes  les  |»irties  qui  viendroient  i  min* 
quer  pendant  un  long  temps ,  et  d'autres  raisons  de  chicane  qui  Toof 
ennaieroient ,  et  qui  n'eussent  pas  été  telles  sans  doute  s'ils  n'avoient  pas 
été  en  mauvaise  liumeur.  Je  sais  bien  cependant  qu'à  la  rigueur  elles 
,  étoient  véritables  ;  mais  noua  n'avions  pas  accoutumé  d'en  oser  ensemble 
de  celte  façon  (1). 

«  Ils  ajoutoleot  que  si,  nonetatant  eala,  je  dispoiois  de  quelque  cbosa. 
Je  ki  Bettieto  en  precéi  entre  en»  et  en  contre  ton  cen  i  qui  rameli 
donné  mon  Men ,  ce  qQ'Oaasforoient  être  inéfitable ,  à  eaoMde  qnelqaea 
Ibrmailldi  de  Joallee  qiifil  fUloit  garder..  Et ,  pour  éviter  eo  mal  »  ila  me 
narqooient  qD*ilf  alUtet  donner  ordre  à  ce  qa*il  bm  At  Interdit  de  die> 
poser  de  mon  bien  comme  n'M  ayant  point  de  pouvoir,  me  réduisant 
ainsi  pour  toutes  choses  à  une  petite  somme  d'argent  que  J'avois  fait 
venir  avant  ma  vèture ,  et  qu'ils  ne  savoient  pas  que  j'avois  employée  par 
avance  i  quelques  charités. 

((  Jugez  ,  je  vous  supplie ,  ma  chère  Mère,  de  l'état  où  me  mirent  ces 
lettres ,  d'un  style  si  différent  de  notre  manière  ordinaire  d'agir.  £lles 
m'imposoient  lue  nécessité  Inévitable  »  ou  de  diOérer  ma  profession  de 
fnttie  ans ,  pour  retirer  mon  bien  de  rengagement  oA  fl  étoit  pour  U 
tarantie  des  antres  lots  de  nos  partagas,  sans  mémo  savoir  si  après  *cela 
tt  serait  eqtiérenent  libre  d'atlteors  »  on  de  ^eeeroir  la  confbslon  d*èlie 
teçne  gratoitemeot,  et  d'aioir  le  déplaisir  de  faire  cette  t^fastice  à  laf 
liaison.  Aussi  la  doulenr  qne  J*flB  ifsssniis  Itet  si  vioiente  qne  Je  ne'pnii 
•ssii  m'étonner  de n'f  troir  pu anoGOBbé.»  * 

Mais,  dés  que  la  bonne  mère  Agnès  apprend  cette 
afflidion,  eOe  en^ie  quérir  la  novice»  sa. fille  chérie, 

et  lui  dit  toutes  sortes  de  raisons  pour  la  consoler  :  * 
qu'on  ne  doit  être  touché  que  de  ce  qui  est  éternel  ; 
que  tout  ce  qui  n'est  que  temporel  n'est  jamais  irré- 
parable, el  ne  mérite  pas  d*ètre  pleuré;  qu'il  faut  - 
réserver  ses  larmes  pour  les  péchés,  les  seuls  mal* 

(1)  Elle-même  n'en  avait  pas  usé  de  cette  iKOlly  cn  cédant,  lors  dos 
partages ,  b«aafiOttp  dniian  à  ion  f^ére. . 

n.  31 
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YMh  véritables.  PiiSs,  à^m  toii  de  gatté^  et  faisaîU 
agréàbieinent  îotervenîr  ramour-propre  pour  le  oom^' 

battre,  elle  ajoutait  qu'il  serait  honteux  à  la  maison,  et 
ibcroyabie  à  ceux  qui  la  connaissaient,  qu'une  novice 
{une  noivice  de  Port-Royai  I  prête  à  Mre  prokmmi 
ftt  edpsiblè  d*èti^  àfiligëè  de  quoi  qbe  cè  fût,  et  surtôuï 
dé  cette  bagatelle  de  se  voir  réduite  à  être  reçue  pour 
rien  !  A  force  de  bonnes  et  vives  paroles  elle  rétrsëisssiit 
jpbtà^  un  tbomeiit ;  la  sœur  de  Saiate-£upbémie  entrait 
en  însensibiiité  on  mène  en  joie  de  se  Ywt  ainsi  dé- 
nuée: Mais;  à  hotité;  cette  victoire  durait  peu,  et,  k 
përhë  la  mère  Agnès  disparue ,  elle  retombait  dans  sa 
première  faiblesse  et  ses  tourments.  '  ' 

thêre  Àçhês^cet>éttdant  allait  chercher  du  ren^ 
it^rt;  eilb  cburaitt  tout  raconter  à  la« mère- Angélique, 
qui  était  aux  Champs,  et  elle  faisait  avertir  M.  Sin- 
glid.  Lâ  mère  Angéliqùe  fut  aussitôt  d'avis  d'abano 
dlilimÀ^tœbien'anxpsa^  sans  (Ans  en  nètâr 
nf  s'en  Mètlrè  ën  pèilië^  ét  dë  në  sdiiger  iÛ'H  j^Ûi^ 
outre  et  faire  profession.  Quant  à  M.  Siuglia  (mais  je 
ne  puis  rien  supprimer  de  ce  qui  suitj^j^-^^  '  ;  ^  .^^ 

«  H.  Singlin  ne  se  rendit  pas  d'abord  à  cette  pensée,  cràîgnant  qu'il 
n'y  eût  peut-être  trop  de  générosité  et  pas  assez  d'humilité  dans  cette 
action.  Sur  quoi  il  nous  dit  avec  beaucoup  de  Torce  qu'après  avoir  sur- 
monté ia  cupidité  insatiable  du  bien,  qui  régne  presque  pjirlout,  il  ùïi^y 
béaofioiip  ertindre  de  tomber  dani  l'aulrê  extrémilé  ^«1  eçiif  iile  dans  It 
«tpUKté  d4B  Viioiiliettr  qui  éb'  ieViêiiV  fa  vanité  qu'on'  peut  ftrer  dÏM  kêtlonà* 
(^l'on^Mtensiille»  te  mépris  UetoiiiOMk  q«*dn  rtôifc  cmsonttttdîtt^ 
et  rostentation  de  celte  vertu  ;  et  qa*aprés  avoir  établi,  aoa  ^new  -.à 
élrè  ati-dessus  de  l*aniour  des  richesses,  comme  les  nutrcs  à  en  posséder 
bèaufcbup  ,  si  on  n*j  prend  bien  garde,  on  Tait  des  actions  qui  sont  à  la 
Tétilé  tout  opposées,  mais  par  le  même  principe  et  la  même  ambition, 
4wi  fait  que  les  uns  disputent  leur  droit  avec  trop  de  chaleur,  et  que  les 
autres  le  cèdent  avec  trop  de  facilité.  «  Il  faut ,  en  toutes  choses ,  ajoula- 
f  t-Sy  se  rendre  neutre,  et  se  dépouiller  de  tout  Intérêt,  pour  ne  re- 
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€  pttéettfMtiipk  lA  loftlee  deoufiiile  de  pi(rt  et  Il'aMn.  £tsl  lee  per- 
«  fooiwf  à  qui  noat-  afent  iJSiiie  l'égifenl  et  iTenpeiteot  k  ifMlqiie 
«  iqlatlice  contre  nous ,  la  charité  nous  oblige  de  les  aider  par  ions  les 
€  i  se  reeomiottre  et  i  rentrer  dans  leor  devoir  h  notre  égard, 

«  connme  nous  leur  serions  redevables  d'un  pareil  secours  s'il  s'agissoit 
«  de  l'intérêt  d'an  autre.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  se  point 
tromper  en  cela ,  et  d'agir  par  one  cùpidité  secrète  qui  poarroit  se 
«  couvrir  du  préteite  de  charité.  II  faut ,  au  contrairè,  que  ce  soit  par 
«  ni  désir  (hors  de  toat  intérêt)  de  voir  la  justice  gardée  en  toot.  » 

*  •  » 

Adtrttratbîfe  direction!  tout  est  prévu.  Il  ne  s*agit 
que  d'une  dot  pour  un  couvent;  mais  c*est  le  même 
ctnuiip  ée  l'âme  où  se  liif^ent  tous  las  eoittbaur. 

1».  Sffi^lM  hfiiÂÛiètti^;  iipm  y  «Vdlr  fnléùx  pénU^ 
entre  dans  fe  sentiment  de  la  mère  Angélique,  et  il 
décide  que  le  plus  sûr  est  d'écrire  qu'on  renonce  à 
toîit;  s'il  y  a  sinôfple  malentèndu^  et  si  les  cœurs  sont 
plus  d'aoeord  qu*il  îie  Mnble?  -edft  s'écUrcin  de 
re«te'àf  làpi*ëriiïèi'e  érifréVtiè.  La  sœiirde  Sainte-6u- 
phémie  n'a  plus  qu'à  obéir;  son  cœur  est  dompté, 
mais  il  Teat  avee  plus  de  cohftision  encore  que  de 
joîèf.  Phr  tih  déi^nieir  siibtei^fugé  dé  raniour-pr6|)re  » 
die  demande,  puisqu'on  la  veut  bien  recevoir  gra- 
tuitement, à  n'être  recùô  du  moins  que  comme  sœur 
converse.  Cette  petite  humiliation  la  tranquilliserait j  . 
et^is  die  rendrait  à  la  ninsoB  quelque  cbosé  en 
travail  pètir  ce  qa'ellè  reçoit.  Ml  Singlin  Tentedd, 
pèse  tout,  et  refuse. 

Tandis  qifeUe  est  occupée  à  fédiger  la  lettre  à  ses 
parents,  une  lettre  dans  les  termes  prescrits,  sans 
trop  de  chaleur,  sévère  pourtant,  afîecttiéiise  aussi, 
exempte  surtout  de  tout  dépit ,  de  faux  courage  et  de 
bravade,  la  mère  Angélique  arrive  de  Port-Royal-des- 
Champs/et  dans  ce  petit  drame  intime  le  principal 
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personnage  s^iatroduit.  li  est  des  scènes  ei  des  pa« 
rôles  qu*on  ne  saurait  que  reproduire  : 

«Celte  lettre,  qai  ne  poavoit  pas  être  courte,  m'ayant  occupée  presque 
jusqu'au  soir,  continue  la  sœur  de  Sainte-Euphémie ,  je  ne  pus  voir 
notre  Mére  ce  jour-là.  Mais ,  le  lendemain ,  elle  fit  assembler  tout  le  No< 
viciât  pour  la  voir,  comme  vous  savei  qu'elle  a  coutome  de  faire  lors^ 
qu'elle  arrife de Pori-Roytl.  Je  m'y  troaTai  comme  let  autres;  et,  la 
saluant  à  mon  Coar»  Je  ne  pu  m*emptelier  de  loi  dire  que  J'éloU  la  irait 
qol  lat  tif lté  parmi  toalei  noi  Sœnn  qui  aT0ie4.t  gnuide  Joie  de  fou 
telenr.  c  Qooil  œ  dît-elle ,  ma  Fille,  est>il  pOHible  qœ^at  loyee  mh 
«  core  triste t]f*étiez-vous  pas  préparée  à  tout  ce  que  vous  voyait  He 
«  saviez-Toos  pas,  il  y  a  long-temps,  qu'il  ne  faut  jamais  s'assurer  sur 
«  l'amitié  des  créatures ,  et  que  le  monde  n'aime  que  ce  qui  est  sien  ?  . 
«  N'êles-vous  pas  bien  heureuse  que  Dieu  vous  6te  tout  sujet  d'en  douter 
«  arant  que  vous  quittiez  le  monde  tout-à-faU,  afin  que  vous  fassiez 
«  cette  action  avec  plus  de  courage ,  vous  en  faisant  une  espèce  de  néces- 
«  tité  qnl  TOQf  rende  inélutnlable  danf  la  léfolntion  que  foas  en  avez 
«  prise ,  puisque  vous  ponvei  dire  en  qnelqae  lorte  que  Tona  n'aifli  ptoa 
«  personne  dans  le  monde.»  le  jnl  répondit  en  pleortnt  qu'il  meiemblolt 
qne  i*en  étois  déjà  ri  détacMe  que  Je  n'aTola  pu  iMoin  de  catte  eipd- 
lienee.  Sur  quoi  elle  reprit  :  «  Dieu  vous  veut  faire  YOlr  que  vous  tou 
«c  trompez  dans  celte  pensée.  Car  si  cela  étoit ,  vous  regarderiez  avec 
«  indifférence  tout  ce  qui  est  arrivé  ,  bien  loin  de  vous  en  aflliger  comme 
«  vous  faites.  C'est  pourquoi  vous  devez  reconnoitre  que  c'est  une  grande 
«  grâce  que  Dieu  vous  fait ,  et  en  bien  profiter.  »  Elle  me  dit  encore 
plusieurs  autres  choses  sur  la  vanité  de  toute  l'aCfection  des  hommes,  en 
me  tenant  tonjovrs  embrassée  avee-  beanomp  de  tendresse,  jusqa*à  ee 
qn*U  DiUnt  la  qnltter  poor  laliier  approcher  lei  antret. 

«  le  lendemain ,  la  mére  Angéllqae«  ayant  rcmarqné  pendant  Plrimee 
une  tristesse  extraordina^e  tor  monTiiage,  foi^Utda  chœur  avant  le 
commencement  de  la  mené  ;  et ,  m'ayant  f)iit  appeler,  elle  fit  tons  lea. 
efforts  pour  donner  quelque  soulagement  à  ma  douleur.  Mnis,  parce  que 
cet  espace  de  temps  étoit  trop  court  pour  satisfaire  sa  ciiarlté,  aussitôt 
après  la  mcs?e  elle  me  fit  signe  de  la  suivre,  et,  me  faisant  mettre  au- 
près d'eUe,  etio  me  lint  une  hcurfi  eniUr»  laléU  appuyée  sur  son  sein,  en 
m'embrassant  avec  la  tendresse  d'une  vraU  môires  et  là  je  puis  dire  avec 
vérité  qu'elle  n'onbUa  ri«i  dettent  ee  qol  étoit  en  aon  pooTOlr  ponr 
charmer  mon'  déplaiiir.  » 

On  a  tout  Tentretien  qui  suit;  c'est  après  moins 
d'un  mois  que  la  sœur  de  Salnt^Eopbémie,  dans  sa 
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première  émolion,  en  récapitulait  toutes  les  circon- 
stances. Si  nous  ne  connaissions  pas  la  mère  Angé- 
lique» cette  seule  occasion  suffirait;  mais,  même 
après  ce  que  nous  savons  d'elle,  il  y  a  de  quoi  ap- 
prendre encore  et  admirer. 

Elle  commence  avec  une  sévérité  pleine  de  dou- 
ceur; elle  s'étonne  de  cette  tristesse;  elle  a  peine  à 
la  comprendre,  el  il  lui  a  fiillu  dans  le  premier  ndo- 
ment  un  effort  de  mémoire,  assure^t-elle»  pour  s'en 
rappeler  la  cause,  tant  elle  lui  paraît  futile,  et  tant 
e*était  une  afi^ire  conclue  !  Et  voyant  des  larmes  pour 
toute  réponse  aux  y^ux  de  la  Sœur,  elle  prévient  son 
«xcuse  : 

«  Pourquoi  pleurez-vous  de  cela,  ou  bien  pourquoi  ne  pleurez- vous  pas 
«  aalaot  de  tons  lo  péehéi  do  monde  t  SI  Yoiii  ne  regardez  que  Diea  U- 
«  dedem  et  rintérêk  de  la  coDMfence  de  tM  piochet»  poorqooi,  lorsqoe 
.  «  Tooi  en  êwt  va  tomber  qoelqnerais  dtni  des  fraies  plus  eonsidé- 
«r  râbles  et  dans  des  infidélités  beancoop  plos  importantes  au  regard  de 
«  Dieu  {elle  veut  parler  ici  d»  PmteMl)»  n*aTez-T0US  pas  autant  pleuré  qu*A 
«  cette  heure  où  ils.  n'ont  manqué  propreteent  qu'à  ramiUé  qa'ils  vous 
«  deroient?  » 

«  Je  lui  répoodis,  comme  je  le  croyois  véritable,  que  je  n'étois  touchée 
que  de  l'Injastlce  qu'on  faisolt  à  la  Maison  ,  et  que,  pour  ce  qui  ne  regar- 
dait que  moi,  je  ne  lentois  aucun  mouvement  d'aigreur  ni  de  douleur» 
et  qne  mon  cœur  me  semblolt  être  insensible  de  ee  eôté-li. 

«  Tons  Tons  trompez ,  ma  Ftlle,  me  dit-elle.  //  n'y  m  nen  gui  tovcAa 
«  fiitti  m  9w  mH  phu  mOrûgtm  fuê  têmiiii,  Yoos  en  avei  nne  véritable 

povr  en ,  et  vonsTora  que  la  leor  n*a  pas  été  pafeille.  Car,  eneore 
c  qjo^il  soit  nai  quMls  tous  aiment  l>eaucoup,  voyez-vous»  ils  sont  en-  • 
«  core  du  monde,  et  toutes  les  grâces  particulières  que  Dieu  leur  a  faites 
«  en  leur  donnant  plus  de  lumière  dans  les  choses  de  Dieu  qu'à  beancoup 
«  d'autres,  n'empêchent  pas  qu'on  n'agisse  au  monde  comme  au  monde, 
n  c'est-à-dire  que  le  propre  intérêt  marche  toujours  le  premier.  El  c'esl 
«  de  cela  que  vous  êtes  choquée,  sans  y  penser.  » 

Et  par  plusieurs  exemples,  plusieurs  histoires  de 
ipèo^  nature  qu'elle  lui  raconte,  elle  s'a^acbe  à  démè^ 
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1er  le  sophisme  du  cœur,  à  lui  dénoter  la  part  d'^mour- 
propr«  dans  ses  larmes,  et  à  lui  montrer  (ce  qye  noi|s 
avons  déjà  appliqué  à  Pascal ,  adversaire  des  jésuites) 

qu'on  ne  prend  jamais  si  au  \if  l'intérêt  de  la  justice 
que  lorsqu'on  a  été  soi-même  compris  et  pi^i^é  dan^ 
rii^ustîœ.  Suiveint  belles  pensées  sur  1^  noip^»  et 
si  générâlesi  si  vraies  de  tout  temps  hors  du  clottjre  : 

f  Toyez-Yoaf ,  ma  9<eiir»  «piind  niie  p«noDie  e|t  bon  dli  ifMO» ,  on 
«  considère  tous  loi  |ùâiiii;t  qii*on  lui  fait  coinme  une  clUfie  perdue.  |1 
«  n'y  avoit  que  deux  motirs  qui  pussent  faire  agréer  à  vos  parents  votre 
<f  dessein,  ou  la  charité  en  entrant  dans  vos  sentiments  ,  ou  l'amitié  en 
«  voulant  vous  obliger.  Or  vous  saviez  bien  que  celui  qui  a  le  plus  d'ia- 
«  lérét  à  cette  affaire  ( foi{/W«  Pflica/)  est  encore  trop  du  monde,  et 
«  même  dans  la  vanité  et  les  amusements,  pour  préférer  les  aumônes 
«  qno  Yow  Toaliez  faire  à  sa  commodité  partiealién;  et  do  croire  qu'il 
«  ainroit  auox  d*aDiitlé  pour  céder  à  TOtre  conaidéntlon ,  ^étolt  of  pénr 
If  ine  chQw  inoi^o  ç(  ipiip.o|iib|f •  Gflla  fie  le  ponvoit  pAtf  tm  vAmà»  ; 
«  jo  dia  nu  inir|clo  do  natuf^  fit  ^'aflèctjôn,  m  p*f  avait  paa  lion  diat*> 
f  tendre  un  miracle  de  grâce  en  une  perf0D|iC  comme  loi;  o|  T<H>f  Mnrav 
«  bien  qu'il  ne  faut  jamais  s'attendre  aux  miracles  (i).  » 

«  Je  ne  pus  ro'empccher  d'interrompre  notre  chère  Mère  pour  lui  dira 
qu'encore  que  j'eusse  fait  cette  réflexion ,  je  n  en  eusse  néanmoins  peut- 
être  pas  été  détournée  de  la  conflance  que  j'avois  en  eux,  parce  que 
j'aurols  cru  avoir  droit  d'espérer  un  de  ces  miracles  ;  il  y  eo  avoit  des 
ex^ples  dans  notr^  fomille  plus  extraordinaires  que  cMoi>I|t ,  et  de  feu 
nion  pére  m^me  ^nj^n  un  d^  mas  oiiclçs ,  t^u'U  ^voU  obligé  paf  loatof 
aortes  dâ  facriOcfp. 

«  le  crob  bien  cala,  ina  piM|a  90111^  j^wc;)!*  Mina  ^ 

«  bpmme  engagé  dans  le  monde.  ÎTaYez-vous  jamais  oiïl  ^jl^p  nna  polilo 
«  biatoire  de  la  Vie  àfi^  Pères  d^  désert ,  qui  a  bien  du  rapport  i  ce  qno 
«  TOUS  dites,  encore  qu'il  ne  le  semble  pas  d'abord?  Un  )iommeda 
«  mondç  ét#nt  yi^^a  jfuiir  an  4e  ses  Sf^m  ^\9^t  Y^Q  .tK^  ^tf0- 

(I)  Cet  entretien  ea  apprend  pins  sor  les  dissipatloni  et  la  de 
A»eal  A  èetio  épo^'  qoé  tovt  ce  qoï  ait'  dit  ailleurs.'  On  y  voit  (on'iled 
plus  loin)  qno,  malgré  câ  ^  ta  scenr  lui  avait  cédé  de  sa' part  de  bien , 
il  n'avait  pas  encore  assez  pour  vivre  selon  l'é'^lat  de  sa  condition.  Dans 
la  Vie  que  madame  Périer  a  écrite  de  son  frère,  elle  ne  touche  que  légère* 
ment  ces  circonstances  antérieures  à  la  seconde  conversion  ,  et  dans  les- 
quelles elle-même  avait  eu  ses  pc;lit8  lorta.  11  n'cat  que  Je  fopd  du  cloUfb 
pour  être  informé  Ue  tou^ 
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«  tement  dans  le  inonde,  sY'toit  retiré  dans  la  solitude,  g'étonna  beau- 
n  coup  de  le  trouver  mangeant  à  l'heure  de  Nones  ,  parce  qu'avant  sa 
«  retraite  il  ne  dinoit  jamais  qu'à  l'heure  de  Vêpres.  Le  solitaire  s'en 
((  apercevant  lui  dit  :  Ac  vous  en  étonne:  pas ,  mon  Frère  ;  ce  n'est  pas  un 
<t  relâchement,  mais  une  nécessité.  Quand j'ctois  dans  le  monde,  je  n'en  avais 
«  pas  besoin,  parce  que  mes  oreilles  me  repaissaient»  Les  louanges  qu'on 
«  donnait  à  mes  austérités  satisfaisaient  si  bien  mon  esprit ,  que  le  corps  en 
«  étoit  fortifié  et  animé  à  les  redoubler  même,  s'il  eût  été  besoin.  Mais  ici  où 
«  personne  ne  me  dit  mot,  oit  l'amour -propre  n'a  rien  qui  le  contente ,  je  suit 
A  obligé  malgré  moi  de  donner  cette  satisfaction  à  la  nature,  parée  qu'elle  en 
n  est  absolument  dépourvue  d'ailleurs. 

«  Voyez-vous,  ma  Fille,  me  dit-elle  ensuite,  il  en  est  tout  de  même 
«  de  ce  dont  vous  parlez  (1).  Un  honnête  homme  dans  le  monde  se  sent 
«  porté  à  obliger,  même  au  préjudice  de  son  intérêt  propre,  une  personne 
((  qui  demeure  dans  le  monde  comme  lui,  parce  que  c'est  un  témoin 
«  toujours  présent  et  une  trompette  qui  publie  son  action  par  sa  seule 
n  vue ,  et  que  la  gratitude  de  cet  homme  et  les  louanges  qu'il  lui  procure 
«  le  récompensent  de  son  bienTait ,  autant  de  fois  qu'il  y  a  des  comptai- 
«  sanls  qui  l'en  congratulent.  Mais  les  services  qu'on  rend  à  une  per- 
«  sonne  qui  est  hors  du  monde  n'ont  Fien  de  tout  cela.  Comme  c'est  une 
«  action  purement  de  charité,  qui  est  plus  utile  à  celui  qui  donne  qu'à 
a  celui  qui  reçoit,  pas  une  personne  ne  s'avise  de  vous  en  louer.  Celle  qui 
<(  a  reçu  le  bienfait  ne  peut  pas  le  publier,  parce  qu'elle  n'y  est  pas.  Ceux 
«  qui  le  peuvent  savoir  et  approuver  l'oublient  aisément,  parce  qu'ils  n*7 
<(  ont  point  d'intérêt ,  et  que  personne  n'est  payé  pour  les  en  faire  res- 
«  souvenir.  De  là  vient  qu'on  tient  pour  perdu  tout  ce  qui  se  fait  aui 
«  Religieuses,  parce  qu'on  n'y  rencontre  ni  honneur  ni  avantage  tem- 
«  porel  qui  tienne  lieu  de  recompense  (2).  Tenez  cela  pour  une  maxime 
«  indubitable  sur  quoi  il  ne  faut  jamais  manquer  de  faire  fondement. 
«  Autrement ,  vous  serez  toujours  trompée.  J'en  ai  tant  d'expériences 
«  que  je  n'en  saurois  plus  douter.  Mais  la  raison  même  le  fait  voir;  car 
«  c'est  proprement  le  monde  et  sa  manière  d'agir.  //  a  toujours  été  fait 
n  comme  cela,  et  le  sera  toujours;  et,  s'il  étoit  autrement  fait,  il  ne  serait 
«  plus  du  monde,  » 

Elle  disait  toutes  ces  choses  de  cette  manière  ferme 

(1)  Quoi  déplus  agréablement  détourné ,  de  plus  fin,  si  l'on  se  re- 
porte aui  situations,  et  le  ton  du  cloître  observé? 

(2)  Et  combien  de  fois  ,  lorsqu'ils  ont  alTaire ,  non  pas  à  des  religieuses 
ni  à  des  chrétiens  cloîtrés  ,  mais  à  des  personnes  Inférieures  et  dont  la 
voix  est  supposée  sans  écho  ,  des  gens  du  monde  qui  se  piquent  d'être 
accomplis  ne  se  font-ils  pns  faute  de  se  montrer,  le  matin ,  et  à  la  clarté 
du  soleil,  sous  des  jours  d'intérêt  et  de  personnalité,  dont  le  soir,  à  la 
clarté  des  bougies,  ils  rougiraient I 
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qui  redoublait  le  fou  de  ses  paroles,  et  d'un  mouve- 
ment qui  semblait  vouloir  les  imprimer  dans  le  cœur. 
Et  quand  elle  croyait  s'apercevoir  qu'elle  avait  frappé 
trop  fort,  elle  s'arrêtait  tout  d'un  coup  avec  sourire, 
cl  entremêlait  de  nouveau  les  agréables  histoires  pour 
cjLempleSy  e(  les  adoucissements. 

A  peu  de  jours  de  là,  Pascal,  qui  était  absent  de 
Paris ,  y  revint  et  se  présenta  au  parloir.  Il  avait  reçu 
la  lettre;  il  fit  tout  d'abord  l' offensé;  mais  le  visage 
.  de  sa  sœur,  malgré  la  gaité  qu'elle  affectait,  et  quoi- 
qu'elle s'interdit  toute  plainte,  lui  apprit  assez  ce 
qu'elle  avait  soufiert.  Il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il 
fut  à  l'instant  louché  de  confusion,  et  que,  de  son 
propre  mouvement,  il  se  résolut  de  mettre  ordre  ù 
cette  ^jilfaire,  «  s'olfrant  même  de  prendre  sur  lui 
toutes  les  chairges  et  les  risques  du  bien,  et  de  feire 
en  son  nom  pour  la  Maison  ce  qu'il  voypit  bien 
qu'on  ne  pouvoit  omettre  avec  justice.  » 

A  cet  effet ,  trois  ou  quatre  entrevues  entre  sa  sœur 
et  lui  furent  encore  nécessaires;  après  quçi  il  n'y  eut 
plus  qu'à  signer.  Mais  ce  que  remarqua  de  plus  en 
plus  la  sœur  de  Saintc-Euphémic  durant  toute  celte 
petite  négociation,  pour  laquelle,  à  chaque  fois,  elle 
prenait  conseil,  c'est  ladvDersilé  dê  eùndwUe  que  le 
même  Esprit  de  sainteté  suggérait  aux  mères  Angé- 
lique et  Agnès,  non  moins  qu'à  M.  Singlin.  Chacun 
*enait  son  rôle  à  part,  dans  cette  ligne  de  désinté- 
ressement :  l' la  mère  Angélique,  gardienne  vigilante 
de  la  pureté  de  la  maison ,  marquait  sur  toutes  choses 
*6û  intention  principale  d'empêcher  que  la  moindre 
ombre  d' intérêt  ne  s'y  glissât;  elle  acceptait  l'injus- 
tice avec  joie  et  tendait  à  tout  céder.  2'  M»  Singlin^ 
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comme  *;)ére  commun  du  monastère  et  aussi  de  la  fa- 
mille Pascal,  songeait  à  cette  dernière,  et  souffrait 
de  leur  injustice;  en  laissant  au  courent  le  mérite 

ou  plutôt  (i)  Tavantage  de  la  subir,  il  eût  \ou1u  épar- 
gner aux  autres  le  malheur  et  le  tort  de  la  causer  :  il 
tendait  à  remettre  l'acoord.  3°  Ëniia,  Texcellente 
mère  Agnès  laissant  ces  intérêts  généraux  aux  soins 
des  deux  précédents,  n'était  occupée,  elle,  en  mat- 
tresse  particulière,  que  de  sa  novice,  et  de  la  consoler, 
de  l*éciairer  sur  chaque  point ,  de  la  faire  profiter  de 
chaque  épreuve.  M*est-ce  pas  là  un  triple  rôle  qui, 
bien  saisi  en  une  circonstance,  nous  donne  è  entre- 
voir les  secrets  à  rioiini  dans  cett,e  diplomatie  de  la 
Grâce  ? 

J*ai  dit  qu'il  ne  restait  plus  qu'à*  signer.  On  était 
à  la  surveille  de  la  profession.  Pascal  se  rendit  au 

parloir,  accompagné  de  gens  d'affaires  et  notaires. 
Mais  la  mère  Angélique,  qui  était  une  des  parties 
contractantes,  se  trouva  trop  indisposée  ce  jour-là 
pour  paraître;  et,  s*en  réjouissant,  elle  lui  fit  dire 
que  rien  ne  pressait,  qu'il  se  consultât  encore,  et 
qu'il  serait  assez  temps  après  la  profession  de  sa  sœur; 
ce  qui  voulait  dire,  après  que  le  oouvent  seul  se  se- 
rait engagé.  Les  gens  d^affiiires  furent  fort  surprisse 
celte  manière  de  traiter;  Pascal  se  piqua  d'honneur; 
il  revint  le  lendemain ,  trouva  la  Mère  un  peu  mieux 
portante,  et  se  hâta  de  conclure  avec  toutes  sortes 
d'expressions  de  regrets  de  ne  pouvoir  faire  plus^ 
Tandis  qu'il  tenait  la  plume  pour  signer,  éh  lui 

(I)  Le  mirUê,  4|a*aHo  dttt  II  ii*y  i  pat  de  ntériiê  ta  lem  d»  Perl- 
Boyal;eiiMiOTpnBd«lMlà  eei  espéceadeeentre-eeiM  oA  oemiiMait 
le  laBftge;  Je  Me  ei^  feMrqoer  cdoi-el. 

r  • 
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disait  encore  :  c  Voyez-vous,  Monsieur,  août  amw 

appris  de  feu  M.  de  Saint-Cyran  à  ne  rien  recevoir 
fqi^  la  m^i^  4^  Dieu,  qui  ne  viennfs  4^  l>içu  (i).  f 


Tel  était  donc  Pascal  9  à  cette  date  de  juin  1653, 
redevenu  homme  du  monde  et  faisant  par  civilité  et 

bons  procédés  ce  qu'il  eût  fallu  par  charité.  La  mort 
de  son  père  lui  donnait  plus  de  facilité  pour  conliaue^ 
son  train  de  vie  véritablement  fastueux;  pourtant,  on 
l*a  entrevu ,  les  avantages  qu*y  avait  ajoutés  sa  sœur 
dans  le  partage  des  biens,  n'étaient  pas  inutiles,  n'é- 
taient même  pas  sullisants  pour  l'aider  à  soutenir  ce 
ton  de  dépense  où  il  s'était  mis.  Il  en  était  là,  vivajut 
et  s'émancîpant,  fort  aux  prises,  je  me  le  figure,  avec 
Montaigne,  résistant  par  rintelligence ,  cédant  et  dé- 
rivant par  la  conduite.  La  grande  époque  de  son 
do.ute  avec  alternatives  se  place  ici,  daps  cet  intervalle 
et  cet  interrègne  des  deux  conversions  :  cinq  longues 
années.  Il  avait  recommencé  à  se  dissiper  depuis  la 
fin  de  i648.  Son  esprit  vigoureux,  hardi,  se  lâchait 
bride  en  tous  sens;  le  {ioniaigne  eQ  lui  avait  dû  re- 
gagner vite  le  temps  perdu  (2). 

XI)  Mémoires  pôur  tervir  d  l'Histoire  de  Port-Boyal...,  Utrecht|,  1742, 
•OOie  IH ,        5i.l03.  —  La  sœur  de  Sainle-Euphéraie  commenra  de 
'®  détail  de  tout  ce  petit  particulier^  comme  elle  l'appelle ,  une 
T"***™*      jours,  je  pense ,  après  la  conclusion  :  son  récit  porte  la  date 
^  f  0  J9<n  1^53.  Elle  récrivit  à  ia  déjrob^  sur  du  papUr  doré  qu'eli^ 
rouva  dans  g»  casfétie ,  dernier  Teitige  da  monde  ;  elle  s'en  excue  dinf 
n  Joii  pose-serifitmm  :  «B  m*a  nmbté  qoe  ror  ne  iMUTOfl  ébe  mieux 
^pioyé  qu  à  reconoottiplaehMrlM,  9Qif«ft'i|  M  .«t  l'imaft.  »  Eneorâ 
^9!^  b«l-«tpril.  De  ce  eôté,  la  tnauk»  dûréo  dara  plM  long- 

ïïSin        ^^^^rvalion  toutefois  me  frappe.  Le  doute  de  Pascal  ne  trouve 
^  qu'après  sa  première  Ç99V^MMI  »  ^ÏW»  li  ré^le^  de  Borka 
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^Q^étjé  se  Uvrait  i  nu.  Molière  d  Paaeal>  ces' iên 

grands  esprits,  en  ces  libres  moments,  eux  aussi, 
(g^içnt  J|eur  jeunesse  et  menaiept  leur  Fronde. 

Les  grands  et  leç  feiïi^,  la  propq^t  b  iiaismioe, 
tous  les  droits  ou  les  préjugés  nécessaires  et  coiive- 
nus,  Pascal,  en  passant,  s'en  rej^d^U  compte^  et  il 
^'avaii  Ji'aif  que  de  js'amMser. 

ffn  ff4\m  de  Yîe  épar^  ^et  ^réiédue,  la  géor 
méirie  bisskii  des  reto^ur^.  11  mvteviait  une  oorrei^ 
pondance  très  active  avec  Fermât,  qui  résidait  à  Tou- 
}f)fx^e*  te  chevalier  de  Méi  é ,  grand  joueur,  lui  avail 
jjosié  des  questions ,  qui  se  rattaebaieitt  à  ce  qu'on 
jlppeUe  le  probléoie  des  parik-  Pascal ,  avec  le  train 
j^u'il  menait,  était  joueur  peut-être;  mais  il  n'avait 
pas  besoin  de  cela  pour  s'intéresser  à  une  théorie  et 
jipur  ^'en  i^endre  maître.  Signe  original  et  singulier  ( 
c^iaqqe  w^p  ^^a^  ^^éwwiitf  même  par  distrac- 
tion, à  quelque  objet,  amenait  une  idée  neuve,  et 
souvent  une  idée  pratique.  11  inventait  ainsi  le  ha^ 
^IPH^h     hfouêtte  du  vinaigrier;  il  paraît  mêaie,  gloire 

populaire»  qu'il  ent^ril'Vmmku^  (i)l  Vers  ce  temps 

qa*on  peut  dire  qu'il  est  comme  postérieur  à  sa  fol.  Plus  lard ,  il  se  ra- 
'vivera  par  accès,  je  le  crains,  au  sein  même  de  l'enfaDtement  des  Pensées, 
Pascal  n'a  jamais  plus  douté  peut-être  que  dans  Je  temps  où  il  a  le  plus 
cru.  Mais  le  doute  alors  était  et  fut  toujours  en  lui,  plus  ou  moins, 
comme  un  lion  en  cage.  Qa'aurait-ce  été  l'il  n'y  avait  eu  tout  d'abord  c6 
iu[ejpief  C9n4  4egrltce? 

(1)  £m Cmrroim  à  tbnq  tmu  (voir  la  peUte  kTOcliire  de  If .  d0  Véiner- 
9pé.  Flrmin  ]ipo|»  ipM)  $  |!^niMt|lii»ii»ii^«iMya  tMtw  la  dé  la  vit 
I»  tife|i^-|-Piiilliaa  «iiMMpaa aw  cwMléi» voiei,  rar <a  pioiq^  • 
titode  fiù  pomîvef»  onê  ||elite  anecdote  qui  rentrerait  bien  dans  lei 
^écrj^U<^  ipithématiqmi  ;  <iM«  Pateal  étant  allé  Toir  M.  Arnoul 
(cl^anoine)  à  Saint-Victor,  avec  le  duc  de  Roanncs ,  vit  entrer  fort  con- 
(niément  on  trourMu  de  nootonf,  U  degian^  •  M.  Arooul  ^'il  ep  ^ 
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OÙ  nous  sommes,  rassuré  sans  doute  par  un  éclair  de 
santé,  il  pensait  à  un  engagement  plus  définitif  dans 
le  monde  9  à  Tachât  d'une  charge  et  à  un  mariage.  U 
en  était  à  ce  point ,  quand  le  Seigneur,  qui  le  pour* 
ikmaii  dêpm  Ung^temps,  Tatteignit. 

Vers  octobre  ou  novembre  1654,  étant  allé,  selon 
sa  coutume ,  un  jour  de  fête,  se  promener  dans  un 
carrosse  à  quatre  ou  six  chevaux,  au  pont  de  Neuiliy 
( comme  qui  dirait  au  bois  de  Boulogne) ,  son  (Hn- 
gant  attelage  prit  le  mors  aux  dents  à  un  endroit  du 
pont  où  il  n'y  avait  pas  de  garde-fou.  Les  deux  pre- 
miers chevaux  furent  précipités;  mais,  les  rênes  et  les 
/traits  rompant  heureusement,  le  reste,  chevaux  et  car- 
rosse, s'arrêta  court.  L'impression  que  reçut  Pascal 
de  cet  événement  fut  extraordinaire}  on  en  peut  ju- 
ger par  le  petit  papUr  et  le  parchemin  (deux  copies 
pareilles,  pliées  ensemble)  qu'on  trouva,  après  sa 
mort,  dans  la  doublure  de  son  habit,  et  qu'il  décou- 
sait et  recousait  soigneusement  lui-même  chaque 
fois  qu'il  en  changeait ,  tant  il  tenait  à  les  garder  con- 
stamment sur  lui  !  La  date  en  est  du  23  novembre 
i654,  c'est-à-dîre  aux  environs  de  Taccident.  On  y  a 
voulu  voir  la  mention  faite  d'une  vision  qu'il  aurait 
eue,  et  même  un  bon  carme,  ami  des  Périer,  a  écrit  un 
commentaire  de  wngt  et  une  pages  in-folio  à  l'appui  ; 
mais  Pascal  n*a  jamais  parlé  de  cette  vision  à  per- 
sonne, ce  qui  la  rend  douteuse,  d'autant  qu'en  exa- 

vIomMUeDieiiOlBlN^OtUM  lai  ayant  répondu  qae  non,  il  lai  dit 
M  d*wi  CMp,  ea  compUnl  «n^iiii  moiiMBt  lor  m  doigtt,  qa*il  j  m 
tfAH  400.  M.  de  SMmès  doD&Bda  i  eelitl  qlii  Ici  oAidtItoit  combleD  il 
Y«i  avolt  t  II  loi  dit  40S.  »  PioliiblMÉbiilie  WottpMu ,  toat  eraite  qu'A 
l^araissait ,  formait  à  et  raonent  OM  Sgeie-  dUerminée,  mi  emé,  sq 
^n^e  :  je  le  liiiMM  oripvtd. 
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miimnl  8i£à  prévention  récrit,  éà  n'j  lit  rien 
forée  à  y  voir  aotre  chose,  sons  des  ternes  elliptique» 

et  métaphoriques,  qu'un  ravissement  d'esprit  au  seia 
de  la  prière,  ua  de  ces  états  de  clarté  et  de  certi- 
ttide  céleste,  oomme  ii  est  donné  aux  chrétiens  son» 
^  la  Grâce  d'en  ressentâr.  On  pent  ceo^eelurer  que  IV 
^  venture  du  pont  de  Neuilly  donna  l'impulsion  à  ce 
ravissement  de  prière  et  de  reconnaissance.  Les  dis- 
cipk^  de  Pori-'Mji^ipSff  4tiwdb|f(;#r  ^  i^iosophes  du 
dix-4iiîtiènie  siècle  paf  iBoqnèife^  ont  contribué  à  » 
traduire  en  vision  formelle  cette  circonstance  myslé-* 
rieuse  (i).  On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'à  partir  de  ce 
temps  Pascal  vit  toujours  un  oèliMà  ses  c6lés:il^ 
n*esl  question  de  ;L'«^m^  qiia  i  dans  une  lettre  dev 
Tabbé  Boilieau,  bien  plus  tard,  et  nous  ra^rons  en: 
quels  termes.  Pascal,  comme  tous  les  hommes  cé- 
lèbres qui  parlent  à  riinagîjfaatiyp»  a  eu  sa  légendca^^ 
Ce  qui  nous  reste  à4iréfn^ipM»fQjr que  laconferrioiiH 
définitive  du  grand  géoinètre  partît  effectiveinent 
d'une  âme  touchée,  non  point  d'un  cerveau  ébranlé. 

Il  allait,  dès  septembre  1654 ,  visiter  plus  fré- 
quemment sa  scBur  au  parbir  de  Port-Royal  de  Pa-^ . 
ris.  Evidemment ,  par  les  entrevues  du  mtAs  de  jmii^ 
de  Tagtre  année,  elle  avait  regagné  sur  lui  de  l'in-' 

(i)  Pour  ptéimêài^ifwf^^  tnalogue.i^lfciltt^' 
VMitine  ({De  H.  La  Ifittra,  quelques  molf  tvâiit  tt  mort»  fat  laoclié' 
de  Dieu  d'une  manière  encore  plu  vive  et  plot  partlenliére  qn'U  n'avaU  J 
été  Juiqtie^li;  ear  un  |oiir»  quelquei  penonnei  lui  ayant  dit  qn'ellei  ^ 

souhaitaient  pour  loi  defant  Bien  qu'il  ne  fût  ni  demi-mort  nt  deari* 
.  Vivant,  celte  parole  prononcée  sans  autre  dessein  lui  entra  an  cœur 
tomme  une  flèche  perçante  ;  il  la  redisait  sans  cesse  sar  tous  les  tons,  et  il 
écrivit  même  ces  deux  mots  :  2Vt  deml-mort  ni  demi-vivant ,  en  gros  ca- 
ractères ,  pour  en  mieux  conserver  ie  souvenir.  Eh  bien  !  voilÀ»  plus  en 
abrégé  >  dans  ce  mfm^f»,  rbiiiçicç  du  parçbfn^  d#  BaKtl.  •  •  » 
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naAnee.;  et  témili  les.  hoMss  penaéès;  CSme  twi^ 
cbanlél  dànt  ee  temps  de  h  seomde  oon^rsioii-; 

elle  prend  les  devants  sur  son  frère,  conrtme  hli- 
mèiœ.il  les  avail  pris  une  première  fois  sur  elfe 
et»  par  aMeaeinflej  elle  lui  rend  oeqQ'eHèreii  atittt^ 
reçti  ?  SMrti-^dêiiiliiiimteufs  généreux,  qni^  daéS'hf- 
sainte  arène ,  se  dépassent  tour  à  tour  l'un  Fautrè^ 
et  s^eoflamment  avec  émulation, 
f  L9  j<tar  dé  lè  Coàceptmi,  8  àécmï^rèf  mMiû  qu'i 
éfaift  atéc.ellevh  serdoKHi  vint  à  sodtN*;  il  fil- '^q^tttftlli 
pour  s'y  rendre.  L'instruction  de  M.  Singlin,  qui  por- 
tait sur  tes  gpns  du  monde,  et  sur  la  maniè^  uyute 
l^ère  al  routiniève  avec  laquelle  ïU  ^treni  dans  lt& 
chàrges  ùé  dantle  malriagct^  los^iit  ai  pfD|iMllfiiééè 
an  oircoDStances  singiilièifes  6à  il  se  trotivait ,  qu'il 
y  Vil  le  doigt  de  Dieu  ,  et  qu'il  revint  aussitôt  après 
s'eii  ouvrir  à  sa  sœur,  laquelle,  le  Jour  Qaèoiev  ^ 
écrifhiriHaérfiiiCHPérftvdilitsrles  telvnés  Siii^dflté-^'*  ' 

«  Il  n'est  pas  raisonnable  que  vous  ignoriez  plus  long-temps  ce  que 
Dieu  a  opéré  ddns  la  personne  qui  nous  est  si  chère;  mais  Je  désirerois  que 
ce  Jùt  lui-même  qui  vous  l'apprit,  alin  que  vous  en  pussiez  morins  doubenr. 
Tout  ce  que  ie  puis  dire ,  a  ajant  ^oipt  de  temj)s ,  c'est  qu'il  ^t  par  la  . 
nfiérieQfaéaè'illieââàiitlin  graod désir  ^étrt  ^ol  ft  M,  uns  néàa^ 
noiHrirM»i«ia«M«MttlM  SiàvitiMidlf»  à$  ilW.  Bkêifê  ^i^k'mî<^ 
é^uiê  fituf  ^jm,§mt  MB.§r4tui,wifiri»  dê  mtnukH  am  d^9àt  tmf^fjjffH^I^ 
dê  toutes  les  personnes  qui  en  ^ni  (1} ,  ce  qal  le  deVroit  porter  selon  sm 
humêftr  bouUlmUe  à  de  grands  excél»  U  use  néanmoins  en  cela  d'une  mo* 
dération  qui  me  fait  tout-à-fait  l)ien  espérer.  Il  est  tout  rendu  à  la  con- 
duite de  M. Singlin,  et  j'espère  que  ce  sera  dans  une  soumission  d'enfant, 
s'»?  veut  de  son  côté  le  recevoir  (car  il  ne  lui  a  point  encore  accordé; 
yespère  néanmoins  qu'à  la  fin  il  ne  nous  refusera  pas).  Quoiqu'il  se  trouva 
plus  mal  qu'il  n'ait  fait  depuis  ioug-lemps,  cela  ne  l'éloigné  oullemeAt  . 
de sod' entreprise;  ce  qui  montre  qoe  ses  raisons  d'autrefois  n'étoient 

(I)  Ceci  nous  fixe  sur  le  temps  et  sur  la  durée  de  la  crise.  L'accident 
du  ponf  de  Neuilly  n'y  parait  plus ,  que  ce  qu'il  fut  en  effet ,  ào  aceidtnti  ' 
l9  miracle  sflriM  IBtérMiir  rè^tead  teste  m  latitode. 


Digitized  by  Goo^;;!^ 


L1V8I  TROI&lAlE.  4^5 

que  des  prétextes.  Je  remarque  en  lui  une  hamilité  et  une  soumission  , 
même  envers  moi,  qui  me  surprend.  Enfin  je  n'ai  plas  rien  à  vous  dire  sU 
MU  ^•*i7faf«ie  dèkftmmt  que  ce  n*«i(  p/oc  «M  Mpfft  mumi  quiagit  luiMih 

Dans  One  atiM  iettrejdo  35  janvier  1665 ,  h  mtit 

de  Sainte-Euphémie  développe  avec  détail  ce  qu'elle 
n^avait  fait  qu'annoDcer.  Notre  rôle  est  humble  en 
eelte  matière  chrétienne ,  et  se  borne  à  extràiré.  Ifë 
lioos  lassons  pas*  il  confient  de  s*élendre  à  raisésur 
toutes  les  circonstances  d'une  si  grande  âme,  et  d-y 
suivre ,  comme  depuis  Taube,  les  heures  et  les  minu*, 
tes  de  la  Grâce. 

«  Ma  très  chère  Sœur,  je  ne  sais  s)  j*ai  eu  mefns  d'impatience  de  voui 
mander  des  nouvelles  de  la  personne  que  vous  savez,  que  vous  d'en  le* 
cevoir  ;  et  néanmoins  il  me  semble  que  n'ayant  point  de  temps  à  perdra^ 
je  n'ai  pai  dû  vous  écrire  plus  tôt,  de  «ninte  qu'il  bo  UAlit  dédire  m. 

Sue  J'aoroU  trop  161  dit.  Vais  à  prtail  les  £b«M|  j^t  à  fttot  nftlèi 
lut  Toas  lif  fkira  Hf pirt  qulvu  tiieete  «l'tt  tltii^,à.])iti.  4*y  i^muni 
^  erbitiiii  tous  tkivii  Icurt  ai  |6  m  tow  lnalniiioii  dt  ririitoin  dapiiit  It. 
cpmmencflmeDi. 

«  Qaelq^ue  tempe  deyant  que  je  tous  en  mandasse  la  première  noovaUeii 
c'est-à-dire  environ  vers  la  fin  de  septembre  dernier,  il  me  vint  voir;  et, 
à  cette  visite,  il  s'ouvrit  à  moi  d'une  manière  qui  me  Gt  pitié  ,  en  avonaat 
qu'au  milieu  de  ses  occupations  qui  étoient  grandes,  et  parmi  toutes  les 
choses  qui  ponvoient  contribuer  à  lui  faire  aimer  le  monde  et  auxquelles 
on  avoit  raison  de  le  croire  (ftti  àWu^  |  il  étoit  de  telle  sorte  loUkité  à. 
qnillàr  tout  cela ,  et  par  noê  averiloB  etliéiiie  qoCIi  a?<»lt  dei  folies  al 
def  «miiieiiiMitf  da  n|OBde ,  et  par  le  repioc^  coiit|iuMl  que  iol  ftiipil  sa 
coDieiènoe,  qu'Ûfe  troovoft  détaché  de  tontes  Àoses  i  nâ  pdot'où 
il  M  revoit  jimi^  iM;  nais  qâe  ^alilèa^  li  étoit  desi  ah  si  grand. 
aly^Mlotinementdn  eôté  de  Dieu  qu'il  n'épronvpH  aRpdu|.allrait,  mais, 
qu'il  seiitoit  bien  que  c'étoit  plus  sa  raisqp  et  son  propre  esprit  qui 
l'cxciloil  à  ce  qu'il  connoissoit  le  meilleur,  que  non  pas  le  mouvement  de 
celui  de  Dieu  ;  que  dans  le  dctachemenl  de  toutes  choses  où  il  se  trouvolt,  ' 
s'il  avoil  les  mêmes  sentiments  de  Dieu  qu'autrefois  (1),  il  se  croyoit  en 
état  de  pouvoir  tout  enlrepreiidre^  et  qu'il  falloit  qu'il  eût  en  ces  temps* 
là  iriioiMbtes  attaetaes  poftr  rétftfer-àux  grâces  que  Dieu  lui  falsoitet' 
aoinumreBientsq^'illafdennoil.  j 

«  Cette  eonfMon  me  surprit  autant  qu'elle  me  donna  de  Joie.  Dèl 

(4)  Autrefois,  au  temps  de  sa  première  coofersiofi  (iW). 
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loni  je  tfihiai  des  espérances  qae  Je  n'ATois  jamais  eaes ,  et  je  crus  Vôtis 
CB  devoir  mander  quelque  chose,  ata  de  wàf  oUigér  k  prier  Diea.  Si  je 
racenloii  t4NiUe  leé  anliee  vlsUfli  ami  en  parUcaliery  il  CradroH  ei  lUvi 
«a  votoBue  ;  eer,  depaii  ce  leoipt ,  elles  tarent  §1  IMqaeoCef  et'ai  iongnes 
iM|e  pemoii  n'avelr  ploa  .d*antff«  ouvrage  4  ftire.  /«  m  fiMoi»  fuê  I» 
wwre  sans  user  d'aueane  sorte  de  penéeotlon ,  et  jé  U  voyait  ptm  éfmL 
eroitre  de  telle  sorte  que  je  ne  le  connoissois  plus  (je  crois  que  vou?  en 
ferez  autant  que  moi  si  Dieu  continue  son  ouvrage) ,  particulièrement  en 
bamilité,  en  soumission ,  en  déHance,  en  mépris  de  soi-même,  et  en 
désir  d'être  anéanti  dans  l'estime  et  la  mémoire  des  hommes.  Toi/a  eo 
ft^U  ut  â  cette  heure  ;  U  n'y  a  que  Dieu  qui  taeltc  ce  qu'il  ura  un  Jour» 

Bafip«  apréi  Men  dci  Tieitei,  et  dei  eombels  qn*il  ont  à  ioatentr  en  loi- 
nême  ew  la  dUBcullé  de  ehoiair  «n  guide,  U  le  délermioa.  U  no  doutoU 
point  qn'U  ne  Ini  en  lUIàt  an  ;  et  quoique  celui  qu'il  lui  MIolt  Iftt  tout 
tMfé  {M,  Singtin) ,  et  qu'il  ne  pût  penser  à  d'autres»  néanmoins  la  dé- 
llanee  qu'il  aroit  de  lui-même  falsoit  qu'il  craignoit  de  se  tromper  par  trop 
d'affection,  non  pas  dnns  les  qualités  de  la  personne,  mais  sur  la  voca- 
tion dont  il  ne  voyoit  pas  de  marques  certaines  ,  celui-là  n'étant  pas  sou 
pasteur  naturel.  Je  vis  clairement  que  ce  n'étoit  qu'un  reste  d'indépendance 
caché  dans  le  fond  du  cœur,  qui  faisoii  armes  de  tout  pour  éviter  un  assu- 
jettissement... Je  ne  voulus  pas  néanmoins  faire  aucune  avance  en  cela  ; 
Je  ma  etnienial  seidemnnt  de  lui  dire  que  je  croyois  qu'il  fillolt  faire 
pmv  k  médecin  de  rima  connw  pont  celai  du  corps,  choisir  te  meillear... 
le  ne  me  souviens  plus  si  ce  tat  ee  que  je  Inl  dis  qai  te  fit  rendre  »  ou  si 
ca  tat  te  Gffice  qti  eroUtoit  «n  iui  comme  à  vue ^«tf...  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit ,  il  fut  bientôt  résolu*  Apfés  cela  néanmoins  tout  ne  fat  pas  fait.  Car 
il  fallut  bien  d'autres  choses  pour  faire  résoudre  H.  Singlin  ,  qui  a  une 
merveilleuse  appréhension  de  s'engager  en  de  pareilles  afTaires.  Mais 
-enfln  il  n'a  pu  résister  à  do  bonnes  raisons  qu'il  a  eues  de  ne  pas  laisser 
périr  des  mouvementé  si  sincères ,  et  qui  donnoient  tant  d'espérances.  » 

Ici  se  place  le  projet  de  Pascal  d'aller  à  Port-Roy  ai- 
des-Champs, tandis  que  Singlin  s'y  trouve,  mais 
d*f  aller  en  laissant  ses  gem  à  distance,  et  en  chan* 
géant  de  nom.  M.  Singlin ,  par  une  belle  lettre ,  le 
lui  défend;  il  prolonge  encore  la  quarantaine,  et  lui 
donne  ordre  d'attendre  avec  patience  son  retour, 
constituant  provisoirement  la  sœur  de  Sainte-Eu- 
pbémie  sa  Directrie$,  Celle-ci  continue  : 

€  EnOa  V.  gi«sU«  iMnLdI  nlM«>  Ja  te        da  ma  d 
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tei4lgnité,  ei  Je  fl«  UnlqM  j'obtins  ce  que  Je  désirois»  de  sorte  qifil 
le  reçut*  Ils  jogérent  à  propos  l'un  et  l'autre  qu'il  lui  serolt  1^  de  faire 
on  Yoyage  à  la  campagne ,  pour  être  plus  à  soi  qu'il  n'éloit ,  à  cause  du 
retour  de  son  bon  ami  le  duc  de  Ronnnés,  qui  l'occiipoit  tout  entier.  Il 
lui  confla  cependant  ce  secret ,  et  avec  son  consentement ,  qui  ne  fut  pcs 
donné  sans  larmes»  il  partit,  le  lendemain  de  ta  féle  des  Kois,  avec  M.  de 
Laines ,  poar  alter  en  Tnoe  de  set  maisons  où  II  a  été  quelque  temps. 
Milt»  paiti  qa*ll  B*étolt  pei  U  mmi  leal  à  sod  gré»  il  a  obleiw  mie 
ebambre  oa  eellaie  fÊtuA  les  toliUlres  de  Port-Royal,  d*oA  il  ni*a  écrit 
ayee  une  extrême  Joie  de  se  Yof  r  logé  ti  traité  «n  Prince,  mais  en  Prince  an  • 
'  Jugement  de  saint  Bernard  »  dans  un  lieu  solitaire  où  l'on  bit  prolMon 
de  pratiquer  la  pauvreté  en  tout  ce  que  la  discrétion  peut  permettre... 

«  Il  n'a  rien  perdu  à  sa  Directrice ,  car  M.  Sînglin ,  qui  a  demeuré  en 
cette  ville  pendant  tout  ce  temps,  l'a  pourvu  d'un  Directeur  (Af.  deSaei), 
dont  11  est  tout  ravi;  aussi  est-il  de  bonne  race. 

«  Il  ne  s'ennuyoit  point  li ,  mais  quelques  affaires  l'ont  obligé  de  re- 
yenir  contre  son  gré;  et,  pour  ne  pM  foat  perdre»  Il  a  demandé  une 
efaamlwe  céani  (à  P«H'Jtifât"Uk  Péris),  où  fl  demeure  depuis  jeodl% 
MDS  qa'en  saebe  dm  lot  ifn*!!  est  de  leloiir.  n  ne  dit  i  personne  où  il 
allolt  lonqn'll  ptrUt ,  qu'à  madame  Pinel ,  et  i  Dnchêoe  ^'11  menolt.  On 
i^en  doutoit  néanmoins  un  peu  ,  mais  par  pure  conjecture.  Les  uns  disent 
qu'il  s'est  fait  moine;  d'autres,  bermite;  d'autres,  qu'il  est  àPort-Rofal. 
U  le  sait»  et  ne  s*en  soucie  guère.  Yoilà  où  les  dioses  eu  sont.  (l).  ».  ^ 

Nous  aurons  rejoint  l'entretien  avec  M.  de  Sad,  qui 
dut  avoir  lieu  durant  Tun  de  ces  premiers  séjours  au 

monastère  des  Champs  ;  nous  possédons  dés  lors 
dans  notre  sujet  tout  Pascal.  11  avait ,  je  le  rappelle, 
de  trente  et  un  à  trente^deux  ans;  ii  adopta,  de  ce 
nomaàt  9  le  genre  de  vie  qu*il  a  suivi  jusqu'à  sa  mort, 
se  ser\ant  lui-même  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'em- 
ployant les  domestiques  que  pour  les  offices  indis- 
pensables* A  cette  première  lettre,  écrite  de  sa  cel- 
lule, où  il  disait  qu'il  était  logé  et  traité  en  Prince,  sa 
sœur  répondait  elle-même  avec  toute  sorte  d'en- 
jouement :  Je  ne  sais  comment  M,  de  Saci  s'accommode 
<f  un  pénitent  si  r^tmi.  On  retrouve  en  ces  grandes 

(1)  Recueil  drVlNeht ,  1740. 
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fttnes  le  rîre  aisé,  heureuse ,  Involontaire»  le  rite 
de  Lancelot  et  de  renfant  :  ainsi  se  vérifie  leSoy»M 
joyeux  de  l'Apôtre.  Pascal,  à  peine  assis  au  désert, 
en  ressent  les  délicieuses  prémices. 

/oM,  jaU,  plmun  dê  jnUl  Moenctiîafiefli  MaU  tî 
âùuee^  a-t-H  dit  dans  le  petit  j)aptér/ 

Ses  infirmités  étaient  grandes,  mais  tolérables  en 
ces  années,  et  sans  tr^  de  redoublement  jusqu'à 
trente-cinq.  ans.  Ses  premières  austérités  pariirenl 
même  lui  faire  moins  de  mal  que  de  bien  :  «  J*«i  ' 
éprouvé  la  première,  lui  écrivait  sa  sœur,  que  la 
santé  dépend  plus  de  Jésus-Christ  que  d^Hippocrgt^, 
et  que  le  régime  de  Tâme  guérit  le  oorps^  si  oe 
n'est  que  Dieu  veuille  nous  éprouver  et  nous  ftfrtifier 
par  nos  infirmités.  »  Lui-même  prit  dès  lors  pour 
maxime,  que,  la  maladie  étant ,  depuis  le  pécJiéf  l  état 
naturel  des  chrétiens,  an  doit  s'eitimer  heureux  d'être 
^MÏMes  pwequ'an  i$  Iromre  àhrs  pmr  nieeeeké  dam 
i'Uai  oûfme^  obligé  â^être. 

Cet  état  habituel  et  profond,  cette  souffrance  aimée 
donnera  à  ses  Pensées  je  ne  sais  quelle  tendresse. 
Pascal  est  malade,  c'est  ce  qu'il  faut  souvent  se  inp- 
peler  en  le  lisant.  Pascal  malade  se  montre  îrèé 
sible  aux  souffrances  pbj^siques  de  Jésus-Christ  ma^ 
lade ,  et  c'est  touchant. 

Pascal,  humainement,  n'a  peint  iedraé;  mais  tout 
cet  amour  s'est  versé  sur  Jésus«Gbrist  le  Sauveuri 
été  sa  seule  passion,  passion  véritable,  qui  s'échappe 
par  ses  lèvres,  et  qui  saigne  dans  ses  membres. 

«  J'aime  h  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  Ta 
aimée;  j'aime  les  biens,  parce  qu'ik^dowent  moyen 
d'en  assister  les  misérables.  -»  Voilà  de  ces  accents 
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qu'il  faut  opposer,  pour  toute  réponse,  à  ceux  qui 
dpQiaad^^dioiU,  aujsojrtir  Mootaigne^  à  quoi  boo 
ToisiêUe  de  terre  et  la  euiUer  4e  fme! 

En  quittant  son  cachet  habituel,  il  en  prit  un  qui 
;*epr.é^aiiUit  .ux^.  Cjel  renierAue  dans  une  Couronne 
.  a'é)^««  ^w^^i  4^  mat  Paul  :  Scfo  ati  eredidi^ 
je  fiais  en  qui  j*ai  JToi  (1).  * 

La  conversion  de  Pascal  amena  du  coup  celle  de 
ses  deux  grands  amis,  le  duc  de  Roannès  et  M.  Do- 
.ÇQdt.  Le  pr^i^,  i^f^Ut^ûl^  d'iio  graiid-pére  très  dis- 

aolju^  i^f.|)(^t.  l^flfM^inapt  oous  dooae  d<aboinioablca 
nouvelles,  svait  eu  le  malheur  de  perdre  en  bas  âge 

son  père ,  et  d'ôtre  remis  aux  mains  indignes  de  cet 
a'i^.  L9  connaissance  de  Pascal»  ^Qi^  voisin  de  terre 
et  8oa.^llaé«  lui  vju,t  à  propos  en  aide  e^  le  dirigea. 
Au  moment  où  le  jeune  due  et  pair  se  décida  à  suivre 
son  ami  dans  la  voie  nouvelle,  et  à  rompre  aussi  avec 
$es  espérances  du  mondOi  lee  fut  une  si  violente  co- 
gère {làrmi  sa  famille  ^t  parmi  la  gent,  que  le  . cou- 
cier^  de  sou  hôtel  »  où  logeait  pour  le  moment  Pas- 
cal, monta,  le  matin,  chez  celui-ci,  un  couleau  à 
la  main ,  pour  le  tuer  :  par  bonheur  il  ne  le  trouva 
pas.  Kous  aurons  occasion  de  uommer,  de  saluer  en- 
:eoM  à  la  MEicontre  ce  bon  duc  qw  fut  toujours  rem- 

de  piété ,  nous  dit-on,  même  d'une  piété  fort 
d^re,  et  qui  vécut  lidcle  jusqu'au  bout  à  Pascal  et  à 
Port'Royal ,  fort  tracassé  d'ailleurs  de  procès  et  d'af- 

(\)  Ces  devises ,  bien  prises ,  fi\enl  la  pensée  avec  imagination.  Dante 
aurait  ea  magnifiquement  pour  sienne  ce  beau  mol  :  lie  stclie,  qui 
couronne  ses  chants.  Pour  Montaigne  ,  son  cachet  aurait  pu  figurer  deux 
enrants  jouant  au  volant  sou^  un  nuage  ,  avec  ce  mot  do  Socrate  qui  a 
toat  une  physionomie  tradait  par  lui  :  Sêhn  ^u*on  peutt. 


600      POflT*ROYAL.  —  LtVitS  TROIfllÊltC. 

faîres,  et  payant  religieusement  les  dettes  qu* il  n'avait 
point  faites  (i). 

Quant  à  M.  Domat,  tout  petit^neteo  qu*il  était  du 
Père  Sirmond,il  entra,  moyennant  son  compatriote 
Pascal  et  sur  son  exemple  également,  en  relation 
étroite  avec  notre  monastère  j  il  se  montra  digne 
en  tout  de  cette  qualité  d'am» ,  et  il  orne  avec  conve-  • 
nance  les  dehors  de  la  maison  par  le  caractère  sensé 
et  lumineux  de  ses  ouvrages,  par  la  réforme  qu'il  ap- 
porta dans  la  jurisprudence,  et  qui  répond  assez 
exactement,  on  Ta  indiqué ,  à  celle  qu*Arnauld  pra- 
tiqua dans  la  théologie,  et  Boileaudans  la  littérature. 
Domat,  Fauteur  des  Lois  civiles  dans  leur  Ordre  naturel^ 
le  RêstauraUur  de  la  raieim  dans  la  jurisprudence ,  selon 
l'expression  de  Boileau  même ,  le  devancier  enfin  et  le 
maître  de  Daguesseau,  Domat,  nous  le  retrouverons, 
est  un  allié  fait  pour  Tètre,  un  correspondant  des 
plus  honorables  et  sortabies.  Pascal  donc  le  procura. 

Mais  c*est  assez  parler  des  services  indirects  :  il  est 
teftips ,  sans  plus  tourner,  d'en  Tenir  au  principal  ré- 
sultat et  au  plus  célèbre.  Nous  abordons  les  Provin- 
ciales. 

(1)  ^  «Min  pfm  wfm  pM  fiàiÊs,  cela  est  ttal  aussi  au  moral. 
Port-Royal  ne  ftll  pat  antre  dioae.  Quand  en  enirerolt  par  Tanwant 
rhlitotre  des  pém ,  dei  grandi-pérM,  el  dii  mèm,  en  «M  ramfaé  dn 
contraste  des  générationt  :  on  compicnd  mlm  alon  tons  cet  jeènea  et 
tous  CCS  rcpenUfi.  Le  cloître  paie  pour  le  monde.  «  La  prière  et  lea 
sacriQces ,  a  dit  iMcal  parlant  des  morts»  lonl  nn  mwrMin  icnéde  à 
leurs  peuMf .  » 


VI 


SitoattoB  iKiérieiira  à  It  veiUe  du  PratmuMÊi.  —  tes  cinq  PropOiitioDs 
déNtéei  i  Kone.  Innocent  X.  —  Amttt  pour  et  contre.  —  Le 
doeteorSeint-Ânioiir;  son  liortralt  par  Brienne.  — Andienre  solen- 
nelle ;  compliments  et  condamnation.  —  La  Bulle  en  France  ;  Mazarin. 
— ^  Le  Formulaire.  — Affaire  d'Arnauld  à  la  Faculté, —  Assemblées 
religieuses;  Assemblées  politiques.  —  Une  Chambre  de  1815  en  Sor- 
bonne.  — Arnauld  rayé  comme  indigne.  —  Pascal  survient  à  son  aide  ; 
lialaiile  rega^oée«  —  Année  1656,  seconde  époqae. 


Quand  Pascal  survint  pour  auxiliaire  à  Port-Royal, 
malgré  le  renom  d'Arnauld ,  malgré  les  sermons  de 
M.  Singlin  et  sa  direction  combinée  avec  celle  de 
M.  de  Saci,  malgré  le  nombre  croissant  des  soli- 
taires et  celte  prospérité  du  saint  désert,  malgré 
rexcellent  gouvernement  spirituel  des  Mères,  Tordre 
du  dedans  et  la  multiplication  des  pensionnaires  et 
des  novices,  malgré  toutes  ces  raisons  de  fleurir, 
Port-Royal  était  en  grand  danger  et  avait  besoin  de 
quelque  coup  éclatant  :  c'est  que  les  choses  au  dehors 
avaient  fort  empiré.  Tâchons  brièvement  de  les  dé- 
brouiller et  de  les  définir. 

Il  y  avai(  continuellement' des  attaques  violentes  et 
publiques  de  jésuites  contre  Port-Royal  j  ^ueI(|ueo* 
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unes  arrivaient  de  temps  en  temps  à  un  degré  de 

scandale  intolérable.  Ainsi ,  en  i651 ,  le  Père  Brisa- 
cier,  de  la  maison  de  BloiS|  s'était  mis  a  prêcher 
contre  M.  deCaiiaghan,  ami  de  Port^Ro^al,  proche 
parent  des  Muskry,  des  Hamîlton,  et  Irlandais  lui- 
-    mciiie,  que  nuidame  d*Aumont  avait  établi  curé  en 
l'une  de  ses  terres  (Cour-Chiverny)  aux  environs  de 
Blois.  On  avait  répondu  (car  on  répondait  toujours) 
par  un  écrit  en  quatrê  partteê  aù  sermon  $n  ^fuàttB 
pûmiê  du  P.  Brisacier,  lequel  ne  resta  pas  en  arrière, 
et  dans  un  vrai  libelle  intitulé  :  le  Jansénisme  confondu 
dans  V Avocat  du  Sieur  Calîaghah,..j  passa  toutes  les 
limites  :  il  y  traitait  les  religieuses  de  Port-Royal  de 
Viergei  folUs^  impétiitêMêê^  oiùwamtniBireSy  inoômmth' 
ntcantes^  phantastiques ;  ayant  tout  épuisé,  il  finissait 
pai>  les  appeler  Callaghanes!  La  mère  Angélique,  in- 
formée par  madame  d'Âumontde  ces  infamies,  et 
ayant  lu  quelque  chose  du  libelle,  crut  devoir  en^ de- 
mander justice  à  rarcbevêquo,  M.  de  Gondi,  par  une 
lettre  pleine  de  modératioa  et  de  dignité  (  17  décèm- 
hre  1651  )f  L*archevèque,  pressé  d'ailleurs  par  ma- 
dame d'Aumont ,  rendit  une  censure.  Je  ne  donne  là 
qu  un  échantillon.  Des  excès  pourtant ,  comme  ceux 
du  P.  Brusacier  ou  plus  tard  du  P.  Meynier,  comme 
ceux  autrefois  du  P.  Nouet  et  de  tous  ces  ccLm- cous  du 
parti ,  se  réfutaient  d'eux-mêmes.  Lq  danger  véritable 
pour  Port-Royal  n*élaît  pas  là ,  mais  bîen  dans  ce 
qui  se  suivait  sourdement  et  obstinément  à  Rome^ 
pour- revenir  éclater  avec  autorité  en  France. 

e  livre  de  Jansénius,  on  le  sait,  avait  été  quelque 
d'b^h  ^  publication,  censuré  par  une  bulle 

am  yilij  mais  celle  bulle  n'était  pas  décisive  j 
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et  d'ailleurs  les  jansénistes,  selon  l'usage  où  nous  les 
verrons,  de  toujours  savoir  les  intentions  des  papes 
mieux  qu'eux-mêmes,  soutenaient  qu'elle  avait  été 
en  partie  surprise  à  ce  pontife.  Urbain  VIII,  selon 
eux,  avait  pensé  que,  pour  étouffer  les  disputes,  il  suffi- 
sait de  renouveler  et  de  confirmer  les  bulles  dc^Pie  V 
et  de  Grégoire  XIII,  et  il  aurait  ordonné  qu'on  dressât 
une  constitution  en  ce  sens,  en  défendant  d'y  nom- 
mer Jansénius.  Mais  l'assesseur  du  Saint-Office,  Al- 
bizzi,  d'accord  avec  le  Cardinal-patron  (on  était  sous 
le  népotisme  des  Barberins),  aurait  dressé  la  bulle  à 
l'intention  des  jésuites,  y  nommant  à  plusieurs  re- 
prises Jansénius,  et  signalant  en  général  dans  son 
Vwre  plusieurs  propositions  précédemment  condamnées 
chez  Baïus.  On  se  prévalait  fort,  à  ce  propos,  d'une 
certaine  virgule  qui,  ajoutée  ou  omise,  changeait  le 
sens.  Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  dires  à  la  Gerberon , 
la  bulle  d'Urbain  Vill,  promulguée  en  1043,  avait 
éprouvé  de  grandes  contradictions  en  Flandre  et  en 
France.  Des  docteurs  de  l'université  de  Louvain, 
entre  autres  un  M.  Sinnich ,  Irlandais ,  avaient  été 
députés  à  Rome  pour  obtenir  une  explication  favo- 
rable, et  pour  y  défendre,  comme  on  disait,  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  En  France,  i'arclievéque  de 
Gondi,  toujours  sans  consistance,  s'était  hâté  de  re- 
cevoir la  bulle 5  elle  fut  signi'ice,  moyennant  une 
lettre  de  cachet,  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
laquelle,  dans  son  assemblée  du  15  janvier  ICii, 
conclut  qu'il  n'était  pas  régulier,  pour  le  présent,  de 
la  recevoir,  et  se  contenta  de  défendre  aux  docteurs 
et  bacheliers  Je  soutenir  les  propositions  condamnées 
par  Pie  V,  Grégoire  XUl  et  Urbain  Vlil. 
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Tout  cecii  mais  surtout  rindétermination  des 
points  quant  à  Jansénîus ,  prêtait  à  Févasion. 

Urbain  VÏÏI  étant  mort  le  29  juillet  i644,  Inno- 
cent X  (cardinal  Pamphile),  \ieiUard  de  soixante  et 
douze  ans,  lui  succéda.  On  passa  de  Tinfluence  des 
•  neveux  à  celle  de  la  signera  Dona  OlimpiSy  belle- 
sœur  du  nouveau  pape.  Les  jésuites  se  tenaient  à 
rafl'ùl,  bien  que  moins  influents  près  de  lui  qu'ils 
n'auraient  souhaité.  Ce  n*est  pas  tout  d'abord  que 
l'atlaîre  de  Jansénius  fut  reprise  et  poursuivie 

Gela  revint  par  la  France.  En  juillet  i6l9,  le  syn- 

(1)  Nom  avons  sur  ces  premiers  temps  d'Innocent  X»  et  f  or  son  ca- 
ractère ,  avant  qii'il  eùi  pris  parti ,  de  curieux  renseignements  chez  un  des 
nôtres  ,  cl  des  renseignements  que  tout  garantit  judicieux  et  impartiaux. 
.  Je  les  tire  des  Ncsociatlons  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas ,  chargé  d'affaires 
à  Rome ,  non  janséniste  à  celle  époque,  et  tout  occupé  de  suivre  les  in- 
structions de  Mazarin  en  faveur  des  Barberins.  Dans  sa  dépêche  du  10 
Juin  1646,  l'abbé  raconte  ainsi  sa  première  réception  par  le  pape  :  «  Je  me 
rendis  an  palais  â  l'iMtre marquée  {vingt  «i  ime  htmttê).  Je  lUt  i  l'Initant 
introdolt  aiprda  dn  pape.  Il  me  recnt  en  la  maniire  qie  Je  m'étoit  pro* 
posé  qa*il  féroit ,  ç*esl4-dlre  avec  un  vlaage  riant ,  des  parolea  étndiéaa»  , 
mais  douces ,  obligeantes  et  accompagnées  de  toutes  les  démonstratlona  ' 
imaginables ,  dont  une  personne  est  capable  pour  gagner  l'esprit  d'une 
autre;  mais  j'clois  tellement  prévenu  sur  tout  cela,  qu'il  fit  certainement 
un  cîlet  tout  contraire  à  celui  qu'il  avoit  dessein  de  faire.  Il  ne  mevoulot 
point  permettre  de  parler  que  je  ne  me  fusse  levé  auparavant.  Après  lui 
avoir  dit  que  je  venois  À  ses  pieds  sur  l'assurance  que  Messieurs  les  Am- 
bassadeurs de  Venise  et  quelques  autres  personnes  m'aToienl  donnée > 
qu*il  étoit  très  disposé  i  donner  satisfaction  i  leurs  Majeiléa  (le  Boi  el  la 
Rdne-Bégente);  Inl  avoir  Mt  connotlieqne  je  ne  netleltMiRaaBaBteo 
doute  qne  Je  ne  dusse  remporter  des  eflMi  de  tant  de  paioleifn'U  avoit  dllea 
sur  cela ,  et  quelques  autres  choses  sur  le  même  ti||et»  je  loi  présentai  ma 
lettre  de  créance'  :  après  quoi  il  fut  un  peu  de  traips  tana  parler,  en  «(feu- 
danl  la  sortie  rie  f/uefqties  larmes,  qui  ne  me  surprirent  non  plus  que  tout  le 
Teste,  car  Je  m'y  étais  attendu ,  aussi  bien  qu^à  un  grand  tremblement  de 
mains,  ayant  su  <;uc  cela  lui  étoit  ordinaire  quand  il  pari»  d'affaires  impor- 

fonfM.  Puis  il  commença  À  me  dire  qu'il  ne  savoit  à  quoi  attribuer  son 
malheur  de  n*élre  pu  cru  amii  afiacUonné  i  la  France  qnil  l'éleit  elbaUv» 
^     ment. . .  »  Et  après  tout  nn  détaU  très  particulier  d'attirés  »  rabbé  dt  Saiat* 
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die  Cornet  que  bien  nous  connaissons  (1)  avait  dé- 
noncé à  la  Faculté  de  Paris  les  fameuses  propositions 
extraites.  Bien  que  Tentreprise  n*eût  pas  eu  d'abord 
plein  succès  et  que,  sur  le  rapport  du  conseiller 
Broussel,  un  arrêt  du  Parlement  eût  supprimé  le 
premier  essai  de  censure,  le  signal  et  la  méthode  de 
Tattaque  étaient  donnés.  On  savait  avec  précision  les 
points  de  mire. 

Les  jésuites  de  Rome  en  relation  suivie  avec  ceux 
de  Paris,  et  particulièrement,  dit-on,  lePèreAnnat, 
futur  confesseur  du  Roi,  écrivant  au  P.  Dinet  qui 
Tétait  alors,  avertirent  que,  si  on  faisait  demander 
la  censure  des  propositions  par  une  portion  du  clergé 
de  France,  on  réussirait  infailliblement  auprès  du 
pontife,  qui  serait  jaloux  de  donner  signe  de  souve- 
raineté. M.  Habert  donc,  actuellement  évèque  de 
Vabres,  et  qui  autrefois,  étant  Théologal  de  Paris, 
avait  prêché  le  premier  contre  le  livre  de  Jansénius, 
travailla  ses  confrères  les  évêques,  et  dressa,  de  la 
part  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  une  lettre  au 
pape,  requérant  jugement  sur  les  cinq  Propositions. 
Le  nombre  des  signatures  alla  graduellement  de 
soixante  et  dix  à  quatre-vingt-cinq  ;  il  est  vrai  qu'on 

^'icolas  conclut  ainsi  :  «  La  longueur  du  siège  d'Orbileilo  lui  donne  du 
cœur  et  le  conQrme  dans  sa  lenteur  naturelle,  qui  est  tout-à-fait  espa- 
gnole. Au  reste ,  sa  manière  de  traiter  est  tellement  pleine  d'artifice , 
qu'il  faut  être  bien  précautionné  pour  ne  pas  s'y  laisser  prendre.  »  Le  car- 
dinal Mazartn,  de  son  c6lé,  par  ses  lettres,  recQRimandc  bien  à  l'abbé, 
lorsqu'il  ira  à  l'audience  du  pape,  de  ne  Jamais  se  retirer  de  ses  picdst  sans 
lui  redire  un  à  un  les  points  de  content,  afin  de  faire  voir  qu'il  ne  se  tient 
pas  pour  satisfait.  A joutex  encore,  si  vous  le  voulez,  les  renseignements 
de  Retz  sur  ce  pape  indécis,  avare  et  fin.  Les  pauvres  jansénistes,  une 
fois  entre  ses  mains  et  à  ses  pieds,  n'eurent  guère  de  parti  à  tirer  d'ua 
tel  juge. 

(1)  rrécédemment,  page  149  de  ce  volume  (liv.  II,  cbap.  11). 
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<  y  .employa  toutes  sortes  d'obsessions.  Le  bop  M.  Viii-. 
^eeni  (de  Paul)  ne  s'y  ménageait  pas.  Cette' lettre  de'' 
M.  Habert,  qui  semblait  émaner  du  corps  entier  de 
répiscopat,  et  qui  ne  représentait  réellement  que  des 
signatures  individuelles,  ne  fui  pas  communiquée  à, ^ 
f  Assemblée  générale  dl^  clergé  qui  allait  se  tenir  aiu 
commencement  de  PaÉnée  iSSI^Àussi  plusieurs  ' 
évêques  s*élevèrent-ils  contre  ce  qu'ils  appelaient 
une  usurpation  de  pouvoir  et  de  titre.  Ils  s'en  plai- 
gnirent .au  Nonce;  et  ane  douzaine  d*entre  eux,  soit . 
collectivement,  soit  même  individuellement,  M.  de 
Gondrin,  archevêque  de  Sens,  M.  Godeau,  évoque  de  \ 
Yence,  M.  de  Montcbal,  archevêque  de  Toulouse, 
écrient  à  leur  tour  au  pape  pour  Tinformer  de^'' 
r^tat  vrai  de  la  question  et,  selon  eux ,  des  dangers. 
Cependant  la  Reine-Régente  de  son  côté,  sur  Tavis  de 
Vincent  de  Paul,  s'adressait  également  au  Saint-Siège  ' 
pour  qu*il  youlût  se  hâter  de  déûnir  la  foi  tor  ce  ^ 

vw^      /  "  ,  ■-  ,  -^.^ 

C'est  paîr  suite  de  toute  cette  mtféiÂuVl^  q^ë  léV 

procès  fut  porté  à  Rome,  ce  que  les  jésuites  avaient 
surtout  désiré  j  car  ils  savaient  l'esprit  de  cette  cour, 
sa  prudence  ici  d*accord  avec  le  siècle ,  son  aversion 
pour  les  dogmes  rigoureux,  et  se  tenaiént  pour  as- 
surés tôt  ou  lard  du  résultat  (1).  M.  Hallier,  succès- 

(1)  Intrigue  à  pirt  »  tti  n'ivilBiit  pM  tort  é^f  eomplÉr.  le  «nt  àuUol 

que  je  puis  des  personnalités,  et  je  note  les  polÉti  de  ywb  i  mesure  que 
je  les  trouve.  Quand  on  suit  la  marche  des  discussions  et  des  hérésies  du- 
rant les  premiers  siècles  au  sein  du  christianisme ,  on  yoit  qu'à  chaque 
cfTorl  de  la  raison  (Arius,  Nestorius,  Pélage)  pour  remettre  le  christia- 
nisme commençant,  et  non  défini  encore  sur  tous  les  points,  dans  les  voies 
dtt  sent  humain  et  de  l'eiplication  naturelle ,  il  y  eut  un  eUbrt  contraire 
iée  tSIott  et  onhodoiet  potr  s0Rer  le-ieMort ,  et  poor  mirer»  d'apréf 
Miat  Pàiil,  té  chriitianiime  régMttegi  ml  coutrafare  à  ta  Mtar^ol 
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scur  de  M.  Cornet  dans  le  syndicat  de  la  Faculté  de 
Paris  y  ci-devâat  gallicau  .zélé,  mais  dès  à  présent  -  - 
wié  aoi  )éittiU8|  £ui  eovoyé  à  Rom^avee  UM.  l4h 
gauk  el  Joysely  pour  y  sotrtenir  h  requête  des 
ques  molinistes.  D'autre  part,  les  docteurs  Saint- 
Âtnoufy  de  La  Lane,  Brousse,  le  licencié  Angran,  4.» 
et  plus  tard  H.  AlaDe|^r  avec  le  célèbM  Père 
Mares  derOratoire,  îTy  rendireot  et  yiml|iÀpî(4^^ 
pour  plaider  la  défense  des  évêques  aufrusliniens. 
Toutes  les  dilïicultés  et  les  traverses  qu'éprouvèrent 
ces  vaillants  avocats,  sont  au  long  exposées  dans  .4 
JùurwU  de  Saiot-Amour  (i),  le  plus  infatigable 
tre  eux ,  espèce  d*Ajax  thiiologien,  assez  plaisamment 
décrit  par  Brieimç  :  "  "    :  • 

«  lioait  Gorfft'de  Mat-Amov»  IHi  da.  CMlir  de  Lonlf  XIII»  que  St 
Hi^lMtétiBiQ^l  ferl i  came d»  ion  adnneà  biin  uMiermi curoise«  tt 
pour  4helqiief  antrei  boiio^  qnàlitte  qii  étoient  dans  ce  cMlier  dn 
coipt  (i);  té  téiaS»,  dil-Je,  de  iSsiUt-Àmoiir,  de  aird^ooeber,  defint  ^ 

aussi  invraisemblable  rationnellement  que  possible  :  la  folie  de  la  Croix! 
et  cela  jusqu'à  saint  Augustin ,  qui  achève  de  circonscrire  le  dogme  dans 
*  tMl  Km  contour,  et  de  Tasteoir  carrément  au.  lommet  du  rocher.  Or,  & 
vHll  ana  de  diatanee»  on  remarqiie  an  monvement  inverse  el  conann  «s- 
paniif  an  lein  dn  eatholicboie,  monTenient  dont  les  Jéioitef  ifteriennent 
la  pi»  actif,  le  ploa  élaatiqiie  organe ,  al  qoi  va  de  lott  peiol  à  laWBr  le 
dafOM  le  détendre,  m  (concilier  dayantagè  et,  fauUil  le  dire?  fivpiNfi'V 
non  pas  avec  la  raison  philosophique  sans  doute,  mais  avec  la  natnva, 
avec  les  intérêts  humains  et  civilisés  de  toutes  parts  reparus.  Rome,  sans 
pousser  à  ce  mouvement,  y  consent  du  moins,  pur  tact,  par  s(^ns  pratique; 
'  et  ceux  qui  veulent  reprendre  à  l'ancien  cran  et  resserrer  de  nouveau  les 
choses  dans  le  cercle  inflexible  qu  ils  décrivent  au  nom  de  saint  Augustin ,  . 
sont  mai  venus ,  et  sur  la  déTeosive  à  leur  tour,  el  ûnalenient  éliminés. 
Ja-ne'fUi  que  poser  la  dMble  point  de  vm,  et  la  «ante  générale  $  faidér 
paadaiia,nnqaelqoeaafte»daapaaiioiiaaiMW.  • 

<l>UnvatenMi»faUo»  tmtfk  lU «mdainné an JaBi4arl664»  par 
arrêt  dn  Gansail  •  à  être  brAlé  par  la  mate  du  bourreau. 

(S)  Cocltêr  du  eorpt,  mpkitét  pointe  opposée  à  ce  qui  Ta  anifaa  s  liae» 
laiir  di  ^MiaRràé»  cattm  «ni  dinll  «0A«r  jfe  llMINfé^ 


Digitized  by  Google 


508  PORT-ROYAL, 

par  Mm  iiTOir'ftiit  Bidcw  dt  rtraiffmilé  dê  Pirli»  la  plai  célébie 
rmlfan,  et  eniotte  da  ItMUian  et  Société  de  Soiboiiiie.  Il  avolt  ud  corpi 
et  une  mine  plot  propre  encore  à  conduire  le  carroiie  da  Roi  qu*â  porter 
le  bonnet  et  le  chapeau  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne,  qui  plioient  sous 
les  pieds  de  cet  autre  Hercule  :  plus  grand  el  plus  fort  n'étoll  point  celui 
de  la  Fable.  Je  doute  qu'il  fût  plus  éloquent  et  plus  courageux.  Tel  donc, 
et  pins  terrible  encore,  parât,  durant  sa  Licence,  ie  gigantesque  Saint- 
Amonr.  Les  Cornet ,  les  Péreyret,  et  lea  Moines  (l),  ce  trio  de  do«laaia 
moliniites ,  craignolent  pi»  Salnt-Amaiir  tout  ie«l  que  tout  ta  parti  Jaii> 
aéiiiacaaiifaiibte.  En  eflkt  e*ételt  pour  an  «n  radantabto  advdnalie. 
Quel  hanuDa,  ban  Olaal  a^ioonTbiil  à  Parla,  damaln  à  Kona;  et  de  là , 
comme  mi  fantôme»  porté  en  l'air,  oa  sar  le  cheTal  de  Pacolet ,  on  la  toH 
au  prima  mensis,  où  la  seconde  lettre  de  M.  Arnauld  alloit  être  censurée 
tout  d'une  voii  s  mala  combien  nb  flt«ll  point  rot anir  de  docleori  à  son 
aria  (8)  1,..  » 

Ce  frais  et  gaillard  Saiot-Amour,  la  fleur  de  Vècole^ 
comine  dirait  plus  élégamment  Bossuet ,  était  déjà 
allé  deux  fois  à  Rome ,  avant  d*y  faire  ravocét  d*offioe 
du  parti.  Une  première  fois,  n'étant  que  licencié, 
en  1046,  il  y  avait  accompagné  M.  de  Souvré,  Tabbé 
de  Bassompierre  et  autres  jeunes  gens  de  qualité. 
Une  seconde  fois,  en  i6,50,  il  y  était  retourné  « 
comme  pour  le  Jubilé,  maïs  très  probaUement dans 
un  but  moins  dévotieux  ;  il  s'était  rendu  à  la  ville 
sainte  jpar  la  roule  de  Genève^  dit  encore  le  malin 
Brienne.  Le  fait  est  qu'il  y  servît  dés  lors  et  y  étudia 
sur  le  terrain  les  intérêts  de  ses  amis,  balançant  de 
son  mieux  l'action  du  Père  Annat.  H  put  voir  com- 
bien Jansénius  y  était  en  mauvaise  odeur,  combien 

(f  )  Eapéoa  da  ealambourg,  à  eama  dn  nam  do  doalaor  La  Horna. 

{S)  Ta!  est  la  portrait  ab  ebars»  que  Itaaa  dn  grand  cbamplon  Jan- 
aébialo  ea  biiarro  Brianna  dana  aaa  An§eétiÊg  A  Part-Bùfut  on  Hiitoif 
Hérite  du  Janténitme ,  ouvrage  manuscrit  dont  je  ne  possède  que  quelquea 
extraits,  et  que  j'ai  vainement  recherché  jusqu'ici.  Si  on  le  retrouvait, 
toute  la  seconde  moitié  de  l'histoire  de  Port-Royal  en  serait  éclairée 
d'une  roule  de  feai-foltets,  qui»  aecnaiUis  avec  réservât  serviraient  dn 
moins  à  i'éga  jer. 
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8011  %mm  fsâMT,  à  propos  de  la  bulle  de  Pie  V  (i) , 

restait  au  gosier  des  Komaîns.  H  donna  conseil  dès 
lors  de  ne  point  mêler  du  tout  ce  nom  dans  la  cause 
et  de  se  retrancher  à  saint  Augustin.  Ce  fut  toute 
une  tactfque  très  o(q[>pséé  à  la  première  droiture  in-  * 
irfncible  de  Saînt-Gyran;  mais  nous  commençons 
fort,  ce  semble,  à  la  perdre  de  vue. 

Je  ne  sais  même  si ,  politiquement ,  on  y  gagna  : 
les  théologiens  français,  en  séparant  leur  cause  de 
celle  des  théologiens  de  Louvain ,  se  trouvèrent  en 
définitive  plus  faibles. 

Après  quatre  ou  cinq  mois  de  séjour,  à  ce  second 
'Voyage,  Saint-Amoùr  quitta  Rome  un  peu  à  la  hâte 
(43  avril  4651),  sachant  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  sesen- 
nemisdelui  faire  goûter  des  prisons  de  l'inquisition  :  il 
parait  que,  tout  en  se  croyant  prudent,  il  avait  parlé 
trop  haut  selon  son  usage  de  Sorbonne;  mais  le  pape 
avait  rompu  les  mauvais  projets  d'un  seul  petit  mot: 
«  Lasciatelo  andarey  >  laissez-le  aller. 

Saint-Amour  revenait  donc  en  France  et  se  trou- 
vait à  Gènes ,  quand  une  lettre  de  ses  amis  de  Paris 
changea  sa  détermination,  et  le  décida  à  rentrer  dans 
Rome  (juin  4654),  malgré  toute  crainte,  pour  y  de- 
venir Favocat  officiel  des  évêques  augustiniens,  de 
concert  avec  les  autres  docteurs  qui  le  rejoignirent. 

Le  pape,  cédant  aux  instances  combinées,  nomma 
(juillet  4652)  une  congrégation  particulière  com- 
posée de  cinq  cardinaux  et  de  treize  théologiens  ou 
.CQnsulteurs ,  et  la  chargea  de  procéder  à  Texamen 
des  cinq  Propositions  :  on  y  mit  toutes  les  formes  $ 
il  assista  lui-même  à  dix  séanees  de  trois  on  quatre 

(1)  PrécM«ioiD«ol»  page  145  de  ce  Yoiume  (Ut.  II,  cliap.  11}* 
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heures  çhacune»  On  ne  peut  ^er.  q^iÊ  l'afiaire  fut 
approfondie;  mi$  ce  n'était  pas  senWineol  ce  qu'au*- 
iraient  tc^uIu  les  avocats  jansénistes.  Le  principal  ar- 
tifice contre  eux  leur  paraissait  consisler  en  ce  qu'on 
refusa  de  les  entendre  contradicloirement  à  leurs  ad- 
versaires. Saint-A.mQur  en  ses  amis ,  tout  l>ouiUanis 
de  dOjÇtcîne,  et  diéjjoués  sous  insiin sans  la  pouvoir 
jure  retentir,  s*écriaient  volontiers  comme  le  héros  : 

Bl  ecmilMts  contn  doqs  i  1i  clarté  dit  etoîn  I  * 

I^e  4Pécil  da  leurs  mésaventures  serait  longk  Vouhienl- 

ils  faire  imprimer  à  Rome,  à  leurs  fiais,  les  livres 
de  saint  Augustin  qu'ils  jugeaient  décisifs  sur  ia  ma- 
lîéjpe^  et  qu'on  j  Usait  pai  i  m  qui  même  y  éiêimt 
assez  mes,  ib  éprouvaient  pour  Timpreasion  mSUfi. 
difficultés  que  leur  isuscitait  AlLizzi,  lequel  cepen- 
dant laissait.  jUnprimer  à  leur  face  un.  écrit  jdu  JtVètDe 
Annat  adversaire»  Ils  étaient  obligés,  «ou«ent^  |M>ur 
acrivier  leurs  éeritures  au  pape^  :d!all»iidre  son 
^retour  de  promenade  et  de  le  saisir  au  passage  dans 
l'antichambre  (1).  Ils  obtinrent  néanmoins,  quand 
piyDhahiemçnt  Ja  décision  étaii  dqjji  prise  ^et  la  intUid 

gndfnm  d^bnoMpl  X»  et  «lalft  ^wdiâaem  |»rèi  de  lui»  fouul.oo 

obtenait  »  ne  fassent  Uut-à'fait  douetê  «f  agréables.  On  reconnaît  bien  le 
*mÊaà  vieillard  caressant  et  fin  »  que  nous  a  décrH  V^bbé  de  jSaiot-Ni- 
eolas  ;  d'ailleurs  >  sons  cet  air  de  bonhomie,  gcnh  fort  perçant ,  nous  dit 
Retz.  Un  jour  Saint-Amour,  en  lui  présentant  un  tome  de  saint  Augustin, 
se  permit  de  le  louer  d'avance  du  bienfait  que  lui  devrait  l'Eglise  poar 
^¥Oir  filé  solennellement  la  doctrine,  et  qu'elle  pouirait  dire  de  loi  ^ui 
•vMUblcmeot  qu'Ennius  sur  Fabius  :  '  ^ 

^  '  )i9*no  nobiê  «ttlM:^ndo  resti^ît  ren. 

Pii>fi#MiU|<Mj»^jWl»<<tJ>HiiiliBHeii>  lltft«a  SilH^aiiir 
twl»  on  loi  doit  coite  Jmliee,  dow  Mn  snuid  eofto  mit  do  i'oipill. 
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arrêtée  in  petto,  d'être  entendus  par  le  saint  Pére  en 
présence  de  la  congrégation,  mais  sans  dispute  et 
non  contradictoirement,  comme  ils  l'avaient  désiré.  Le 
19  mai  1653  eut  lieu  celte  solennelle  séance  qui  fut 
la  onzième  tenue  par  le  pape  et  la  dernière.  M.  de  La 
Lane,  en  un  latin  lucide,  développa  ce  que  Ton  a  ap- 
pelé l'Ecrit  à  trois  colonnes ,  dans  lequel  il  distinguait  ^ 
et  discutait  les  divers  sens  possibles  des  propositions, 
le  sens  hérétique  et  calviniste  qu'on  répudiait,  le  sens 
catholique  qu'on  adoptait,  et  lecontrepied  de  celui- 
ci  qu'on  imputait  aux  Molinistes  adversaires.  Le  Père 
Des  Mares,  à  son  tour,  plaida,  en  latin  également, 
la  Grâce  efficace  et  sa  nécessité  en  toutes  les  actions 
pieuses.  Ils  haranguèrent,  à  eux  deux  ,  plus  de  qua- 
tre heures,  et  la  nuit  seule  interrompit  le  P.  Des 
Mares  dans  ses  citations.  Ils  parlèrent  d'or,  et  le  pape 
le  leur  dit  ;  mais  la  bulle  n'en  eut  pas  moins  son 
issue.  • 

On  assure  que  le  pape  hésita  jusqu'au  dernier  mo- 
ment :  arrivé  au  bord  du  fossé ,  dit  Pallavicino  (l'un 
des  membres  de  la  congrégation  ) ,  il  s'arrêta  court , 
et  on  ne  pouvait  le  faire  avancer.  Il  avait  répondu 
dans  les  commencements  à  Saint-Amour  reçu  par 
lui  en  audience  particulière,  et  qui  le  voulait  mettre 
sur  le  fond  :  «  Et  puis ,  voyez-vous ,  ce  n'est  pas  là 
ma  profession;  outre  que  je  suis  vieux,  je  n'ai  jamais 
étudié  la  Théologie.  »  —  «  Le  Pape  n'est  pas  Théolo- 
gien, il  est  Canonistc,  disait  à  Saint-Amour  le  P.  Ubal- 
dino  général  des  Sommasques;  il  Papa  non  è  Teq- 
logo;  non  è  la  sua  professione  :  è  Legista,  »  Innocent  X 
avait  certainement  de  lui-même  quelque  répugnance 

k  ; 
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à  entrer  dans  ce  fond  de  subtilités  »  bien  que  le  goût 
lui  en  vint  chemin  faisant. 

Les  avocats  augustiniena  entendus  dans  cette  ail- 
dience  finale,  il  semblait  juste  que  le  pape  prît  de 
nouveau  l'avis  des  théologiens  consulteurs;  mais  les 
cardinaux  adversaires  poussèrent  à  une  conclusion 
prompte  y  et  touchèrent  le  ressort  de  rinfaiUibilité 
personnelle.  Le  pape  avait  dit  un  jour  à  Saint-Amour 
'  en  lui  montrant  son  crucifix  :  «  Voilà  mon  conseil 
en  ces  sortes  d'aiïaires.  »  Et  en  effet  il  répéta  par  la 
suite  à  M.  Bosquet ,  évèque  de  Lodève,  qu'à  cette 
occasion  le  Saint-Esprit  lui  avait  fait  voir  clairement 
la  vérité,  en  lui  dévoilant  dans  un  moment  les  ma- 
tières les  plus  difficiles  de  la  théologie  :  espèce  d'tn- 
faiUilnUté  d'enthomiasme  qui  parut  une  énormité  à 
tous  les  catholiques  non  ultramontains« 

Itains  une  petite  congrégation  intime,  tenue  le  27 
mai,  huit  jours  après  l'audience  solennelle,  et  où 
n'assislérent  que  quatre  cardinaux  avec  Albizzi,  le 
pape  y  s*il  avait  hésité  jusque-là»  passa  outre,  et  la 
bullè  fut  décrétée.  Pendant  ce  temps,  nos  députés 
augustiniens  étaient  au  dehors  Tobjet  de  congratula- 
tions interminables  pour  la  gloire  de  leur  action  en  cette 
grande  audience.  La  pièce  à  leur  égard  fut  complète, 
dem  m  pays ,  comme  dit  Retz ,  ù&UûH  moins  permû 
de  j^asser  j^our  du^e  quen  lieu  du  monde  (1). 

(1)  Ba  ifpMoaiil  llMe de  catli  aflUn, it Êfnée  «■  momût  éeth 
•  WêMp  ta  min  Aagiliqw  HMVLAnmùé,  q«l  élall  vira  rm  Inforawr, 
CM  énergiques  paroles  s  «  0  fiiot  que  je  vont  dise  une  pensée  qui  me 
vient  dans  resprit  ;  c'est  qn'il  me  semble  que  notre  siéde  n'étoit  pas  digne 
de  toir  nn  aossi  grand  miracle  qu*anroU  été  celui-ci ,  que  cinq  particaliers 
U«i|MMi<iiMfi0iii«t  téléi  pour  lATérilé»  neioDl  pas  des  uiali  qui 


Oigitized  by 


X 


LIVRË  TROISIÈME.  5l3 

La  bulle  condamnait  les  cinq  Propositions  comme 
liéréliques,  sans  entrer  dans  aucune  explication  sur 
le  sens,  hors  une  distinction  pour  la  cinquième. 
Quoique  les  jansénistes  aient  essayé  de  dire  qu'elles 
n'étaient  pas  expressément  et  directement  attribuées 
à  Jansénius  dans  leur  sens  hérétique,  elles  parais- 
saient plus  que  suffisamment  rattachées  à  son  livre 
par  ce  préambule  :  «  Etant  arrivé  à  l  occasion  de  Tim- 
pression  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  V Augustin  de  Cor- 
nélius Jansénius ,  qu'entre  autres  opinions  de  cet  au- 
teur, il  s'est  élevé  une  contestation ,  principalement 
en  France,  sur  cinq  de  ses  Propositions...  »  Et  s'il 
avait  pu  rester  encore  quelque  doute,  la  conclusion 
n'en  laissait  pas  :  «  Nous  n'entendons  pas  toutefois, 
par  cette  déclaration  et  définition  faite  touchant  les 
cinq  susdites  Propositions,  approuver  en  façon  quel- 
conque les  autres  opinions  qui  sont  contenues  dans 
le  livre  ci-dessus  nomjpé  de  Cornélius  Jansénius.  »  La 
bulle  fut  allichée  à  Piome  le  9  juin. 

Ce  qui  assaisonna,  pour  parler  avec  le  Journal  de 
Saint- Amour,  le  coup  fourré  de  cotte  décision  ,  c'est 
que  les  députés  augustiniens ,  avant  de  partir,  étant 
allés  à  Taudiencc  du  pape  lui  baiser  les  pieds  et  rece- 
voir sa  bénédiction ,  Sa  Sainteté  leur  témoigna  com- 

fassenl  des  miracles)  eussent  pu ,  seuls ,  être  assez  puissants  pour  rc^sister 
à  toutes  les  intrigues  et  les  cabales  des  Molinisles,  à  toutes  les  poursuites 
de  M.  Hallicr,  à  toutes  les  lettres  de  la  Reine,  et  à  toute  la  corruption 
de  la  Cour  de  Rome.  II  ne  faut  pourtant  pas  perdre  courage.  L'orgueil 
des  ennemis  passera  jusqu'à  Tinsolence.  Ils  n'étoient  pas  encore  assez  su- 
perbes ,  ni  nous  assez  humbles.  Dieu  a  assez  de  voies  pour  les  rabattre...  » 
Et  à  M.  Le  Maître  qui  lui  rappelait  le  derutelur  Justi  simpUcitux  :  rr  C'est 
vrai ,  répliquait-elle,  mais  nous  ne  devons  pas  pourtant  quitter  notre 
simplicité  pour  leurs  finesses...  »  Yoilà  ce  qu'elle  disait,  mais  on  ne  s'ir 
tint  pas. 

IL  33 
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bien  leur  conduite^  Favait  édifiée^  et  combien  leurs 
discours  l'avaient  charmée  ;  enûn,  selon  Texpressioii 
officielle  de  l'ambassadeur  de  France  (M.  de  Valen- 

çay)  écrivant  à  M.  de  Briennc,  secrétaire  d'Etat,  Sa 
baintelé  les  caressa  extrêmement  ;  et  comme  ils  prirent 
confiance  de  lui  dire  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'Ëlle 
eût  voulu,  par  ce  décret,  porter  préjudice  à  là  doc- 
trine de  la  Grâce  efficace  par  elle-même,  ni  à  la  doc- 
.trine  de  saint  Augustin,  le  pape  répondit,  comme 
avec  étonnement ,  que  cela  était  bors  de  doute  :  O! 
quéito  è  eerio!  Tous  les  mystères  et  les  ambiguïtés  de 
^  la  signature  sont  renfermés  dansée  peu  de  mots.  Ceux 
des  jansénistes  qui  crurent  pouvoir  souscrire  à  la 
bulle  en  conscience,  exceptèrent  la  doctrine  de  saint 
Augustin  (c'est-à-dire,  peureux,  de  Jansénius),  en 
•répétant  diaprés  le  pape  auteur  de  la  bulle:  01  questo 
è  certo  ! 

Sur  ce  mot  que  leur  dit  le  pape,  les  députés,  pour- 
suit Gerberon,  avant  de  se  fetirer,  c  demandèrent  à 
Sa  Sainteté  des  indulgences,  et  elle  leur  en  donna' 
fort  libéralement  j  puis  ils  lui  déclarèrent  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  ils  demeureroient  toujours  trèsatta- 
cbés  au  Saint-Siège  et  à  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
qui  étoit  celle  du  Sabit-Siége  même;  et,  ayant  reçu 
sa  bénédiction,  ils  se  retirèrent  (1).  »  Ils  ailectaient 
une  grande  joie. 

Une  fois  dans  cette  Yoie  double,  le  Jansénisme  est 
perdu,  et,  j'ajouterai,  il  le  mérite.  Saint-Gyran,  où 
es^tu? 

C'est  de  cette  bulle  d'Innocent  X,  et  bientôt  du 
formulaire  d'Alexandre  VU,  que  la  persécution  en 

(i)  Hkitirê  gMrék  idm  Jmufnùmê,  Um  U,  paf»  14».  - 
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France  contre  Port-Royal  va  se  servir  et  s'armer 
avec  une  véritable  cruauté.  Port-Royal,  du  moins , 
échappera  en  partie  aux  fautes  de  ses  partisans  théo- 
logiens» par  plusieurs  de  ses  beaux  caractères.  Après 
tout ,  si  par  devant  ces  souverains  pontifes  passés  et 
prochains,  Urbain  VIII,  Innocent  X,  Alexandre  VII, 
Clément  XI,  arbitres  d'une  doctrine  que  je.  ne  ma 
.  permets  pas  déjuger,  si,  devant  eux,  ou  au-dessous 
de  leurs  noms,  on  inscrivait  d*une  part,  ces  arche- 
vêques de  Paris  iïiclieux  ou  funestes,  Gondi,  Marca, 
Péréfixe  et  autres,  si  on  y  ajoutait  en  regard  la  liste 
parallèle  des  confesseurs  du  Roi  depuis  le  PéreÂnnijft 
jusqu'au  t^èire  Tellier,  et  que  Ton  citât  entre  deux  la 
lignée,  môme  décroissante,  des  hommes  de  Popt- 
Royal,  de  Saint-Cyran  à  Duguet,  ce  serait  là  un 
Ecrit  à  trois  colonnes  qui  aurait  aussi  sa  simple  élo- 
quence. 

^^^nnonce  de  la  butte  en  France  exalta  Pihvective 

et  réjouit  la  fureur  de  bien  des  ennemis.  Ce  fut  le 
moment  où  les  Jésuites  publièrent  ce  scandaleux  Àl" 
manaehf  dont  M.  de  Saci  se  teignit  trop  les  ciiastés 
doigts  en  le  réfutant.  Dans  les  coipédies  de  leurs  col- 
lèges, ils  représentaient  à  Tenvi  Jansénius  emporté 
par  des  diables;  à  leur  collège  de  MîicOn,  dans  une 
de  ces  farces,  le  digne  évèque  d'Ypres,  chargé  de  fers, 
était  traîné  en  triomphe  par  un  de  leursécoliers  qui 
jouait  la  Grâce  suflSsante  (i).  On  avait,  à  la  veille  du 
pur  Louis  XIV ,  une  recrudescence  épaisse  du  plus 

(1)  Cette  scène  avtii  «a  Ueu  dans  nm  mascarade  d'éooliert m  «arnayal 
de  1651 ,  c'est-à-dire  ah  pea  avaitt  to  moment  OÙ  nom  9mtmi  mêi$  It 
ftU  en  léMune  teaœoop  dlmlns. 
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grossier  goût  éeolâlre  du  mo^en-âge.  Dans  un  acte  de 
théologie  soutenu  chez  eux  à  Gaen^  Ud  bachelier- 
ayant  opposé  à  leur  répondant  Tautorité  de  saint 
Augustin  ,  le  réj)onc]ant  répliqua  leslement ,  en  y  joi- 
gnant le  geste  :  Transeal  Augustinus  !  à  d'autres  saint 
Augustin  1  C'était  un  hourra  général  contre  la  Grâce. 
Les  jansénistes  se  plaisaient  à  raconter  qu'un  évêqiie 
inoliniste,  \isitant  une  abbaye  de  son  diocèse,  et  en- 
trant dans  le  réfectoire  au  moment  où  on  lisait  ces 
,  paroles  :  t  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et 
^  !e  faire,  »  avait  î  m  posé  silence  au  lecteur  et  s^étaît  fait 
apporter  le  livre  :  il  se  trouva  que  c'était  saint  Paul. 

Je  demande  pardon  d'avoir  à  loucher  des  matières 
du  dehors  qui  nous  jettent  si  loin  de  nos  études  ché- 
ries ,  de  Y:es«>8érieux  et  nobles  entretiens ,  de  ces  gra- 
ves et  saints  caractères,  notre  véritable,  notre  uni- 
que sujet;  mais  ils  furent  graves  et  chastes,  les  cœurs 
de  ces  hommes ,  ils  furent  nobles  et  humbles  à  ce 
prix.  Le  monde  du  dehors  fut  tel  pour  eux  que  je  le 
montre  :  c'est  le  ruisseati  impur  du  faubourg  qui 
galit  le  bas  des  murs  de  notre  monastère. 

La  bulle,  d'où  se  grossissait  Torage,  arrivait  en 
France  dans  des  circonstances  on  ne  pouvait  plus  fa- 
vorables pour  son  succès.  Lesclaroeurs  seules  elles 
injures  n'eussent  été  rien;  mais  ici  la  menace  avait 
toute  sa  portée.  Repassons  un  peu. 

Port-Royal  d'abord  9  pris  inême  .en.  sol,  et  malgré 
ses  hommes  diversement  capables,  n'était  pas  en  me- 
sure pour  une  défense  vigoureuse,  pour  une  démar- 
che concertée.  U,  de  Saint-Cyran,  à  son  lit  de  mort, 
si  Ton  s'en  souvienli  avait  dit  à  son  médecin  qui 
Tétait  aussi  du  Collège  des  Jésuites  :  «  Dites  à  vos 
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Pères  que  j'en  laisse  douze  meilleurs  que  moi.  »  Eh 
bi6^,,.il^jÇes  douM,  ou,  pour  parier  plus  exactement, 
ie  ètite  demi'doUSM  qu'il  entrevoyait,  pas  un  ne 
lé  remplaçait  effiBctivement  ;  c'est  ici  surtout  qu'on  va 
le  sentir.  Je  les  compte  : 

M.  deSaiâ  n'était  excellent  qu'à  gouverner  les  âmes, 
u^e'à  uue,  mpraleinent»  tout  à  l'intérieur,  et  non 
p^  W  générale  de  gouvernement  en 

pareille  cfn»e. 

M.  Singlin,  ^tout  à  l'heure  débordé,  est  insuf- 
ftsant.     "  :  V 

M^jISLjg^cs^^  retiré  dans^  son  abbaye, 

el  AlàWèûH'eùnîiJB^  èl  iàiiH  netteté,  avec  la  plume- 
mal  heureuse,  CL  d  une  autorité  déjà  compromise. 

M.  Le  Maître,  —  pénitent  puissant,  toujours  à 
genoux,  toujours  indompté,  rugissMUj  n'ayant  pas 
trop  de  toute  la  main  serrée  de  M.  de  Saci  pour  le 
tenir,  depuis  qu'il  a  perdu  son  chef  auguste  en  M.  de 
Saint-Cyran. 

M  i'AndîUyj  —  un  beau  nom  par  rapport  au 
monde,  de  beaut  cheveux  blancs,  une  décoration  du 
désert  plutôt  qu'une  colonne,  non  théologien,  cl  sans 
autre  autorité  que  pour  le  respect  personnel  qui  lui 
est  acquis. 

Reste  Ârn^uld,  réputé  chef  au  dehors,  général 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  i)lus  bouillant  soldat. 

Je  ne  parle  pas  des  secondaires;  je  ne  parle  pas 
de  r illustre  mère  Angélique,  la  plus  capable  peut« 
être  d'embrassttr  l'ensemble,  si  son  humilité  de  ser^ 
vante  du  Seigneur  lui  avait  seulement  permis  de 
songer  un  seul  instant  à  ces  questions. 

Ainsi,  en  lui-même,  Port*Royal,  au  moment' où 
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la  bulle  arrivait,  était  une  place  de  beaucoup  plus 
formidable  apparence  que  de  résistance  solide  et  que 

d'obéissance  réelle  sous  un  même  chef  lidùle  à  l'es- 
prit. Tout  à  renloury  au  contraire,  il  y  avait  chez 
les  ennemis  un  grand  mouvement  de  coalition  et 
d'union* 

Le  cardinal  Mazarin,  à  (jui  ces  disputes  religieuses 
étaient  foncièrement  indifférentes,  et  qui  n'y  voyait 
qu'un  jeu  d'où  il  pût  tirer  son  épingle  politique,  avait 
intérêt,  depuis  Temprisonnement  du  cardinal  de 
Ketz  (i),  à  ménager  le  pape,  pour  que  Sa  Sainteté 
ne  s'en  mêlât  point,  et  qu'elle  agréât  la  démission 
du  Goadjuteur  qu'on  était  en  train  d'arracher.  A  ce 
lendemain  de  la  Fronde,  malgré  sa  mansuétude,  le 
ministre  en  voulait  sans  doute  un  peu  aux  jansénistes 
désespérances  que  le  Goadjuteur  avait  fondées  sur 
eux.  Il  pouvait  leur  en  vouloir  plus  directement  de 
leur  participation  commençante  à  la  nouvelle  faction 
ecclésiastique  que  tentaient  les  amis  de  Piclz  pour  le 
maintenir  à  l'archevêché  de  Paris  (2).  Le  Père  Annat 
revenu  de  Rome,  et  alors  provincial  de  son  Ordre  en 
attendant  qu'il  devint  confesseur  du  Roi,  pressa  le 
Cardinal  sur  ces  cordes  toutes  politiques.  Par  un  in- 
térêt combiné,  l'archevêque  de  Toulouse,  M.  de 
Marca,  savant  canoniste,  qui  visait  à  l'archevêché  de 
Paris,  et  qui  avait  à  se  faire  pardonner  de  Rome  un 
ancien  écrit  gallican  composé  du  temps  qu'il  était 
magistrat,  élirait  ses  ardents  services  auprès  de  l'As- 

(1)  Le  cardinal  TKoii  no  se  sauva  du  cbilteau  de KAntet  que  le 8  ao4t 
1654;  à  l'arrivée  de  la  bulle,  il  était  à  Viocennes. 

(â)  Les  Jansénistes  passaient  pour  avoir  prêté  leur  plume  à  la  protesta- 
Uoo  en  UUa  coalra  ton  «rraslaiion,  udreu^  pu  loi  au  Sacré  Collège. 
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semblée  du  clergé.  Le  ftoi  donc  ayant  délivré  le  A 

juillet  1653,  de  l'avis  de  son  Conseil,  des  lettres-pa- 
ïen les  pour  faire  recevoir  cette  bulle  ou  constitution 
par  tout  ie  royaume,  et  cela  sans  aucune  de  ces  res- 
trictions qu'on  opposaîtd'ordifiaireà  certaines  clauses, 
ie  Cardinal  assembla  chez  lui,  le  11  juillet,  les  pré- 
lats (|ui  se  trouvaient  présents  à  Paris  ou  à  la  Cour, 
et  là  on  reçut  la  bulle  comme  au  nom  de  tout  ie 
clergé.  M.  de  Marca  composa  un  modèle,  non  évasif, 
de  mandement,  pour  être  publié  par  les  évoques  j  et 
dans  une  lettre,  de  sa  rédaction  également,  adressée 
par  les  prélats  au  pape,  on  remarqua  qu'il  avait  glissé, 
dès  la  troisième  ligne,  que  les  cinq  Propositions 
étaient  extraites  (excerptœ)  du  livre  de  Jansénius,  ce 
qui  allait  un  peu  plus  loin  littéraloaient  que  la  bulle 
et  la  précisait  (1)  :  mais  ce  fut  la  tactique  en  France 
pour  trancher  TafTaire,  la  rendre  directe,  personnelle 
aux  jansénistes ,  et  atteindre  le  point  délicat  de  la 
persécution.  On  obtint,  non  sans  quelque  peine,  du 
bonhomme  de  Gondi  son  assentiment.  11  avait  l'air  de 
Touloir  résister;  mais  on  mit  en  avant  la  Reine-Ré- 
gente; elle  lui  fit  dire  qu'elle  trouvait  fort  étrange 
qu'il  lui  refusât  ce  bon  olîicc,  d'autant  que  c'était  le 
premier  qu'elle  lui  eut  demandé.  Le  courage  du  vieil 
archevêque  galant  et  courtisan  ne  tint  pas  à  ce  mot  (2): 
Tous  les  évèques  reçurent  la  bulle;  la  iPacultéde  théo- 
logie de  même,  sans  la  moindre  opposition;  scule- 
meat  il  y  eut  des  prélats,  tels  que  Tarcbevêque  de  Sens, 

(I)  Comme  daiM  ane  répon«(>  h  un  Discours  da  Trtoe,  oA  Ton  reprCB^ 
drait,  en  les  précisant,  les  paroles  d'en  haut. 

(:2)  i^i.  de  Gondi  rnoorat  &a  commencement  de  Vannée  sulmte,  le 
^  ma»  1654* 
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M.  de  Gondrin,  qui,  en  la  publiant,  y  joignirent  des 
explications.  Ce  n*élait  pas  là  le  compte  des  Molinisles 

[ui  désiraient  mettre  leurs  adversaires  dans  l'impos- 
sihiliLé  d'adliérer  moyennant  raisonnement;  et  ils 
iravailièrent  à. serrer  de  plus  en  plus  le  iilet,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  à  serrer  le  garrot,  pour  faire  feu 
contre  eux,  durant  ce  temps,  plus  à  Taise.  Curieux 
cl  ciiclif  exeni})Ie,  à  l'étudier  de  près,  de  la  méchan- 
ceté des  hommes  I 

Cette  manœuvre  occupa  les  Assemblées  du  clergé 
de  1654,  4655,  4656  :  Tacceplation  de  la  bulle  pure 
et  simple,  de  la  bulle  bien  précisée  au  sens  du  fait 
comme  du  droit.  Plus  d'échappatoire.  M.  de  Gondrin 
fut  amené  à  rétracter  tristement,  coup  sur  coup,'les 
explications  publiées  dans  sa  Lettre  pastorale.  Maïs 
cellfe  acceptation  plénicre  de  la  bulle  une  l'ois  obtenue 
des  évr(| Lies,  on  n'avait  pas  encore  atteint  le  but,  et 
M.  de  Marca  imagina,  en  4655,  un»  rédaction* de 
formulaire  qu'on  ferait  signer  des  simples  ecclésîas* 
li(jues,  ou  même,  nous  le  verrons,  des  religieuses. 
Ce  formulaire,  décrété  par  l'Assemblée  de  1(356, 
était  ainsi  conçu  :  «  Je  me  soumets  sincèrement  à  la 
Constitution  de  N.  S.  Pi  le  Pape  Innocent  X,...  etjê 
condamné  de  ecetir  et  de  hotieke  la  doctrine  des  cinq  - 
Propositions  de  CoDiélius  JanséniuSj  contenues  dans  son 
Uor^  inlilulé  Augustinus,  que  le  Pape  et  les  Evoques 
'  ont  condamnées;  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de  saint 
Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrat 
*   sens  de  ce  saint  Docteur.  »  Cependant  Alexandre  VII , 
qui  venait  de  succéder  à  Innocent  X,  confirmait  par 
une  bulle  nouvelle  (46  octobre  4656)  le  décret  de  son 
prédécesseur;  on  inséra  dans  le  formulaire  précé- 
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dent  la  SQUfi^ioii  à  cette  seconde  bulle  qui  déler- 
i^nait  eocorè  mieux  le  sens  anti-jaDsénîste  de  celle 
d'Innocent  X,  et  FAssemblée  de  4657  arrêta  que  le 
Roi  serait  supplié  de  faire  expédier  une  déclaration 
enjoignant  à  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  de 
signer.  Mais  le  Parlement  de  Paris  ne  se  prétà  pas  à 
enregistrer  la  déclaration  et  la  bulle;  il  fallut  la  pré- 
sence du  Roi  pour  le  contraindre.  Ces  dilïicultés , 
que  j'abrège,  parurent  lasser  subitement  le  Cardinal, 
qui  répondit  un  jour  assez  brusquement  à  de  nou- 
velles instances  du  Père  Annat^  que  sa  Compagnie 
lui  donnait  seule  plus  d'affairos  que  tout  le  royaume, 
et  que  le  Roi  avait  plus  fait  pour  eux  qu'il  ne  devait. 
11  y  eut  un  intervalle  singuli^,  unetpause;  le  formu- 
laire et  la  signature,  bien  què  déelréMs,  en  restèrent 
^  là  jusqu'en  l'année  1660,  où  Taffaire  se  réveilla.  Maïs 
^^;^ïious  dépassons  le  moment  des  Provinciales  dont  Teffel, 
irritant  d'abord,  et  bientôt  immense,  n'était  peut» 
'  être  pas  sans  liaison  avec  ce  répit-  séfilldâiW'ifèie  pro^ 
curèrent  la  résistance  du  Parlement*',  la  lassitude  dtf 
Cardinal,  et  l'étourdissement  des  Jésuites  au  lende^ 
mainducoup.  '  v  - 

On  peut  maintenant  se  bien  figurer  la  coiijoncitùre 
générale  au  dehors,  et  le  fond  de  l'horizon  si  chargé 
de  toutes  parts,  si  menaçant  contre  Port-lloyal  lors- 
qu'au commencement  de  1656,  les  Provinciales  vin- 
rent à  éclater.  Il  ne  reste  qu'à  déiinir  la  cîrconstaTOe 
particulière  qui  leur  donna  naissance,  et  ce  quW 
appelle  l'aflaire  d'ArnauId  en  Sorbonne.-        '  ' 
Après  racceptation  de  la  bulle  d'innocent  X  en 
;  I^ranoe»  Arnauld  avait  paru  se  résigner  eh  silence.  Il  y 
'  "scmï  même  eu ,  par  l'entremise  de  M.  d'Andiliy  et  de 
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« 

Tabbé  de  BourzeU  près  du  cardinal  Mazarin»  un 

projet  de  trêve  et  d'armistice  ;  Port-Royal  s'engageait 
à  se  taire,  si  les  adversaires  ne  recommençaient  pas. 
Mais  le  Père  Annat  et  consorts  rompirent  bientôt  ce 
silence.  On  s*en  plaignit  à  Mazarin,  à  qui  tout  cela  ne 
devait  sembler  qu'un  jeu  d'osselets  après  la  Ffonde. 
M.  d'Andilly  lui  fit  passer  sous  les  yeux  une  pièce  de 
vers  latins  injurieuse,  qui  se  débitait  au  Collège  des 
Jésuites.  On  y  appelait  les  jansénistes  dés  grenouMa 
âulae  deGenhCf 

Bun  gebmacif  prognatt  inliidibM...  ! 

Mazarin  prétextait  ignorance  de  l'auteur.  Cette  situa- 
tion par  trop  naïve  ne  pouvait  durer,  et  Arnauld,  dé- 
gagé à  son  grand  contentement,  se  remit  à  répliquer 
de  plus  belle.  Ce  fut  alors  qu'il  établit  au  long  la 
grande  question  du  faU  et  du  drot(,  vraie  thèse  d'a- 
vocat, qui  devint  une  logomachie  interminable.  Sur 
ces  entrefaites  le  duc  de  Liancourt,  grand  seigneur 
ami  de  Port-Royal,  qui  avait  été  ramené  d'une  vie 
assez  galante  à  la  religion  par  sa  digne  épouse  (i), 
eut  un  démêlé  désagréable  avec  sa  paroisse.  C'était 
pourtant  le  moins  diiïicultueux  des  hommes.  On  ra- 
conte qu'il  s'était  fait  bâtir  un  petit  appartement  au 
désert  des  Champs»  et  que,  lorsqu'il  allait  y  passer 
quelque  temps,  il  édiOalt  tout  le  monde  par  son  ex- 
trême civilité,  y  saluant  chapeau  bas  les  moindres 
personnes  qu'il  rencontrait,  tout-à-fait  poli  comme 
M.  de  Lacépède»  Le  vacher  même  lui  semblait  Wné- 
ràbU,  nous  dit  Fontaine;  du  plus  loin  qu'il  aperce- 

(1)  Jeanne  de  Schomberg,  fille  du  maréchal  de  ce  nom,  ancien  surin- 
ttndaiit  des  ûnanceâ ,  le  i^tron  et  Tami  de  M.  d'Andilly. 
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tait  quelqViè  manière  de  pSLjiiù ,  il  otiVrait  de  grands  ■ 
yéax,  et,  se  découvrant,  il  demandait  à  Toreiltede 

son  voisin  :  N'est-ce  pas.un  de  ces  Messieurs?  A  Paris, 
il  habitait  sur  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice  et  logeait 
chez  lui  le  Père  Des  Mares  et  Tahbé  de  fiourzeis;  sa  . 
petite-fille  enfin ,  fille  unique  de  son  propre  fils  tué  â 
Mardik,  mademoiselle  de  La  Roche- Guyon,  était  pen- 
sionnaire à  Port-Royal.  On  a  tous  les  griefs.  Or,  s*é- 
tant  présenté,  le  31  janvier  1655,  à  un  M.  Picoté 
prêtre  de  sa  paroisse  et  son  confesseur  ordinaire  (1), 
if  ne  put  recevoir  l'absolution.  Il  venait  d'achever  sa 
confession  détaillée,  et  attendait  la  parole  du  prêtre, 
quand  celui-ci  lui  dit    <  Vous  ne  me  parlez  point 
d^iine  chose  de  conséquence ,  qui  èst  que  vous  avez 
chez  vous  un  Janséniste,  un  hérétique  (2)  ;  vous  ne  nier 
parlez  point  non  plus  d'une  pelite-filleque  vous  faites 
élever  à  Port-Royal,  et  du  commerce  que  vous  avez , 
avec  cès  Messieurs,  »  Le  confesseur  ex^^fiÉtit  m  ' 
culpa  là-dessùs,  et  parlant  même  de  rltracMibii  ptf-  ' 
blique,  le  pénitent  ne  put  se  résoudre  d'aucune  ma- 
nière à  s'en  accuser,  et  il  sortit  paisiblement  du  con- 
fessionnal. Mais  Tai&ire  ût  grand  bruit.  Patience  f  cè 
M.  Picoté  était  nécessaire  comme  point  de  départ  : 
sans  lui,  sans  cette  aflaire  de  sacristie,  point  de  Pro- 

(1)  Lci  conliMseiirs  éUfent  iililiiMtf  du  Aincteon,  el  en  eui-méniw 
iéj^t6iasMi  iodi^iftraiti,  n'élànl  li  en  quelq^m  sorte  que  pour  Vcmtt  da 
faeimnent.  m 

<S)  Il  fBlwdail  parler  de  l'abbé  de  Bonneiiy  aeadémlden»  eentrover- 
siBte  abondant»  d'aiileorrpea  daageieu»  ^  awatt  bien  venla  on  éréebé . 
de  MasaciQ.  Cet  abbé  se  rétracta  penap^  de  son  opposition  à  la  bulle, 
et,  ainilqae  ledit  en  maDière  d'excuse  une/Relation  janséniste,  changea 
de  conduite,  mais  non  de  senlinmit.  ttii|na  ie^4  nOffnbiO  ISSU  11  était  d| 

VoiYic^  préi  Aiom  en  Auvergne. 
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On  crut,  et  avec  raison,  que  le  refus  d'absolution 
avait  été  concerté  entre  le  confesseur  et  Tancien  curé  . 
de  la  paraisset  M.  OHer»  fondateur- du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  homme  à  la  saint  Vincent  de  Paul,  de,- 
plus  de  zèle  et  de  charité  que  d'étendue  et  de  fer- 
meté d'intelligence,  plein  de  cérémonies  et  d'images, 
mystique  d'ailleurs  jusqu'à  la  vision  (!)•  Il  avait,  en 
pratique ,  rendu  de  grands  services,  avait  notammeiit 
formé  (en  i654)  une  espèce  d'association  contre  les 
duels  et  dressé  à  cet  ell'et  un  règlement  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  sa  paroisse  avaient  so- 
lennellement signé.  La  fondation  de  la  maison  de , 
Saint-Sulpice  suffît  pour  honorer  et  perpétuer  sa» 
mémoire.  Il  y  avait  plusieurs  années  déjà  qu'il  s'était 
vu  obligé  par  ses  infirmités  de  résigner  sa  cure  à 
M.  Le  Ragois  de  Bretonviliiersi,  mais  eU 
là  haute  main.  Deux  ou  trois  ans  avaiiâBtmre  aof^ 
luelle,  il  avait  essayé  de  ramener  à  ses  idées  le  ver- 
tueux  duc  son  paroissieii,  en  des  conférences  auxr 
quelles  le  Père  Des  Mares  assistait.  Ën  tout,  le  digne 
M.  Olier,  eomme  saint  Vincent  de  Paul,  comme. 
M.  Eudes,  comme  M.  de  Bernîères-Louvigni ,  appar- 
tenait^ dans  le  dix-septième  siècle,  à  la  respectable 

(1)  11  était  en  commerce  habituel  avec  les  Anges,  et  disait  qu'i/n  des  plut 
grands  qui  se  fût  jamais  donne  à  créature  sur  la  terre,  et  que  l'on  croyait  être 
un  SÉRAPHIN,  ne  le  quittait  pas.  Le  Semeur  a  récemment  reproduit  des 
extraits  onctueux  de  ses  Lettres  spirituelles  (septembre  et  octobre  1841)  ; 
pour  tout  dire ,  il  y  foadrali  jotadre  les  autras  eclraila  alnguUen  donnéi 
par  Nicole  {Ninmlln  iHtw  de  celuUti ,  toile  da  tome  YIII  des  Btàiis  » 
p.  i94).  Ifleote,  qol  ^en  mbqae  doiiéémeDt,'eli  eoiieliit  que  INte  permet 
qoelqiiefbit  que  les  plas  grandes  choses  du  monde  a'eiiéeat en t  par  des  vi- 
•ioDnaires»«tttreDllenr  origine  de  visions.  Ceci  est  du  Voltaire  à  la  Nicole» 
et  insinue  avec  sérient  et  humilité  une  petite  part  d'ironie  dans  Thistoire 
teligieuse.  Uae  telle  tdée ,  pour  peu  qu'oo  la  pooMàt,  roéoerait  loin. 
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famille  de  ces  doux,  qui ,  je  l'ai  Aiit  remarquer  plus 
d'une  îolSf  n'eurent  guère  jamais  à  Tégard  des  nôtres 
que  du  miel  aîgri  (i). 

C*est  sur  ce  refus  de  sacrement  parli  de  Saint- 
Sulpice,  qu'Arnauld  écrivit  sa  première  Lettre  à  une 
Personne  de  Condition ^  qpi  eofionienee  en  ces  termes,: 


m'auroit  empêché  de  me  rendre  à  la  prière  que  vous 
m'avez  faite,  de  vous  dire  mon  sentiment  touchant 
uneaf&ire.^.  »  C'est  ainsi  qùe  de  désir  en  désir  de  fuir, 
les  disputes,  Arnaold  s^y  engageait  de  plus  en  plus. 
Sa  Lettre  provoqua  une  foule  de  réponses  du  Père^ 
Ânnal  et  des  autres  intéressés,  neuf  écrits  en  tout, . 
auxquels  il  dut  encore  répliquer  dans  une  lèeonde 
Lettre  à  tm  Due  et  Pair  (c'était  à  M.  de  Luines),  datée 
de  Port-Royal-des-Champs,  10  juillet  1655.  Dans 
cette  seconde  Lettre,  qui  était  tout  un  volume,  ses 
ennemis  relevèrent  deux  points  comme  particulijère- 
ment  attaquables,  à  savoir:  i**  il  y  justifiait  le  livre 
de  Janséniuset^metlait  en  doute  que  les  Propositions 
y  fussent;  2"  il  y  reproduisait  môme  la  première  des 
Propositions  condamnées ,  en  disant  que  V Evangile  et 
les  Pires  nous  montraiefU  en  la  personne  de  saînt  Pierre 
un  Juste  à  ^uila  Gràee  nécessaire  pour  agir  a/oait  man- 
què.  En  vain  Arnauld  avait-il  fait  remettre  son  nouvel 
écrit  au  pape  Alexandre  VU,  qui,  dit-on,  le  reçut  en 
donnant  tout  haat  des  louanges  à  l'auteur.  On  dénonça 
te  litre  à  M.  Claude  Guy  art,  nouveau  syndic  de  la. 

(i)  On  trbuTe»  «a  tome  second  des  Mémoires  (manuscrits)  dtM,  dô 
Btaubrun,  dont  il  sera  parlé  d-aprés,  le  récit  original  de  cette  aflteire  pw  * 
Jf.  dt  XîanMwrt  tui^mem.  H*  OUer  y  est  positivement  Impliqué. 
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Faculté  de  théologie  de  Paris  et  nommé  dans  cette 
▼oe.  Celui-ci,  dévoué  au  parti  moliniste,  Cit  nommer 

(A  novembre)  des  commissaires  égalemeiiL  molinistes 
pour  examiner. 

L'affaire,  pour  peu  qu^on  y  réfléchisse ,  était  ca- 
pitale :  il  s'agissait  d*ôter  une  bonne  fois  la  parole 
à  Arnsuld,  de  le  bâillonner  en  Sorbonne,  iufetles 
docteurs  ses  amis,  et  de  s'assurer  par  un  coup  de 
vigueur  la  Faculté  de  théologie,  ce  tribunal  perma- 
nent de  la  doctrine. 

On  a  le  détail  des  nombreuses  assemblées  qui  se 
tinrent  depuis  le  1"  décembre  4655  jusqu'au  31  jan- 
vier l(i.50.  J'en  ai  sous  les  yeux  les  récils  manuscrits, 
les  comptes-rendus  jour  par  jour,  les  incidents ,  les 
opinions,  tout  le  plumitif,  comme  on  dit,  et,  qui  plus 
est,  la  coulisse  et  le  jeu  secret  (1).  Pour  rendre  à  ces 
i'ormes  de  discussions  religieuses,  si  mortes,  un  peu 
de  rintérèt  singulier  et  des  passions  qui  les  animè- 
rent, il  suffit  d'en  saisir  le  rapport  frappant  avec  nos 
assemblées  politiques.  Ces  séances  de  Sorbonne  pour 
la  censure  d'Arnauld  tirent  à  bien  des  contemporains 
d'alors  la  même  impression  qu'à  nous  telle  session 
enflammée  de  la  Chambre  durant  les  jours  les  plus 
militants  de  la  Restauration.  Des  unes  déjà ,  comme 
des  autres^  qu'en  reste-t-il?  Un  petit  nombre  d'an- 

.  {i)MimoirêiéêSHuihtm  (]liblîoaiéiioedQRof,intnatertU,tQpi^.  franc-* 
»•  S673t  %  vol.)»  Bien  B*initie  mieux  aa  second  Port-Boyal  etaa  Janié- 
nifma  dé  la  veille  des  Pravineialu  que  ce  récit,  el  tnrtont  les  papiers  origi- 
naux qui  y  sont  joints,  documents  autograplies,  recueillis  de  toutes  parts, 
revus  par  Saint-Amour  lui-même ,  et  comprenant  aussi  les  noies  et  les 
-pièces  de  M.  de  Saint-Gilles.  L'abbé  de  lieaubrun,  janséniste  de  la  fin  du 
siècle,  ami  et  exécuteur  testamentaire  de  Nicole,  en  devint  possesseur  et 
les  mit  en  ordre  pour  une  tiistoire  qu'il  projetait  et  qu'il  aéi)auciiée  daiif 
la  ptvmier  des  deux  vohdiWh 
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nées  se  sont  écoulées,  et  les  neveux  n*y  saveut  plus 
rien  comprendre. 

Pour  faire  passer  à  coup  sûr  les  premières  mesures 
qui  portaient  au  syndicat  M.  Guyart ,  et  qui  déféraient 
le  livre  à  six  commissaires,  on  avait  usé  de  précau- 
tions. Des  moines  surnuméraires  en  nombre  inusité 
avaient  été  introduits.  Ces  sortes  d'infusions  de  moines 
à  haute  dose  faisaient  toujours  contestation  en  Sot-  , 
bonne  et  semblaient  illégales  à  beaucoup  de  mem- 
bres (1).  Plus  de  soixante  docteurs,  Saint- Amour  en 
tète,  protestèrent  des  premières  décisions  comme 
d^abus  ,  devant  le  Parlemc^nt.  L^arrét  promettait 
d'être  favorable  aux  réclamants;  mais  la  Cour,  Ma-* 
zarin,  Fouquet,  comme  procureur  général,  s'en 
mêlèrent,  si  bien  que,  par  un  tour  brusque  et  mal- 
gré les  conclusions  de  Tavocat* général  Talon,  l'appel 
fut  mis  à  néant;  Taffaire  revint  en  Sorbonne  pour 
être  décidée  par  les  intéressés.  Les  commissaires 
firent  leur  rapport  le  1*^  décembre;  ils  incriminèrent 
dans  la  Lettre  d*Arnauld  les  deux  points  déjà  indi- 
qués :  cekii  de  la  prétendue  orthodoxie  de  Jansé-  ' 
nius,  comme  étant  une  proposition  téméraire  et  in- 
jurieuse au  Saint-Siège;  2^  celui  de  la  Grâce  qui 
aurait  manqué  à  saint  Pierre,  comme  étant,  une  pro-, 
position  déjà  frappée  d'anatbème  et  hérétique.  Le 
premîèr  point  s'appelait  la  question  de  fait,  et  le  second 
la  question  de  droit.  Toutes  les  séances  suivantes,  pen- 
dant six  semaines,  furent  employées  ^iscuter  et  à 
'  délibérer.  On  siégeait  d'ordinaire  de  huit  heures  et 

'  (I)  La  légle  aurait  été  que  efaacan  des  quatre'  Ordres  mendiants  n'eàt 
que  deai  toiz  'déltbéraUTes,  ce  qui  ftnt  tutUt  et  dans  les  asseirffléet  |Nré- 
eédentei,  H      éltit  Ironré  joiqa'è  (rmCa ,  Htm  les  prooliilaei»  lit  Ifool 
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demie  i  midi.  Arnaold,  dès  le  SI  décembre,  se  retira 

à  Port-Royal-des-Champs  pour  travailler  à  la  réfuta- 
tion du  rapport.  La  circonstance  pour  lui  était  grande, 
Tattente  universelle.  U  avait  quarante-trois  ans;  de- 
puis plus  de  dix,  il  était  glorieux  dans  l'Eglise,  et 
passait  pour  le  chef  d'un  parti  puissant.  Ses  ennemis 
en.Sorhonne  (i)  redoutaient  (le  l'eatendre;  on  y 
jnétfÉt  deux  conditions  :  Tune,  qu'il  jurerait,  avant 
toiities  choses,  de  se  soumettre  à  la  Censure,  -si  eUe 
avait  lieu;  l'autre,  qu'il  ne  parlerait  que  pour  décla- 
rer son  sentiment  f  sans  conférer  ni  disputer  {can4idej 
ihnpliciurf  iim  amhagibus  et  disputatùmê,  mentm  Èwm 
aperturui,  non  à%spuUUuru$)^  on  craignait  de  lui  oti- 
vrîr  la  lice,  athlète  qu'il  était.  Il  n'intervînt  donc  que 
par  ses  écritures.  Tout  cela  se  passait  en  latin.  A 
dater  du  20  décembre,  M.  le  chancelier  (Séguier) 
eut  ordre  du  Roi  d'assister  aux  séances,  et  il  y  vint 
avec  son  cortège  de  cérémonie,  huissiers  et  hoque- 
tons, sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre  et  de  com- 
mander la  liberté,  mais,  dans  le  vrai ,  pour  surveiller 
et  faire  incliner  les  voix.  C'était  d'ailleurs  pour  la 
forme  un  «vrai  concile  gallican ,  et  assez  comparable 
pour  le  procédé  au  cinquième  concile  général  qui  se 
tint,  sous  Justiaien,  sur  ralTaire  des  trois  Chapitres. 
On  en  était  ici  aux  cinq  Propositions  et,  par  rapport 
à  Aroauld,  ^mdeux  questions.  Le  docteur  Saint-Âmour 
dominait  d^a  tète  le  débat,  et  se  signalait  le  premier 
sur  la  brjèKTer  Jl  y  en  avait  de  non  moins  bpuiilanls 

ih)  C*eit  iMHir  tiictier  qa'on  dit Sorbonne ;  il  j mU twil  Navarre  dàDi 
It  Facnllé,  et  ceux  du  collège  des  Cholets ,  et  d'autres  venus  d'autre  part 
^  {VbiquUiœ):  mais  les  assemblées  se  tenaient  dans  le  Collège  même  de 
Sorbonne  :  Comilia  txtraQrdinaria  habita  iunt  a  FacuUaU  in  ouU  Colltgii 
Sorùonnte, 
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ea  face,  comme  Févèque  de  Moniauban  (Pierre  de 
Berlhier)  qui,  en  opinant  en  lalin,  faisait  un  peu  de 
gàlimaihUu.  Des  évèqnes  de  cour  solécismaient  (1). 
Mais  le  foad  de  la  galerie  et  des  bancs  était  grave,  sé- 
rieux, sévère,  la  pure  Faculté,  Sorbonne  ou  Navarre, 
telle  qa*eUe  se  représente  à  nous  par  ces  docteurs  de 
vieille  roche,  Launoi,  Sainte-Beuve  (2). 

Cependant  Arnauld  dépêchait  écrit  sur  écrit  que 
ses  amis  présentaient  à  TAssemblée  et  n'obtenaient  / 
pas  toiyours  de  lire.  11  y  retournait  sa  justification  de 

(1)  Et  révêque  de  Rhodez,  Péréfixe,  le  fUlur  archevêque  de  Paris, 
brave  homme  et  pauvre  tète,  il  joue  à  cette  assemblée  un  rôle  curieux, 
turbulent.  Il  s'armait  toujours  du  nom  du  Roi  pour  diligenter  TafTaire.  Un 
•jour  que  quelques  docteurs  demandaient  qu'on  examha&t  au  préalable  le 
Hm  dalioiéiiiiM»  il  •'«■porltet  TWlnt  Mrlir  duu  it  eoiéie.  L'éréqae  de 
Cliarint  rtrréU  par  m  lOttUoie;  niait  rimpétniMité  d^.U.  de  Riiodei 
Alt  Mie  qa'il  fit  Umb§t  fsrre  Jf.  é$  Ckarinê  êt  ton  propre  bomuti  ee 
qoi  le  mit  encoie  plat  hon  4e  Inl  ;  et  il  dit  tout  haut  qae  e*éiaieDt  det  m- 
toitntt.  Un  des  docteurs  apôttrophés  lut  répliqua  trét  i  propots  «iïni 

.  vult  Apostolus  Eplscopum  esse  Iracundnm ,  l'Apôlre  ne  veut  pas  qu'un 
Evêque  soit  colère.  »  Ce  fut  là  le  prétexte  à  l'intervenlion  du  Chancelier. 
On  cite  encore  des  paroles  bien  vives  deM.Morel,  moliniste,  qui,  au  lever 
d'une  séance,  disait  des  amis  d'Amauld  que  c'étaient  des  gens  à  envoyer 
aux  galèrti  :  à  quoi  M.  Xaignler  répondit,  en  se  raillant,  qu'i/  fallait  que  co 
fût  donc  mw  pttii»  gmUre  propro  A  aller  $ur  ia  rivUro  do  Gontitly,  Poar  la 
Tielence  det  propet  et  det  actet,  cet  attembiéet  de  16S5-lSttS  me  font 

.  relM  tfaToir  él6  /St  Chmmèrô  A  iSlS  de  Sorbonne. 

(S)  Je  cite  plutôt  eelni-d  comme  nom ,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  avoir  ■ 
prit  part  aoi  téaneet;  ee  qoi  ne  l'empèelu  pat  d'être  éliminé  de  la  Sor* 
'  bonne  et  de  la  cbaire  qu'il  y  oceopait,  pour  avoir  refusé  de  signer  la  Gen- 
tnre.  La  prudence  pourtant  l'emporta  :  il  finit  par  céder ,  j'ai  regret  à  le 

dire,  et  souscrivit  tout  quelque  temps  nprés,  ternissant  sa  gloire  de  mnr- 
lyr.  Qiinril  an  dorletir  de  Launoi,  sans  partager  la  doctrine  d'ArnauId  , 
étant  du  tiers  parti  en  matière  de  grâce,  il  le  défendit  d'autant  plus  vive- 
ment en  cette  circonstance  par  équité  et  générosité;  érudil  profond  et 
original,  esprit  mordant,  à  bons  mots,  raillant  volontiers  le  mauvais  latin 
dét  bullet  on  det  évéques,  et  apportant  tn-  théologie  quelque  eboee  de 
Tbnmenr  de  Ckd  Patio. 

n.  "  3* 
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toute  manière;  il  tâchait  de  la  rendre  plus  daire  à 
Fesprît  de  parti,  en  l'exposant  selon  kt  méthode  des 

géomètres.  Lorsqu'on  en  fut,  après  dix-huit  ou  vingt 
séances ,  au  moment  de  clôre  sur  la  première  ques- 
tion, celle  du  /att,  il  fit  présenter,  le  11  janvier,  ub 
écrit  qui  était  uiie  sorte  de  satisbction  donnée ,  de 
désaveu  ;  il  y  protestait  quil  n'eût  point  parlé  dans  sa 
Lettre^  comme  il  y  parle,  s'il  eût  prévu  quon  lui  en  eût  fait 
un  erme/  qu*il  voudrait  ne  V  émir  pas  écrUêf  et  il 
mandait  pardon  au  Pape  et  aux-Evêquee  de  Vaiwir  fuit 
(Quodque  ea  scripserim  ah  Illustrissimis  Prœsulibus  at^ 
que  a  Summe  Pontipce  lihentissime  veniam  peio).  On  a 
une  lettre  de  lui,  du  15  décembre,  à  Tévêque  de 
Saint-Brieuc,  Denis  de  La  Barde,  qui  était  thomiste 
et  se  montrait  assez  favorable.  Arnauld  y  humilie , 
autant  qu'il  est  possible,  son  opinion  janséniste;  il 
se  rabat  à  sajnt  Thomas  k  Prince  des  Théolqgiem,  et 
reconnaît  avec  lui  deux  espèces  de  Grâce  :  «  Je  re- 
eonnois  avec  le  même  Saint  que  le  Juste  a  toujours 
le  pouvoir  d'observer  les  Commandements  de  Dieu, 
qui  lui  est  donné  par  la  première  sorte  de  grâce; 
mais  qu*il  n*a  pas  toujours  cette  seconde  sorte  de 
grâce  qui  est  le  secours  quf  meut  l'âme,  et  sans  le- 
quel néanmoins  ce  Saint  enseigne  que  l'homme, 
quelque  Juste  qu'il  soit,  ne  sauroit  faire  le  bien.  » 
G'estâinsi  que  dans  celte  lettre  Àrnauld  en  passait  par 
Topinion  tant  moquée  de  Pascal,  par  la  doctrine  de 
celte  Grâce  qui  est  suffisante  sans  Vêtre.  Il  y  proteste 
de  nouveau  qu't/  condamne  les  cinq  Propositions,  en 
quelque  Uore  qu'iUes  se  trouvent  sans  exception,  ce  qui  en- 
ferm  celui  4$  Jaméms.  Enfin  cette  fièra  inteUigence 
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•  d* Arnauld  g'inclwe  autant  qu'elte  le  p0ut  èt  en  pure 

perte;  cela  fait  souffrir  (1). 

C'était  une  condamnation,  une  flétrissure  qu'on 
voulait.  Il  fut  condamné  le  14  janvier,  sur  la  question 
de  fiât,  à  la  pluralité  4^  cent  vingl-quatre  contre 
soiiante  et  onze  ;  quinze  voix  restèrent  neutres.  Il  y 
eut  bien  quelque  doute  sur  l'exactitude  parfaite  du 
cbifire  :  ce  fui  le  Syndic  qui  compta.  Le  docteur 
Rousse  réclamait  rappel  nominal  (vœeniwr  progriiâ  • 
nommbm)]  maïs  le  Chancelier  passa  outre.  Restait  à 
entamer  la  question  de  droit.  11  paraît  que,  vers  ce 
jsecond  temps,  les  Thomistes  de  l'assemblée,  de  qui 
pouvail  dépendre  la  majorité  selon  le  côté  où  ils  pen- 
cheraient, furent  un  moment  en  balance  et  assez  dis- 
posés pour  Arnauld.  On  a  copie  d'un  billet  qui  cir- 
cula :  «  Si  M.  Arnauld  veut  embrasser  la  doctrine  des 
Thomistes,  nous  Tembrass^ons  lui-même  avec  plai- 
sir (2);....  »  et  on  lui  offrait  de  reconnaître  dans  le 
Juste  cette  sorte  de  Grâce  actuelle,  intérieure  et  suf^ 
fiante f  qui  n'est  pourtant  pas  la  Grâce  efficace.  11  vei- 
nait précisément  d'essayer  «de  l'admettre  dans  sa  lettre 
i  révéque  de  Saint-Brieuc.  Arnauld  ne  pardonna  pas 
aux  Thomistes  sa  propre  faiblesse,  de  leur  avoir  un 
moment  cédé,  et  Pascal  fut  chargé  de  la  vengeance. 

(I)  Il  r  t  eela  lut  aaigner.  Les  cris  d«. cette  Téiité  aoi aboli,  et 
deTeniie  ti  modeite»  sont  décbinDti.  Faut  il  donc ,  s*écijle-t-U ,  dant  ces 
contrariétés  apparentes,  si  fort  enchaîner  la  vérité  à  rextérieur  dea  ifl- 

labes  :  a^jicibus  verborum  tigandam  non  esse  Feritatem  !  Et  quind  il  voit  que 
tout  est  inutile  et  que  les  satisfaclioni  ne  sont  pns  reçues,  il  se  contente  de 
répondre  ces  belles  paroles  :  «  II  csl  quelque  chos2  en  moi  où  la  fureur 
delà  persécution  ne  peut  atteindre,  c'est  l'amour  pour  tuon  Dieu  qu  ils 
ne  sauroicnl  arractier  de  mou  cœur  :  I\'on  aujln^nt  Deum  mcum  de  em-d» 
meo  /  »  , 

^    (âj  Sistoirf  ^  Çin^  ProfotHuof,  par  Tabbé  .Dmsa,  tome  l,  p.  U5, 
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La  délibération  sur  la  question  de  droit  commença 
dans  la  séance  du  iS  janvier,  et  se  continua,  sans  dé* 
semparer,  jusqu'au  29.  li'  avait  été  régié  préalable- 
ment,  le  17,  que,  pour  abréger,  le  temps  d'opiner 
de  chaque  docteur  ne  passerait  point  la  derai-heure. 
Les  docteurs  amis  d'Arnauld  étouûaieutàrétroitdaos 
ce  court  espace ,  et  jrouiaient  alonger;  le  gigantesque 
Saint'Amour  n*y  pouvait  tenir.  Mais  le  iàbie  disait 
loi,  et  le  Chancelier,  qui  avait  cru  pouvoir  s'absenter, 
reparut  tout  exprès  pour  y  .avoir  l'œil.  —  «  Je  vous  re- 
tire la  parole.  Monsieur;  vous  n*avez  plus  la  parole, 
criait  le  Syndic  :  Domine  mi,  impono  Iî5v  nfen^tum.  » 
Et  tous  les  docteurs  de  la  majorité,  surtout  M.  Morel, 
le  plus  fort  en  poumons,  de  crier  à  tue-tête  :  La  c/ô- 
iuret  la  clôture  {Conchudef  Concludatur)\  Un  jour, 
M.  Bourgeois  (i)  resta  deux  heures  à  tâcher  de  s'ex- 
pliquer, sans  pouvoir  obtenir  un  quart  d'heure  de 
silence  {denegalum  est  mihi  quadrans).  Jeu,  clameur 
et  tricherie  parlementaire,  il  n'est  rien  de  bien  nou- 
veau. Â  un  certain  moment,  soixante  docteurs  en 
massé,  dont  une  moitié  en  protestant  par  devant  no- 
taires, se  retirèrent  de  l'assemblée.  Le  côté  gauche 
resta  vide  (2).  La  suite  fut  pur  coup  d'état.  Cepen- 
dant la  première  Lettre  à  un  Provincial,  publiée  le 
28  janvier  1656,  nous  dispense  de  continuer  lé  récit 
en  lioii  c  nom.  C'est  Pascal  qui  prend  la  parole  et  qui 
achève. 

On  a  bien  saisi  toute  la  marche  jusqu'ici  :  Tal&ire 

(1)  Le  docteur  Bourgeois,  le  iDéme  qui  ivait  été  autrefois  à  Rome  pour 
Amaold  dans  raffaire  de  la  Firéquente  Communion. 

(2)  «  On  fut  très  surpris  ce  jour*lâ  (24  janvier)  de  voir  la  salle  peu  rem- 
plie; et  ce  qui  niarquoit  davantage,  c'est  que,  dans  les  précédentes 

«sseinl)lées,  les  places  s'étoient  disposées  de  (elle  maAiéreqae.ceat  qii 
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es(  perdue  eo  Sorbomne;  il  ne  s'agît  plus  de  cela, 
mais  du  public;  c'est  sur  ce  terrain  que  la  partie  va 

se  reprendre,  et  là,  du  premier  coup,  se  gagner. 

.  La  curiosité  depuis  deux  mois  était  en  effet  ex- 
titoe;  le  mouvement. inaccoutumé  des  assemblées 
faisait  Tentretien  de  tout  Paris.  Les  détails  de  chaque 
séance  se  répandaient  à  l'instant.  Le  cardinal  Mazarin, 
dés  les  premiers  jours ,  avait  dit  à  i'évêque  d'Orléans» 
M.  d*£lbéne,  qu'il  fallait  accommoder  et  presser 
cette  afiaire  ;  que  les  fêmmes  n»  feraient  qu'en  parler, 
quoiqu'elles  ny  entendissent  rien,  non  plus  que  lui.  Mais 
ce  que  tout  le  monde  •entendait  bien ,  c'était  la  pré- 
sence du  Ghancelieri  et  ses  six  huissiers  à  la  chaîne» 
et  ses  deux  archers,  hallebarde  en  main,  .et  l'anec- 
dote de  M.  de  Ubodez,  avec  la  culbute  de  son  bonnet 
et  de  son  confrère» 

La  Rerne  avait  dît  tout  haut»  un  jour»  &  la  prin- 
cesse de  Guenfiené,  au  cercle  du  Louvre  :  Vo$  Doe- 
teurs  parlent  trop.  A  quoi  madame  de  Guemené  avait 
assez  aigrement  répondu  :  <  Vous  ne  vous  en  souciez 
guère.  Madame  »  car  vous  ferez  venir  tant  de  corde- 
liers  et  de  moines  mendiants  *  que  vous  en  aurez  de 
reste.  »  —  «  Nous  en  faisons  encore  venir  tous  les 
jours»  »  répliqua  sèchement  la  Keine. 

C'est  à  tout  ce  public  plus  où  moins  mondain  ou 
docte,  et  tel  que  nous  le  voyons  encore  dans  les 
Lettres  de  Gui  Patin,  à  ce  public  de  la  galerie  ex- 
térieure» si  excité  et  si  passionné  sans  trop  savoir 
pourquoi,  que  les  PrçmmMe$  vont  s^adtesser.  A  ces 

éloient  favorables  à  M.  Arnauld  avoient  affectér  ti  occuper  toujours  un 
c6ié  de  la  s&Ue ,  et  lei  MoUoiitM  l'ftatro  c6M...  »  (RoUUoa  minuicrile  <!• 
BeaubruD.) 
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moines  mendiants  surnuméraires  de  la  Sorbonne, 

que  fait  Pascal?  il  oppose  tout  le  monde.  La  question 
se  déplace^  la  position  est  trouvée ^  la  victoire  déses- 
pérée change  de  face  et  se  retourne.  Ne  craignons 
pas  les  nobles  Images.  Ce  ftirent  connue  à  Fontenéi, 
les  quatre  pièces  de  canon  qui,  pointées  à  propos, 
enfoncèrent  la  colonne  anglaise  victorieuse.  Ce  fut 
comme,  à  Marengo,  h  charge  imprévue  de  Keller- 
raann. 

La  Sorbonne  est  prise,  les  bancs  sont  envahis  ; 
Tennemi  occupe  les  retranchements  et  la  place.  Ail- 
leurs! ailleurs!  Changez  d'élément.  Montez  sur  vos 
vaisseaux  légers ,  et  gagnez  la  bataille  de  Salamine  ! 

L'année  4050  est  pour  nous  une  grande  année. 
J'ai  dit  autrefois  (1).  la  même  chose  de  Tannée  1636, 
et  qu'elle  avait  été  capitale  pour  notre  Port-Royal  de 
Saint-Gyraii.  Après  vingt  ans  justement  révolus,  nous 
sommes  arrivés  à  une  époque  non  moins  décisive, 
non  moinè  cUmatérique ,  pour  ainsi  dire.  Ces  derniers 
mois  de  1655  et  ces  premiers  de  1656  forment  un 
second  nœud  où  tout  se  resserre ,  et  comme  un  autre 
défilé  à  traverser,  qui* nous  jette  dans  le  second  Port- 
Royal.  Un  monde  nouveau  apparaît.  On  a,  du  côté 
sombre  de  la  colonne,  le  Formulaire,  Tinséparabilité 
du  droit  et  du  fait,  Télimination  d'Arnauld;  et  du 
cOté  lumineux,  rentrée  en  scène  de  Pascal ,  Topinion 
publique  auxiliaire,  et  le  duel  à  mort  entre  les  deux 
morales.  C'est  là-dessus  désormais  qu'on  va  vivre. 

(1)  Aa  tome  I,  p.  347  G^v.  h  cbap.  12). 
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A  qui  Tilt  ridée  dm  PrmmélÊlê§.  —  ÂandéU  de  Pemalt*  —  Premléit 
Mire.     Style  aouTeau.  —  Critiques  grammaticales  da  Père  DanieL 

—  Ton  comique  et  jea.  —  Détails  do  succès  ;  le  Clianceller  saigné.  — 
Margottin  et  le  président  de  Belliévre. — M.  de  Saint-Gilles  et  ses  expé- 
dients. —  Chiffre  de  la  vente;  chiffre  du  tirage.  —  Chronique  secrète. 
— •  Seconde  Lettre;  le  sérieux  comnietice.  —  Pascal  se  loue  lui-même. 

—  Il  raille  l'Académie.  —  Troisième  Lettre.  —  Echec  au  Docteur.  — 
Les  Jau&éuistes  du  moode.  -7  Mademoiselle  d'Àumale  et  le  coaieUler 
Benoiie. 


On  lit  dans  les  intéressants  Mémoms  de  Charles 

Perrault,  de  celui  à  qui  l'on  doit  tant  de  libres  idées 
et  de  tentatives  mêlées,  les  Dialogues  sur  les  Anciens 
et  les  Modernes,  la  première  pensée  de  la  Colonnade 
du  Louvre,  les  solennités  de  réception  à  F  Académie 
française,  les  Contes  des  enfants,  et  (gloire  aimabfef  ) 
d'avoir  maintenu  sous  Colbert  le  jardin  des  Tuileries 
ouvert  au  pub^c,  —  on  lit  chez  lui  ce  curîeux  pas- 
sage qui  nous  concerne  très  particulièrement  : 

«  Dms  te  teoipe  oA  ron  t'eiiiniblott  In  Sofbottie  pour  eondimiMr 
M.  Ammild»  met  flrèrti  et  moi,  M.  PepIn  et  quelqoei  aaties  amis  encore, 
voulûmes  savoir  i  fond  de  quoi  il  s'agiiaeit.  Nom  priàmeenon  frère  le 
ûotÊtmt  (I)  éenoveanlHtrnifts  wMtneiia  anemlilftnief  tow  an  legiede 

(1)  Ce  docteur  Perrault  (Ui  l'on  dei  loixante  et  ooie  eiclui  de  la  Faculté 
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ha  num  père,  oA  mon  frère  nou  fit  entendre  qne  tontei  lei  qoeittonide 
la  Grftee  qai  faisoient  tant  de  brait,  roaloient  sur  un  pouvoir /^roeAatii,  et 

sur  un  pouvoir  éloigné,  que  la  Grâce  donnoit  pour  faire  de  bonnes  actions. 
Les  uns  disolentqu'àla  vérité,  lorsque  saint  Pierre  pécha,  il  n'avoit  pas  la 
Grâce  qui  donne  le  pouvoir  proc/iain  debien  faire,  mais  qu'il  avoit  la  Grâce 
qui  donne  le  pouvoir  c/w^-ne,  laquelle  ne  fait  jamais  faire  la  bonne  action, 
mais  en  donne  seulement,  la  puissance;  et  qu'ainsi  M.  Arnauld  avoit  eu 
toiid*aTanccr  qu'on  troaToiten  aaint  Pierre  un  teste  i  qai  la  Grâce,  sans 
laquelle  on  tfe  peut  rien ,  avoit  manqué  ;  parce  que  saint  Pierre  avoit  en 
Ini  la  Grâce  qui  donne  le  pouToIr  éloigné  de  bien  ftire.  Hais  les  antres 
soutenoient  qoe  le  pouvoir  éloigné  ne  produisant  jamais  la  iKnme  aetion> 
«t  saint  Pierre  n'ayant  point  eu  la  Grâce  qui  la  produit» Bf.  AmauM  n'a- 
voit point  mal  parlé  quand  il  avoit  dit  que  la  Grâce  ,  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien,  lui  avoit  manqué,  puisqu'à  parler  raisonnablement,  le  pouvoir 
qui  ne  produit  jamais  son  efTet  n'est  point  un  vrai  pouvoir.  Nous  vîmes 
par-là  que  la  question  méritoit  peu  le  bruit  qu'elle  faisoit.  Mon  frëre  le 
receveur  raconta  cette  conférence  à  M.  Yitart,  intendant  de  M.  le  duc  de 
Luines  (1)  qui  demeuroit  à  Pert-Rojal,  et  lui  dit  que  Messieurs  du  Port- 
Rojal  dévoient  informer  le  publie  de  ee  qui  se  paisolt  en  Serbenœ  contre . 
M.  Amanid,  aBn  de  le  désabuser  de  la  eroyanee  où  il  élolt  qu'on  accusolt 
H.  Amaald  de  choses  fort  atroces.  Au  bout  de  bnit  Jours,  M.  Yitart  vint 
au  logis  de  mon  frère  le  receveur,  qui  demeuroit  avec  moi  dans  la  rue 
Saint-Franrois  au  Marais,  cl  lui  apporta  la  première  Lettre  Provinciale 
de  M.  Pascal,  a  f  'oilà,  lui  dit-il  en  lui  présentant  celte  lettre,  le  fruit  de 
ee  que  vous  nw  diics  il  y  a  huit  jours.  »  Celte  lettre  ,  qui  ne  parle  que  du 
pouvoir  prochain  et  du  pouvoir  éloigné  de  la  Grâce,  en  attira  une  se* 
conde ,  et  celle-là  une  autre...  Yoilà  quel  en  a  été  le  sujet  et  l'origine.  » 

• 

En  effet,  Pascal  se  trouvant  à  Port-Royal  dos 
Champs  avec  Arnauld,  Nicole  déjà  actif,  mais  encore 
obscur,  et  les  autres  amis  desquels  était  M.  Yitart  à 
la  suite  dé  M.  de  Luines ,  on  s'entretenait  avec  tris* 
tesse  et  indignation  du  coup  qui  se  portait,  et  qui 
ne  semblait  plus  pouvoir  être  paré.  Les  écrits  apolo- 
gétiques de  M.  Arnauld  dans  la  forme  géométrique 
OU  non,  en  latin,  adressés  à  la  Sorbonne,  n'attei- 

pour  refus  de  signer  la  Censure.  En  1669,  après  la  Paix  de  l'Église,  on  en 
comptait  encore  vingt-deui  i  rétaltUr  dans  leurs  droits.  IjC  docteur  P^- 
rault  mourut  en  1661. 
(1)  £t  cousin-germain  de  Kaoîne, 
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gnai^t  en  rien  le  public,  leqael»  voyant,  tant  d*alp- 
pareil  de  Pantorité  ecclésiastique  et  séculière,  ne 

pouvait  s'imaginer  qu'il  ne  s'agîssail  pas  en  cette  cir- 
constance des  plus  grands  fondements  de  la  foi.  On 
disait^oncà  M.  Arnauld,  et  M.  Vilart  le  premier: 
«  Adressez-vous  au  public,  il  est  temps,  détrompez- 
le;  c'est  devant  lui  qu'il  faut  plaider;  vos  amis  du 
dehors  le  désirent.  Vous  laisserez-vous  condamner 
comme  un  en&nt?  »  Nous  entendons  d*ici  la  conver- 
sation ,  elM.  Yitart  insistait  :  c  M.  Perrault,  le  frère- 
du  docteur,  que  je  voyais  hier,  mêle  disait  encore...  » 
.  Arnauld  donc,  se  rendant  aux  instances,  composa  « 
quelque  projet  d'écrit  en  ce  sens,  dont  il  fit  lui- 
même,  deux  ou  trois  jours  après,  la  lecture.  Mais  il 
était  harassé  de  tout  ce  long  combat,  et  sa  main  pe- 
sait deux  fois  plus  de  fatigue  :  l'écrit  français  s'en 
ressentait.  Ces  Messieurs,  tout  bien  disposés  qu'ils 
étaient,  n'y  donnant  aucun  applaudissement,  Ar- 
nauld comprit  leur  silence,  et,  n'étant  point  jaloux 
de  louanges,  il  leur  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  ne 
trouvez  pas  cet  écrit  bon  pour  son  elfet,  et  je  crois 
que  vous  avez  raison.  »  Et,  se  retournant  tout  d'un 
coup  vers  Pascal  :  <c  Mais  vous  qui  êtes  jeune,  qui  êtes 
curieux  (1) ,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  *  Ce 
qu'il  fallait  uniquement,  c'était  de  répandre  dans  le 
public  une  espèce  de  factum.net  et  court,  oà  l'on  fît 
voir  que  dans  ces  disputes  il  ne  s'agissait  de  rien 
d'important  et  de  sérieux,  mais  seulement  d'une 
question  de  mots  et- d'une  pure  cbicaae.  Pascal,  qui 
n'ayatt  encore  presque  rien  éerit  que  sur  les  sciences, 

(1)  CuriHm  un  peu  dans  le  sens  cle  Ul-isprit ,  amateur^ 
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01  qui  ne  coiàoaissaît  pas  combieD  il  était  capable  da 
«éussir  dans  ces  sortes  d^ouvrages  destinés  à  tOHs , 
répondit  à  M.  A.rnatald  qu'il  concevait  à  la  vérité  com- 
ment on  pourrait  faire  ce  factum,  mais  que  tout  ce 
qu'il  pouvait  promettre  était  d'en  ébaucher  un  projet  | 
^e  ce  serait  i  d'autres  de  le  polir  et  de  le  mettre-eii 
4lat  de  paraître.  Dés  le  lendemain ,  il  avait  la  plume 
à  l'œuvre,  et  ce  qu'il  ne  comptait  que  pour  ébauche 
devint  aussitôt  la  prc^mière  Lettre,  telle  que  nous  la 
lisons. 

ir  Car  il  avoity  nous  dit  ingénument  madame  Périer, 

une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnoit  une  facilité 
merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  vouloit;  mais  il  avoit 
ijouté  à  cela  des  r^les  dont  on  ne  s'étoii  pas  encore 
airisé,  dont  il  se  servoit  si  avantageusement  qu*il 
étoit  maître  de  son  style  ;  en  sorte  que  non  seulement 
il  disoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  mai^  il  le  disoit  en  la 
manière  qu^ll  youloit,  -et  son  discours  frisoit  l'effet 
qu'il  s'étoit  proposé.  » 

Ces  règles  qui  sont  réelles  ici,  je  le  crois,  et  que 
Pascal  apportait  à  son  éloquence  naturelle,  il  les 
Irouva  du  premier  coup  et  les  pratiqua  dès  la  seconde 
l^e  avec  entière  certitude. 

Aussi,  dés  que  Pascal,  sa  Lettre  faîte,  la  vint  line 
à  ces  Messieurs  assemblés,  il  n'y  eut  qu'une  voix: 
<  Cela  est  excellent,  cela  sera  goûté  ;  il  faut  le  faire 
imprimer.  »  Ces  bons  solitaires  ne  s'étaient  jamais 
trouvés  à  pareille  fête. 

Parmi  les  dix-huit  Lettres  Provinciales,  il  n'y  en  a  . 
que  cinq  qui  se  rapportent  à  la  question  de  Sorbonne  ' 

et  du  jaMéiusmep?opn»meaidi^  :  i(esirois  premiàm, 
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là  dix-septième  et  la  dix-huitième.  Les  treize  autres, 
depuis  la  quatrième  qui  fait  transition,  tournent 
contre  la  morale  dea  jérâUes,  ei,  an  lieu  de  se  tenir 
à  la  dérensive ,  elles  attaquent  rennemi  au  oceur,  jus- 
que dans  son  camp. 

La  première  Lettre  est  toute  sur  l'affaire  de  Sor- 
bonne  qui  n'était  {râs  encore  décidée;  mais/ à  la 
manière  dont  il  en  parle,  Pascal  marque  assez qu^on 
n'y  compte  plus  et  que  c'est  à  un  autre  tribunal 
qu'on  en  appelle.  Le  jour  même  où  parut  la  Lettre 
{23  janvier),  les  docieurs  amie  d'^nauJd  se  reti* 
raient,  en  protestant,  de  l'assemblée.  Relisons  un  peU 
ce  que  nous  savons  depuis  si  long-temps  :  ces  belles 
choses  connues  ont  un  tout  autre  air,  quand  on  les 
reprend  dans  leur  juste  cadre  (1). 

«  M oniienr, 

«  Hoof  éUoBi  Meii  ataéfJe  ne  mli  détrompé  <iwmirt  jwqiM-là  JH 
pcoié  que  te  fq|ét  det  éttpntcf  de  Serbeme  élvit  Mes  tsipertènt,  et  dTinie 
-eitrème  conséquence  ponr  la  ReU^loo.Tnit  d*â8wmliléai  d'useCompagnle 

aussi  célèbre  qu'est  la  Faculté  de  Paris ,  et  où  il  s'est pasaé  tant  de  choiès 
ii  extraordinaires  et  si  hors  d'exemple,  en  font  concevoir  une  si  haeteidée 
qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  un  sujet  bien  eitraordinaire. 

<f  Cependant  vous  serez  bien  surpris  quand  tous  apprendrez  pai^e  récit 
A  quoi  se  termine  un  si  grand  éclat  ;  et  c'est  ce  qee  je  vous  dirai  en  peu 
de  mots  après  m'en  être  parfaitement  instruit. 

«  On  eianine  deui  questions,  l'une  de  fait,  l'autre  de  droit. 

«  Cellè  de  Cilt  consiste  A  sa?olr  si  M*  Àmiiild  est  téméraire  pour  avdr 
dit  dit  g  eèeènde  Lettre ,  çea  m  ta  tmulmimi  h  fiw  <fe  JmuM9$ ,  êi 
qtfUi^yapwd  irouvi  Us  Propoëitimu  eondamnitêp»  lêfiaPapês  #f  iticn» 
«wînf  quêg  eomm»  il  condamne  ces  Propmltions  en  quêtfttà  /«ni  f «Vite' m 
TUUmitHm,  il  le*  condamne  dans  Janténiiu  ,  *t  tUet  y  iont, 

«  La  qiustion  est  de  savoir  s'il  a  pu  sans  témérité  témoigner  par-Iiqa'it 
doute  que  ces  Propositions  soient  de  JaniéaiilS»  «près  qoe  Messiems  !«• 
£Tèques  ont  déclaré  qu'elles  j  sont* 

(i)  lé  fiinsi  diiM  mm eHitHai  êm  f%i<lwfsiw  lÊmn^Mfmkm 
filCiaiIt»ttaétévi9fiiitloiitliéd9«lf» . 
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540  ^^Mfïia.'tMh^  .  ; 

,  :«  On  ptùjfoiù  raOdiy  eo  Soi1kQiiiie«'  Settanl»  tt  oue  Itoetomt  «Bti%« 
prennenl  n  défense ,  et  foetieiioeot  qo'U  n'a  pn  répondre  antre  eboie  à 
eeox  qoi,  par  tant  d*écTlt>»  toi  demandoient  ^it  tenoit  que  ces  Propoiîttone 
ftttient  dûii  ee  livre ,  sinon  qu'il  ne  Im  y  a  point  wtf,  et  qw  ôéanMni 

Ici  t  condamne,  si  elles  y  sont. 

«  Quelques-uns  même  passant  plus  avant  ont  déclaré  que,  quelque  . 
recherche  qu'ils  en  aient  faite,  ils  ne  les  y  ont  jamais  trouvées,  et  que 
même  ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires  (1),  en  demandant  avec 
instance  que,  s'il  y  avoil  quelque  Docteur  qui  les  y  eût  vues,  il  voulût  les 
montrer;  que  c'étoit  une  ehoie  et  liidle  qa*elte  ne povf oit  être  refusée, 
pnlsqne  ifétoit  nn  moyen  lAr  de  Im  réduire  loaft ,  el-  M.  Arnanid  mêntf. 
Hall  on  le  leur  a  tonjonn  leftué^yoilà  ce  qui  te  pasia  de  ee  o6té-Ui. 

«  De  l'antre  part ,  se  lont  troaTés  qnatrè*vingts  Doctenrs  séeolleri  »  et 
quoique  quarante  Moines  mendiants,  qui  ont  condamné  la  Propoi^ition 
de  M.  Arnauld ,  sans  vouloir  examiner  si  ce  qu'il  af  oit  dit  étoit  vrai  ou 
faux,  et  ayant  même  déclaré  qu'il  ne  s'agitsoit  pas  de  la  Térité,  mais  seu- 
lement de  la  témérité  de  sa  Proposition. 

a  11  s'en  est  trouvé  de  plus  quinze  qui  n'ont  point  été  pour  la  Geoear^ 
et  qu'on  appelle  indifférents. 

«  Voilà  comment  s'est  terminée  la  question  de  Mi,  dont  je  ne  me  mets 
guère  en  peine.  Car,  que  H*  Arnauld  soit  téméraire  on  non,  ma  conscienee 
n'y  est  pas  intéressée.  Et  si  la  curiosité  me  preooit  de  saToir  si  ces  Propo- 
sitions sont  dans  Jansénins,  son  Utic  n'est  pas  si  rare  ni  si  grèb  que  Je  ne 
'le  passe  lire  tout  oitier  pour  m'en  éclairclr,  sans  en  consulter  la  Sorbonne. 

«  Mais,  si  je  ne  craignois  aussi  d'être  téméraire,  Je  crois  que  je  suivrois 
l'avis  de  la  plupart  des  gens  que  je  vois ,  qui ,  ayant  cru  jusqu'ici  sur  la 
foi  publique  que  ces  Propositions  sont  dans  Jansénîus,  commencent  à  se 
défier  du  contraire  par  le  refus  bizarre  qu'on  fait  de  les  montrer,  qui  est  tel 
que  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  m'ait  dit  les  y  avoir  vues  (i).  De  sorte 
que  je  •rains  que  cette  Censure  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qu'elle 
ne  donne  à  eau  qui  en  sauront  l'Usteire  nue  impression  tout  opposée  i 
la  eondusioo.  Car  en  Yérilé  le  monda  devient.  ivéfiaDt,  et  ne  crotfr  les 
diosesquc  quand  il  les  ^it*..  » 

C'est  assez  rappelei'  Tenlrèe  en  matière  ;  les  re* 
marques  se  pressent.  Dés  le  premier  mot ,  on  l'a 
senti  y  l'enjouement  a  succédé  au  sérieux  jusque-là 
4e  çonvenance  et  de  rigueur  en  ces  questions  :  c'est 
le  ton  cavalier,  indifférent,  mondain ,  qui  a  le  dessus; 

(i)  Ceci  est  un  peu  fort,  mais li  léliàMl^  cqnWMIwe^    .   ^  ■ 
{«)  Depiusen  plosiatiépiila,  ;  ..^  . 
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nous  retrouvons  tout  de  suite  Thomme  qui ,  deux  ans 
auparavant ,  faisait  encore  rouler  sur  le  pavé  de  Paris 
son  carrosse  à  six  chevaux,  l'honnête  homme  à  la 
mode  qui  avait  sur  sa  cheminée  Montaigne  (1).  Celte 
nourriture  lui  a  profilé.  Le  voilà  plume  en  main, 
revenu  à  sa  première  habitude,  aisément  fringant, 
et  d*un  autre  monde  que  nos  docteurs.  Car  en  vérité  le 
monde  devient  méfiant  et  ne  croit  les  choses  que  quand  il 
les  voit;  et  ces  quelque  quarante  moines^  et  ces  Propo- 
'   sillons  qui  sont  dans  Jansénius  et  que  personne  n'a 
vues;  et  tout  à  l'heure  Escobar  et  les  bons  Pères;  en 
tout  cela  Pascal,  le  premier  du  dedans,  ouvre  la 
porte  à  la  raillerie,  c'est-à-dire  qu'ilîïitroduit  l'en- 
nemi dans  la  place,  d'où  il  ne  sortira  plus.  Par  cette 
fente  ouverte  et  cette  brèche,  Saint-Evremond  et  sa 
Conversation  du  Père  Canaye  avec  le  maréchal  d'Ho- 
quincourt  (2),  La  Fontaine  et  sa  ballade ,  Bayle  et  le 
resle,  tous  les  badins  en  pareille  matière  entreront. 
Toutes  les  plaisanteries  dont  on  a  vécu  cent  cinquante 
ans  sur  le  gros  livre  de  Jansénius,  sur  ce  qu'on  y 

(1)  Les  noms  même  sembleront  le  dire  :  Montalic  est  voisin  de 

MontaigM. 

(2)  La  convefsdtion  qui  fait  le  sujet  des  plus  jolies  pages  de  Saint- 
Evremond,  eut  lieu  en  1654  durant  la  campagne  de  Flandre;  mais  il  ne 
m'est  pas  du  tout  prouvé  que  l'auteur  en  ait  écrit  le  récit  avant  465G,  et 
que  le  jésuite  des  Provinciales  ne  lui  ait  pas  remis  en  idée  le  Pcre  Canaye. 
Tout  porte  à  croire  le  contraire.  Le  début  môme  indique  qu'il  n'écrivit 
pas  dans  le  moment  même  :  «  Comme  je  dînois  un  Jour...  »  Un  anachro- 
,  nisme  sur  la  mort  de  madame  de  Monlbazon  n'y  dev  ient  vraisemblable 

que  si  l'on  suppose  cette  dame  morte  en  effet,  et  depuis  dôjà  assez  de 
temps  pour  que  le  lecteur  puisse  confondre  les  dates  ;  et  elle  ne  mourut 
qu'en  1657.  EnGn,  ce  qui  est  positif,  la  pièce  ne  parut  imprimée  pour  la 
première  fois  qu'en  1686,  et  elle  ne  courait  manuscrite  que  depuis  quel- 
ques mois  (voir  Bayle,  Nouvelles  de  la  llépublitjuc  dts  Lettres ,  décembre 
'  1686 ,  article  IV).  Saint-Evremond  dut  raconter  bien  des  fois  celle  scène 
à  ses  amis,  avant  de  récrire.  •  ^  t 
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trouve  ou  n'y  trouve  pas,  n'ont  point  d*autre  source; 
Pascal  les  a  inventées.  Elles  ont  tué  les  Jésuites  (i)  ^ 
lêslMiiiisteseiiesXboiiustes,  elles  aotlué  eu  leod» 
tan  malades  Meo  d*aotres  choses  èoeore. 

Elles  se  sont  elles-mêmes,  on  peut  le  dire,  at- 
leiiUes  et  oomme  atténuées  en  triomphant.  Atteadons- 
bieû,  en  reUsam  les  Prmtmeiûh$,  à  y  trouver 
mille  traits  eoimus,  cent  fais  imités,  re|m4iiits,  eeat 
fois  cilés;  on  ne  sait  plus  d'où  ils  viennent,  c'est  de 
.là.  Us  se  sont  usés  dans  leur  triomphe,  et  sinon  bri-  * 
fléSf  du  meios  émoussés  quehiue  peu  daos  la  bles- 
sure* ànimoifue  m  puHnerê  pommi^  non  pas  Fâme,  non 
pas  la  vie,  mais  du  moins  une  certaine  pointe  vive  et 
première  ne  s'est-elle  pas  en  effet  perdue?  11  en  est 
de  ces  traits  de  Pascal  comme  .d^  vers  de  Boileau 
devenus  proverbes»  La  médaille  a  mérité  de  devenir 
monnaie  courante,  el  le  frottement  y  a  passé  :  Ofiî* 

duitate  viluerunt. 

Quand  on  relit  les  Provinciales,  comme  toute  œuvre 
qui  a  faii  sa  roule  dans  Topinion ,  il  est  besoîa  d'un 
certain  oubli  ou  d*une  certaine  réflexion,  pour  leur 
rendre  toute  leur  fraîcheur. 

Cette  première  Lettre  en  particulier  attire  littérai- 
rement l'attention  comme  étant  le  début  de  Pascal  à 
titre  d'^erwoifi.  C'est  la  première  fois  qu'il  songeait 
au  style.  11  avait  auparavant  écrit  sur  la  physique, 

(1)  Quand  je  dit  tué,  U»  léroltei  pourraient  léelamer,  car  Ha  tlvent, 
et  à  eeruina  égards  Ils  prospèrent  : 

Le*  gens  que  voiu  tuez  se  porteat  à  merveille. 

rawai,  en  arançant ,  occasion  d'expliquer  toute  ma  pensée  :  en  attendant 
je  maintiens  tué  en  ce  sens  qu'ils  sont  à  jamais  toaibés  du  centre  d'aclioA 

«u'il|  .«ççn^satji   )u'U|  9»t  j^e(4«  l'«Ç^  t»^omffl>»il  Utt  m^9. 
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sur  les  expériences  touchant  le  vide;  il  avait  publié  un 
Avis  sur  sa  Machine  arithmétique ,  et  on  a  une  assez 
longue  lettre  de  lui  à  la  reine  Christine,  à  qui  il  en- 
voyait cette  Machine;  j'ai  indiqué  aussi  sa  lettre  à 
M.  de  Ribeyre  dans  le  démêlé  avec  les  jésuites  de 
Clermont.  En  ces  derniers  écrits ,  le  style  de  Pascal 
pouvait  sembler  déjà  formé;  c'était  un  bon  style, 
honnête,  mais  qui  n'avait  rien  de  particulier.  Il  te- 
nait du  genre  de  Dcscarles  en  pareille  matière,  solide 
et  sain,  non  pas  sans  agrément,  surtout  conforme  au 
sujet.  Mais  Descaries,  dans  sa  phrase  pleine,  claire, 
longue  pourtant  et  perpétuellement  enchaînée  de 
Tune  à  l'autre  par  des  conjonctions,  n'avait  pas  en- 
core tout-à-fait  secoué  le  joug  du  latinisme ,  pour  parler 
avec  La  Bruyère.  Pascal  coupa  net  dans  ces  longueurs. 
Dès  la  première  Provinciale  il  devient  pour  nous,  il 
devient  pour  lui-même,  qui  ne  s'en  doutait  pas  jus- 
que-là, le  Pascal  littéraire. 

Voltaire  a  dit  {Siècle  de  Louis  XIV)  :  «  Le  premier 
livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le  recueil  des 
Lettres  Provinciales  en  1G54  (il  n'y  regarde  pas  de  si 
près).  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y  sont  renfer- 
mées, il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans, 
se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère  souvent  les 
langues  vivantes.  H  faut  rapporter  à  cet  ouvrage  l'é- 
poque de  la  fixation  du  langage.  »  Ce  jugement,  tant 
de  fois  reproduit,  a  force  de  loi.  On  relèverait  pour- 
tant ,  au  passage ,  quelques  petits  mots  qui  ont 
change  (1).  De  plus,  dans  ces  premières  Lettres  toutes 
lestes  et  charmantes,  Pascal,  si  dégagée  qu'il  ait  la 
plume,  n'offre  pas  mal  de  négligences,  d'incorrec- 
(1)  «  Je  le  soppliai  de  me  dire  en  quoi  consisloit  l'béréfiie  de  U  propo* 
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iiêitt,  qai  m  fei|ciOD^reiit  d&  moiiiB  en  maîas  dans 
les  suivîtes. 

Les  Jésuites  qui  ont  si  peu  et  si  malencoutreuse- 
ioneat  répondu  à  ee  livre,  Tun  de  ceux  auxquels  on 

'Ile  répond  pas,  tant  il  se  loge  d'abord  dans  Tesprit 
et  y  règne  par  droit  de  premier  occupant;  les  Jé- 
suites, et  le  Père  Daniel  surtout,  dans  sa  réplique 
tardive  en  1694,  au  milieu  des  autres  objections  plus 
graves  que  je  ne  manquerai  pas  de  mentionner,  ont 
ironln  épilc^fuer  sur  le  style,  sur  cdui  des  premières. 

-Léttres  principalement. 

Cette  Réponse  du  Père  Daniel  fut  fiûte  sous  pré- 
texte de  contredire  une  page  d'éloges  dé  Perrault  en 

son  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes.  En  mettant 
les  Provinciales  au-dessus  de  tout  (et  il  le  faisait  d'au- 
tant plus  volontiers,  on  peut  le  croire,  qu'il  sentait 

"que  lui  et  ses  frères  n'avaient  pas  été  lout-à-fait 
étrangers  à  les  faire  naître) ,  Perrault  y  avait  loué 
pureté  dans  le  langage^  noblesse  dans  les  pensées^  art  du 
dialogue.  Là-dessus,  les  personnages  du  dialogue  (car 

'  le  livre  du  P/  Daniel  aussi  est  en  cette  forme)  se 
tnettent  à  éplucher  la  première  Lettre  sur  le  texte  de 
*!I656.  Ces  scrupules  si  tardifs  et  assez  bénins  ont  de 
rintérêt,  puisqu'ils  s'attaquent  à  Pascal,  à  ce  Pascal 
qui  saoaii  des  mathématiques  et  aoaiit  de  la  politesse  :  le 
bon  Père  lui  accorde  cda. 

■akm  és  M.  AfiuHiM.  G'ctt»  00iim^-«7,  en  ee  gtfil  ne  leeenaott  pai...  » 
Ainii  diM  le  mtdrigal  de  Palrii  : 

GoqaiD  ,  ce  me  dit' il ,  d'une  arrogaoce  extrême. 

'€»  rm  éii'U  a  dispara  dut  les  éditions  eoiTantet  de  la  première  Ppmôi- 
.«^|»  Qm  rraMm»  «i  mte»  leml  poial  ttM,d$  tonl  Vsapsà, 
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}     Dès  la  seèonde  ligne,  il  critique  jusque-là  faipensé, 
]^ur  j'avais  pensé. 

Sur  le  premier  paragraphe,  il  ne  tarit  pas  :  «  Que 
dices-vous  de  cette  période?  1^  netteté  du  style  si  re- 
comnmiidée  par  M.  de  Vaugelas  s'y  rencontre-t-eUe? 
On  entend  ici  ce  que  Pascal  dit,  parce  qu'on  sait 
ce  qu'il  veut  dire;  mais  en  eÛet,  si  nous  y  prenons 
.  bien  garde,  il  ne  le  dit  pas  plus  que  d'autres  e&oses 
qu'il  ne  veut  pas  dire.  Ces  omnMées,  cette  JPœtiIltf  de 
Paris,  ces  cho$es  extraordinaires ,  cette  haute  idée ,  s'y 
trouvent  faufilées  par  des  où,  par  de$|/,  par  des  en,  qui 
nefontde  tout  ce  discours  qu'un  tissu  d'équhoques.. .  » 
Je  fais  grâce  du  développement  que  le  P.  Daniel 
fournit  à  l'appui  de  ces  prétendues  équivoques  qu'il 
voudrait  bien  y  voir.  Il  s'amuse  à  redire  à  la  répétition 
du  mot  sujet  f  du  mot  extraordinaire.  Il  semble  que 
Pascal  eût  d'avance  entendu  cette  critique,  et  qu'il  y 
réponde  en  disant  :  «  Quand,  dans  un  discours,  on 
trouve  des  mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les  corriger 
on  les  trouve  si  propres  qu'on  gàtçroit  le  discours,  il 
les  faut  laisser;  c'en  est  la  marque;  et  c'est  la  part 
de  l'envie  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que 
cette  répétition  n'est  pas  faute  en  cet  endroit;  car 
il  n'y  a  point  de  règle  générale  (l).  » 

De  bonne  beure  il  s'est  introduit  en  français  une 
certaine  critique  grammaticale  et  microscopique  de* 

(1)  Celle  nuée  de  flèches  qu'assemble  le  docte  jésuite  contre  la  pre- 
mière phrase  de  la  première  Provineiaie  me  rappelle  que  la  première 
phrase  de  la  préface  des  tthferpênÊnu  itssembla  forl  à  un  solécisme  : 
«  lUen  ii*a  |^  damtaga  ilaiis  tes  iMtw  pmmtt^  que  d'y  tro«v«r»«  » 
DÊ»antage  que  est  proseiii  dapttif  Vangdis.  Moiiteil|itl6«  le  Mvcii  niu 
doate«Bfrfiiailla  ptaino;  ouït,  tu UM.de.diit  n*a./r^a  ptu,  onde 
•atoget  éêXm,  il  •  «ii«BA  le  MlécifVW*  M^hluil.l»ifQ  quç  ûe  htm^ 
toat  au  débat  m  tirait  pai  à  cootéquenee  pour  m  emniw  de  sa  race. 
II.  35 
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vaut  laquelle  rien  ne  tient;  j*ai  plaisir  à  le  constater. 
D'Oiivet  notera  mille  fautes  dans  Racine^  Condillaïc 
relèvera  nombre  d'încoirectioiis  et  -d'infiracUons  à  sa 
femeuse  Kwmm  4h  iéêH  chez  Boileau  ;  et  s'en  but 
qu'ici  la  première  Provinciale  ne  demeure  convaiocue 
de  toutes  les  fautes  de  français,  de  par  Damei« 

Mais  Pascal  et  fioiieau  (j'eq>èpele  iDontrer  lin  jour 
de  ce  demîér),  en  fondant  le  st^  Téritablement 
.  exact  et  régulier,  n'ont  pas  donné  dans  Texcès  pu- 
^  riste  et  académique  qui  se  produisait  autour  d'eux. 
Ce  juste  milieu  de  leur  fart  est  un  cachet  de  leur 
originalité.  Us  obt  on  le  scrupule  dans  les  traies  li- 
mites. 

Ces  avances  prélevées  sur  nos  conclusions  litté- 
raires, reprenons  nos  PrcmMiiaUi.  Le  reste  de  la 
première  Lettre  est  un  dialogue  tout  convque,  soit 
avec  le  docteur  de  Navarre»  de  cette  maison  de  la- 
quelle étaient  Cornet,  Guyarl,  les  principaux  enne- 
mis; soit  avec  le  bonhomme  janséniste;  soit  eniin  avec 
le  disdple  de  M.  Le  Moine  et  avec  les.  Jacobins  tho» 
misles,  de  ceux  qoi  avaient  tourné  contre  Arnauld. 
Pascal  y  raille  et  y  coule  à  fond  ce  pouvoir  prochain 
qu'Arnauld  dans  sa  lettre  à  t'évêque  de  Saiot-Brieuc 
était  allé  jusqu^à  articuler. 

«  €'esl-à-dire,  leur  dis-je  en  les  quittant  (les  Jacobins  et  les  disciple! 
de  M.  Le  ^loitio  coalisés),  qu'il  faut  prononcer  ce  mot  des  lèvres,  de  peur 
d'être  hérétique  de  nom.  Car  enfin  esl-ce  que  le  mot  est  de  l'Ecriture? 
—  Non,  mo  dirent-ils.  —  Est-il  donc  des  Pères  ou  des  Conciles,  ou  des 
Papes?  —  Non.  ^  Est-il  donc  de  saint  Ttiomas ?  —  Non.  —  Quelle  né- 
ceeiflé  y  «441  dooe  dt  le  dire,  poiMiB'il  n'a  d1  aatoiité ,  ni  aucwi  jens  de 
M4iiêBet  Ywi  êlei  epluiâm,  me  direat-lli{  vont  le  dires,  on  lom 
MM  kéiétlfin,  et.  11.  AniMid  anaii.  Ger  me  iùmÊfêibfIfu  gtnâ 
nombre  ;  et,  fit  no»  liroMTcair  Uat  d»  Goidsliiii  iwiiMt 
l'MBieiiiiwi,» 
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Et  totH  finît  par  cette  pointe  :  «  Je  voas  laisse  ce- 
pendant dans  la  liberté  de  tenir  pour  le  mot  de  jpro- 
chain  ou  non,  car  j'aime  trop  mon  prochain  pour  le 
persécuter  sous  ce  prétexte.  »  C'est  le  jeu  de  mot  de 
yoitaire  ou  d'Usbek  déjà  (i). 

Quelques  traits  de  vrai  comique  ont  décelé,  en 
passant,  le  génie  du  dialogue  que  la  suite  dévelop- 
pera. Quand  ii  coini|j^i|çe  à  bien  expliquer  le  pouvoir 
l>rocAatiiconimel'f9iiieiident  les  Jacobins  :  <  Voilà  qi|i 
Va  bien ,  me  répondirent  mes  Pères  en  m^embrassant, 
\oilà  qui  va  bien.  )^  Tous  ceux  qui  ont  connu,  môme 
de  nos  jours,  de  bons  Pères ,  de  bons  religieux  pa- 
ternest  qui  ne  sont  pas  du  bord  janséniste,  n'ont-il^ 
pas  couru  le  risque,  en  cajqiai^taveceux,  4-étri9^qî« 
brassés  de  la  sorte?  •  .  . 

A  propos  du  janséniste  de  la  Lettre,  et  qui  est 
pourtant  fort  bonhomme^  tout  janséniste  qu'il  est, 
quand  Tauteur  le  prie  de  lui  dire  confidemment  s'il 
tient  que  les  Justes  ont  toujours  un  pouvoir  véritable 
d'observer  les  préceptes  :  «  Mon  homme  s'échauira  là- 
dessus,  mais  d'un  zèle  dévot,  et  dit  qu'il  nç  déguis«^- 
roit  jamais  ses  sentiments,  pour  quoi  que  ce  fût,  qu^ 
c'étoit  sa  créance,  et  que  lui  et  tous  les  siens  la  dé- 
fendroient  jusqu'à  la  mort,  comme  étant  la  pure  doc- 
trine de.sain^Tbomais.eit  ,à^,m'^>M&è^im>Jm 
maître.  » 

On  pourrait  bien  objecter,  pour  le  fond,  que  saint 

Thomas  vient  là  un  peu  eu  contrebande,  que  Saint- 

(1)  Puisque  nous  en  sommes  anx  plaisanteries  et  aux  rencontres  de 
mots,  qu'on  me  passe  celle-ci  :  Montalle-Monlesquicu ,  comme  j'ai  dit 
Montalte-Montaigne.  Le  comte  Joseph  de  Maistre  a  signé  ses  premiers 
pamphlets  sous  forme  de  lettres,  du  pseudonyme  de  Claude  Télu, 
mftire  de  Moata^TaoU,  il  y  a  CQmiue  up  éçUo  dans  tou9  ces  qoqu«  . 
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Gyrati  ne  Vy  aurait  pas  mis,  que  Jansénins  et  lai 
n'auraient  pas  dit  si  ferme  que  c'était  là  leur  créance; 
car  ils  croyaient  que  les  Justes  n'ont  pas  toujours 
ce  pouvoir.  Mais,  pour  le  moment,  il  suffit  de  re- 
marquer comme  cette  créance  est  bien  celle  du  moins 
de  notre  bonhomme  de  janséniste  que  voilà,  comme 
il  s'échauffe  et  prend  la  chose  à  cœur.  Se  peut-il  un 
jeu  plus  naturel?  Sa  voix  monte ,  il  parle  de  défendre 
la  doctrine  (le  contraire  de  celle  qu'on  lui  impute) 
jtaqu*à  la  mort.  Il  est  bien  vrai  qu'il  semble  un  peu 
bonhomme  et  ridicule  en  disant  cola,  et  qu'on  le  fait 
un  peu  tel  à  dessein.  Mais  qu'importe?  on  n'y  re- 
garde pas  de  si  prés  en  ce  quart  d'heure,  et,  pour  se 
mieux  défendre  d'abord ,  on  se  fera  même  ridicule 
sans  y  mettre  tant  de  façon.  C'est  que  le  rôle  corn- 
mence. 

t  J'admirerais  moins  les  Leiiret  FrùtioûiàleSf  a  dit 
M,  Villemain,  si  elles  n'étaient  pas  écrites  avant 
Molière.  » 

Voilà  dans  son  sel  tout  nouveau  la  pvemidre  petite 
Lettre,  M.  Sioglin  en  fut,  à  ce  qu'il  parait,  un  peu 
effarouché;  car  que  devenaient  le  ton  et  l'esprit  de 
Saint-Gyran  ?  Mais  le  succès  fut  immense,  et  le  danger 
de  la  situation  demandait  de  grands  moyens.  On 
distribua  de  toutes  parts  récrit,  qui  faisait  huit  pages 
!n-4®  d'impression.  Le  libraire  ou  les  amis,  en  re- 
voyant les  épreuves,  y  avaient  mis  le  iltrè:  Lettre 
écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis;  le  public 
l'appela,  pour  abréger,  la  Provinciale j  consacrant 
par  celte  locution  impropre  la  popularité  de  la  pièce. 
On  dit  ainsi  improprement  et  usuelleipent  les  Letli^ 
familières  de  Gioéron.)  le  Fetêîn  4ê  pierre,  la  Joconde, 
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VAminte,  Les  docteurs  nommés  ou  atteints  dans  la 
Lettre ,  surtout  le  docteur  Morel ,  le  plus  houillant, 
entrèrenl  en  colère;  M.  le  Ghancelîer,  qui  airait  pria 
l'affaire  soua  son  patronage,  faillit  suffoquer  dCcette 
seule  première  lettre;  il  en  fut  saigne,  dit-on,  jus- 
q^u'à  sept  fois  (1).  Le  jour  de  la  Purification,  2  fé* 
vrler,  on  arrêta  Savreux  »  Tun  des  libraires  et  impri- 
meurs ordinaires  de  Port-Royal.  Sur  un  ordre  du  Roi 
et  du  Chancelier,  lui,  sa  femme,  ses  garçons  de 
boutique,  furent  interrogés  par  le  lieutenant  criminel 
Tardif;  maison  ne  trouva  rien  à  mordre  dans  les  ré- 
ponses, et  peu  de  chose  dans  les  papiers  (2).  Les  deux 

(1)  Clémencel ,  Histoire  (Uléraire  (mannscrite) ,  article  Pascal, 
(3)  Quand  je  dis  peu  de  chote,  c'est  relativement  à  la  grosse  affaire.  Voici 
an  reste  te  Téell  de  letiilMniii  :  «  Comne  les  dent  pnmférei  Uitret  Prwm- 
eialê»  lendoitBt  liceniare  ilidiealftet  ralnoiMit  tonl  le  Mt  «pie  la  Cour  et 
les  eDDemia  de  M.  ArnanU  ^étoient  proposé  d'en  lettter,  od  fit  «ne  le^ 
cherche  exacte  pour  découvrir  qtil  en  étoit  rauleur.  On  coimit  partout  chez 
les  imprimeors,  èt  comme  M.  Charles  Savreai  étoit  connu  pour  trèf;  V\é  h 
Messieurs  de  Port-Hoynl ,  on  ne  manqua  pas  de  jeter  les  yeux  sur  lui ,  et 
sur  quelques  soupçons  on  l'arrêta.  On  saisit  tout  ce  qu'on  trouva  chez  lui; 
on  lui  prit  bien  des  choses ,  et  entre  autres  un  paquet  sur  lequel  étoit 
écrit  le  nom  de  M.  l'abbé  de  Ponlchâteau,  qui  effectivement  lui  apparte- 
Boit,  et  dans, lequel  il  se  trouva  une  lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Ridiellea  v 
son  oncle.  U.  dePontehâtean  fntlbrl  inqoletde  cet  àeddent...  On  appill 
que  denrdoctenn;  Ym  desquels étoH  Je  tlenr  Cornet»  étoient  allés  chef 
le  commissaire  ponr  voir  aon  proeés-Terlml  et  lei  litres  qpalt  avoit  prb  f 
qo'ils  y  retournèrent  encore  uneaolre  fois,  et  qnO  les  Jésuites  disoient  par- 
tout  qu'ils  feroient  manger  à  8a?Tenx  dans  sa  prison  ce  qu'il  avoit  gagnâ 
avec  les  jansénistes.  M.  Savreut  ne  fut  point  étourdi  de  ce  coup:  il  tint 
ferme  et  reçut  cette  disgrâce  d'une  manière  très  chrétienne  qui  faisoit 
croire  qu'il  avoit  eu  moins  ses  intérêts  en  vue,  que  l'amour  de  la  Vérité  et  la 
crainte  de  Dieu,  en  s' exposant  à  rendre  des  services  à  Messieurs  de  Porl- 
'Ko|al.  C'est  ce  qui  engagea  tous  les  amis  à  s'iotéreMf|^o^)£ja^lj^eVté , 


dtl'j^j^  lenn  priérea  à  DIen  ponr  sa  déllmnce.  »  Àn  resfiVniilgré  le 
litMrMi^ooloirdcseimenili,  lia  Ilbrairei  de  Port-Roral  ne  $*j  rainèrent^ 
paa  :  éi  ce  (ntaiicontraiie  nn  grand  triomphe  lorsqu'un  an  ou  deoi  après 
Cfanutti^,  àh^e  des  JéMilei|  fit  biii^nerovte  fowt  jplut  de  300  iBill|Q^ 
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autres  libraires  de  Port-Royal  y  Petit  et  Desprez, 
irent  avertis  à  temps  pour  prendre  leurs  précautions; 

on  mit  les  scellés  à  leur  imprimerie.  Mais,  le  lende- 
main f  un  des  garçons  de  Petit  (i)  alla  trouver  le 
premier  président  de  Bellièvre  avec  la  seconde  Pro- 
tmdalê  toute  fraîche,  voulant  lui  prouver  palr-là 
qu*on  n'avait  pu  l'imprimer  chez  Petit  où  il  y  avait 
le  scelle.  Le  président  de  Bellièvre,  qui  d'ailleurs  était 
bien  intentionné^  se  laissa  convaincre  et  ût  lever  le 
scellé,  enchanté  de  plus  d'avoir  par  Toccasion  les 
prémices  de  la  seconde  Lettre.  Il  se  feisait  apporter 
exactement  toutes  les  suivantes ,  dès  qu'elles  parais- 
saient, et  s'en  régalait  à  plaisir.  Pascal,  par  manière 
de  remerciment,  a  trouvé  moyen  de  le  citer  avec 
éloge  dans  la  huitième  (2).  Le  &it  est  pourtant  que 
les  deux  premières  fbrent  imprimées  chez  Petit; 
M.  de  Saint-Gilles,  ce  solitaire  si  actif  que  nous  con- 
naissons, en  raconte  le  détail  et  le  comment.  Lors- 
que le  commissaire  vint  chez  cet  imprimeur  qui  ne 
s'y  trouva  point,  sa  femme  monta  &  Timprimerie, 
mit  les  formes,  quoique  fort  pesantes,  dans  son  ta- 
blier, et  passant  à  travers  les  gardes,  comme  une 
Judith,  alla  les  porter  chez  un  voisin,  où,  dés  hi 
même  nuit,  on  tira  300  exemplaires  de  la  seconde 
Lettre,  et  le  lendemain  1,200. 
;  Dès  lors  nous  entrons  dans  cette  carrière  de  luti- 

(1)  L'histofre  a  conservé  son  nom,  il  t'appelait  BÊargottln,  Wamat 
dans  ce  bulletin  de  vicloire  à  tout  le  monde! 

(2)  Le  président  de  ■nelliôvre  motinit  Tannée  saivante  (mars  16o7)  : 
«  C'étoit  un  homme  voluptueux ,  sanguin,  pléthorique,  qui  haîssolt  la 
saignée,  dit  Gui  Patin;...  il  éloit  exccllont  homme  dans  sa  charge;  »  un 
A  cet  honnêtes  gens  selon  le  monde  ,  comme  on  disait  à  Port-Royal,  mais 
f«»  *ê  'fâtmmimt  pa$  dwani  DUu.  Les  jansénistes,  devenus  moins  dilS- 
etlflf  m  iaon  alUéa ,  peillNil  keaocoop  à  m  m&iU 
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nerie,  et  presque  de  magie,  en  matière  d^impre»- 
«on,  eù  le»  jansénistes  forent  passés  maîtres.  Au 
XVIIP  siècle,  le  lieutenant  de  police  Hérault,  vîsî" 
tant  une  maison  où  on  lui  avait  dit  que  s'imprimaient 
les^  NaimUei  eeclésia$lique$ ,  et  n'y  ayant  rien  saisi , 
trouvait,  en  remonfant  dans  son  carrosse,  des  pa- 
quets tout  humides,  tout  fraicliement  Imprimés,  du 
nouveau  numéro  qu'on  y  avait  jetés,  comme  pour  le 
narguer.  L'abl>é  Grégoire,  toutédiûé,  ajoute  :  «  L'ha- 
bileté avec  laquelle  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont 
trompé  la  vigilance  de  l'Inquisition  française  peut 
servir  de  modèle...  (1).  »  Ce  nouveau  mérite  des  jan- 
sénistes remonte  à  Timpression  des  Provinciales ,  et 
rbonneur  de  l'invention  en  revient  surtout  au  plus 
adroit  des  foetatkm  de  Port-Royal ,  M.  de  Saint-Gilles 
d'Asson. 

M.  de  Saint-Gilles  d'un  côté,  M.  de  Saint- Amour 
de  l'autre,  leur  moment  à  tous  deux  est  venu. 
On  lit,  dans  les  pièces  annexées  aux  Mémoires  de 

Beaubrun,  une  note  manuscrite  curieuse  de  la  main 
de  ce  M.  de  Saint-Gilles,  à  la  date  du  18  août  1656  3 
elle  nous  initie  aux  secrets  : 

«Bepuif  environ  trois  molieiicà,  c'est  moi  qui  immédiatement  ai  fait 

imprimer  par  moi-même  les  quatre  dernières  ('2)  Lettres  au  Prorincial , 
savoir  :  la  7,  8,  9  et D*abord  il  falloit  fort  se  cacher,  et  il  y  avoit  du 
péril;  mais,  depuis  deux  mois,  tout  le  monde  et  les  magistrats  eux- 
mêmes  prenant  grand  plaisir  à  voir  dans  ces  pièces  d'esprit  la  morale  des 
Jésuites  naïvement  traitée,  il  y  a  eu  plus  de  liberté  et  m^ins  de  péril  ;  ce 
401  ii*a  ponrUot  pu  mpèM  «m  la  dépeoM  n'en  ait  été  al  n*»  soit  en- 
esta  aatraordinaira. 

(1)  Les  Ruines  de  Port-Jloyal ,  p.  72. 

(2)  Les  précédentes  l'avaient  été ,  tant  par  ses  soins  aussi ,  que  parceaz 
de  quelques  autres ,  comme  H.  Périer,  M.  de  Pontchâteau. 
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"«  MaisM.  Arnauld  s'esl  avisé  d>ne  chose  qae  j'ai  utUemenl  pratigaéd  : 
c*«it.qa*tn  liaa  de  dODiwr  4e  cet  Letlns  i  noi  libcetres  Sanrieox  et  Dei- 
pm  pour  les  Tendra  et  now  en  tenir  compte ,  nom  m  lliisoni  toqjoora 
tirer  de ehaeine  î%  remet  qui  fofet  6,000,  ^enl  neni  gaidoof  3,000'iiQe 
neaf>donDons,  et  Ici  antres  S,O00dous  les  vendons  aux  deui  libraires  ci- 
dessus  ,  à  chacun  1,S00»  poor  on  sol  la  pièce;  ils  les  vendent,  eui,  2  s. 
6  d^  el  plus.  Par  ce  moyen ,  nous  faisons  50écus  qui  nous  payent  toute  la 
dépense  de  Timpression,  et  plni  ;  etiUiisi  nos  3,000  ne  nous  coûtent  rien, 
el  chacun  ae  sauve  (1).  j> 

M.  de  Saint-Gilles  était  trop  actif  dans  ces  affaires 
d'impressions  secrètes  pour  échapper  au  soupçon.  Il 
fut  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Lieutenant  civil, 
qui  le  fit  trompetter  deux  fois,  et  condamner  au 
Chàlelet.  Mais  les  amis  intervinrent;  on  obtint  un 
arrêt  de  défense  du  Parlement,  et  M.  Aubri,  évôque  ' 
de  Goutances,.  assura  le  cardinal  Mazarin  que,  dans 
les  écrits  qu*avait  pu  faire  imprimer  ce  gentilhomme 
pour  Porl-Uoyal,  il  n'y  avait  rien  qui  regardât  la 
défense  du  cardinal  de  Retz.  On  y  crut  (2). 

Pour  revenir  à  Pascal  lui-mèmé,  le  grand  adver- 
saire y  au  moment  oA  il  commença  les  Provheialn^ 
il  logeait  encore  près  du  Luxembourg,  dans  une 
uiaisou  qui  faisait  face  à  la  porte  Saint-Michel,  et  qui 

(1)  On  ne  s'aUendaU  pu  i  tronrer  Amaald  si  etlsé  en  eipédients  tn- 
duslriels  ;  mais  c'était  poor  lui  un  petit  problème  aritt)mëUqiieà  résoudre, 

(2)  Â  propos  de  CCS  impressions  clandestines,  les  curieax  peuvent  lire  un 
petit  écrit  de  quelques  feuilles  :  delà  Liberté  de  (a  Presse  avant  Louis  Xlf^, 
par  Charles  Nodier  (Techcner,  1834),  dont  voici  le  début  :  «  Il  y  a  de 
1res  honiiclcs  gens  qui  se  persuadent  que  la  liberté  de  la  presse  est  une  des 
conquêtes  de  la  Révolution...  »  Nos  documents  vicnnenl  bien  à  côté  dcccux 
de  H.  Nodier.  9n  cet  article  de  la  Iflberté  de  la  presse,  Port-Royal  parle 
dé|jà  comme  m  libérel  de  la  Restauration  :  «  Od  voit  ici ,  éerit  l'^exeetlent 
Gtémeneet  (â  propos  d*wie  Tisile  domieiUaire  ao  mooaslére  des  Cluimps), 
combien  les  presses  ineommodeat  les  emiemis  des  «eus  de  bien  et  de  Ut 
Vérité.  »  Bon  Gtémeneet,  vous  écrivez  cela  au  dii-hviUème  siècle*  et 
GciidoKet  éciit  U  Ri^iiie  ellOip,:  to^iiel  des  deiui  se  trompe? 
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^aiaif  uile  sortie  da  derrière  daas  le  lardin  {f }.  C*éuit 
le  poète  Patrîx,  officier  de  M.  le  dac  d'Orléinis,  qui 

la  lui  avait  prêtée.  Mais,  pour  plus  de  sûreté,  il  la 
quitta  et  s'alla  cacher,  sous  le  nom  de  M.  de  Afon». 
(encore  Jfimiaiftf) ,  dans  «ne  petite  auberge  de  la  rue' 
des  PoirèeSy  à  renseigne  du  Roi  David,  derrière  la 
Sorbonne  et  tout  vis-à-vis  le  Collège  des  Jésuites. 
Comme  un  général  habile,  il  coupait  le  corps  ennemi. 
M.  Périer,  son  beau-firère,  étant  arrivé  à  Paris  sur^ 
ces  entrefaites,  se  logea  dans  la  même  auberge;  un 
jésuite,  le  Père  de  Frétât, «un  peu  son  cousin,  Ty 
vint  voir,  et  lui  dit  qu'en  bon  parent  il  le  devait  avertir 
qu'on  mettait  dans  la  Société  les  VrofcincxaU^  sur  le 
compte  de  son  beau-frère ,  M.  Pascal.  M.  Périer  ré- 
pondit comme  il  put  :  il  y  avait  au  même  moment  sur 
son  lit,  derrière  le  rideau  entr'ouvert,  une  vingtaine 
d'exemplaires  de  la  septième  ou  huitième  Lettre  qui  , 
étai^t  à  sécher.  Dés  que  le  jésuite  fut  dehors ,  M.  Pé^ 
rier,  délivré  d'angoisse,  courut  conter  l'histoire  i 
Pascal  qui  demeurait  dans  la  chambre  d'au-dessus, 
et  ils  firent  gorge  chaude,  comme  on  dit  (2). 
Tout  cehi  est  piquant,  amusant, .  n^ûs  l'est  y  il  fau( 

(1)  Vers  Tendroit  précisément  où  loge  aujourd'hui  JU.  Royer-ColUrd > 
et  peut-être  la  même  maison. 

(2)  On  lit  eneoreeed  (Bibliotlié(|iiedaBol,  mimuerita,  sapplim.flranç;» 
n.  1485)  :  «  Ea  le  S7  février,  mademois^le  Périér  raconta  à  on  «te 
fes  amis  que  U.  Faseal',  ion  oncle,  ayoit  nn  la<|nals  nommé  Picard,  tvéa 
fidèle ,  qui  savoil  que  ion  maître  eompoioit  lea  tellrea  ProYindalei  : 
c'étoit  lui  qui,  pour  l'ordinaire,  en  portoit  les  manuscrits  à  M.  Fortin, 
proviseur  du  collège  d'ÏIarcourt,  qui  avoit  soin  de  les  faire  imprimer;  on 
assiire  qu'elles  ont  été  imprimées  dans  le  collège  même.  »  Elles  le  furent 
un  peu- partout.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher,  à  propos  de  ce  Picard,  de 
le  rapj^rocher  du  jeune  homme  dont  il  a  été  question  précédemment,  dans 
laoiiito  de  la  page  192  (liv.  II,  chap.  XIII).  Ne  serait-ce  pas  ce  Picard  , 
qui ,  démit  1^ lard  proMaol)  aurai!  fait  tons  t%i  contai?      <  '\ 
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en  convenir,  comme  ce  qui  se  pourrait  rapporter  à  la 
Satire  Ménippée,  aux  prèmiérea  représeatattons  du 
Tartufe,  ^nxLHirêspertanegj  à  la  Correspondance  de 

Jean-Jacques  avec  Christophe  de  BeauQiont,  aux 
Mémoires  et  au  procès  de  Beaumarchais,  à  son  Ma-^ 
ftàgê  de  Figaro  ^  aux  pamphlets  de  Paul-Louis  Cou* 
rier  et  aux  chansons  de  Béranger. 

Et  ici  un  rapport  bien  analogue  se  présente,  et  qui 
tient  aux  circonstances  mêmes.  Autour  et  en  dehors 
dto  États-généraux  factieux  de  1593,  il  y  eut  la  Satire 
Hénîppéè.  Autour  des  Chambres  réactionnaires  de 
4815  et  de  d823,  il  y  eut  les  chansons  vengeresses 
de  Béranger  et  les  pétitions  railleuses  de  Courier.  Au- 
tour de^  assemblées  violentes  de  Sorbonne  de  iô55«- 
1656,  il  y  a  les  /Vovètetalti* 

Je  n*ai  pas  tout  dit  encore  sur  leur  succès.  D'autnes 
particularités  s'ajoutent  à  la  note  de  Saint-Gilles. 
Le  nombre  des  exemplaires  à  tirer  augmentait  pour 
chaque  Lettre  en  raison  de  la  logue  accélérée.  Un  ami 
de  M.  Périer,  lui  envoyant  la  dix-septième ,  le  prie  de 
ne  pas  se  presser  delà  montrer,  «  parce  que,  dît-il,  il 
n'y  en  a  encore  que  dix  milk  de  tirées,  qu'il  nous  en 
faut  encore  beaucoup,  et  qu'il  pourroit  surrenir  quel- 
que changement.  »  —  «  Jamais,  dit  un  auteur,  jésuite- 
il  est  vrai  (1),  jamais  la  poste  ne  fit  de  plus  grands 
profits.  On  envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les 
Villes  du  royaume;  et,  quoique  je  fusse  assez  peu 
connu  de  Messieurs  de  Port-Royal,  j'en  reçus,  dans 
une  ville  de  Bretagne  où  j'étois  alors,  un  gros  paquet 
port  payé,  »  La  maison  de  madame  de  Sablé,  l'hôtel 
de  Mevers  où  brillait  madame  Du  Plessis-Guén^aud| 
(1)  UKWÊm^  SMbétkiii^CliÊMikêmitSuéom, 
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et  vingt  autres  salons  à  la  mode  devinrent  des  foyerst 
de  lecture,  de  distribution*  Tout^  les  démetf  dé 
H.  d*Ândiliy  y  mettaient  leur  z^e. 

La  septième  Lettre  alla  au  cardinal  Mazarin,  qui  en 
rit  fort;  il  ne  prenait  pas  les  choses  si  à  cœur  que 
M.  le  Chancelier.  11  en  rit  ni6me  assez;  oit  peut  le 
eroire,  pour  être  quelque  temps  désarmé. 

On  lut  la  première  en  Sorbonne.  Le  jour  même 
où  la  Censure  fut  conclue,  le  31  janvier  4G56, 
M.  de  Saint-Amour,  dans  iine  lettre  k  M.  Amauld,  el 
comine  correctif  aux  fâcheuses  nouvelles,  lui  disait  s 
i  La  Lettre  à  un  Provincial  cependant  fait  des  mer- 
veilles. Elle  fut  hier  lue  en  salle  après  dîner.  Elle  irrita 
M.  Morel;  elle  divertit  fort  M.  Duchesne,  et  elle  fit 
rire  du  bout  des  dénis  l'ancien  pénitencier.  J'ai  dit  k 
deux  à  c^ui       ifli  péir^  qu'elle  étoit  d'un  laïque,  k 

Pascal  ne  fut  pas  soupçonné  d'abord.  Les  premîèrèS 
Lettres  étaient  tout-à-iait  anonymes  ;  le  pseudonyme^ 
de  Louis  de  M ontalte  ne  vint  que  plus  tard.  On  cher** 
chait,  dans  le  premier  moment,  quelque  nom  cê^ 
lèbre  pour  y  raMacher  ce  style  tout-à-fait  nouveau. 
On  faisait  mille  su^)positions ;  on  alla  jusqu'à  nom- 
mer (bon  Dieu!)  le  vieux  Gomberville.  11  s'en  défen- 
dit, le  bonhomme,  par  une  lettre  écrite  au  Pére 
Castillon,  recteur  du  Collège  des  Jésuites,  et  de  ses 
amis.  On  nomma  aussi,  à  un  moment,  M.  LeJEloy» 
abbé  de  Haute-Fontaine;  dans  une  lettre  au  Père 
fi^rit  de  l'Oratoire  (9  février),  il  s*en  excusa,  asstt*' 
fàÊk  «  qu'il  n'en  étoit  rien ,  qu'on  lui  faisoit  trop 
d'honneur,  qu'il  la  trouvoit  si  belle  et  si  à  propos  (la 
second^,  qu'il  eût  souhaité  volontiers  l'avoir  faite)  ^ 
<|tfWBtflijW^        riieti  à  la.plr9iiiiére ,  que  cOBMk^ 
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006  agréable  gazette  toutes  les  semaines;  qu'il  vou- 

droit  bien  que  l'on  fit  la  réponse  du  Provincial  à  Tami  ; 
que,  s'il  avoit  une  imprimerie,  il  le  feroit  volontiers 
répondre.  »    *  . 

Pascal  jouissait  de  son  incognito,  il  harcelait  \e» 
ennemis  coup  sur  coup  de  ce  mystère.  Sa  troisième 

.  Lettre ,  du  9  février,  est  ainsi  souscrite  :  Votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  E.  A..  A.  B.  P.  A. 
F.  D.  E.  P.  C'était  une  manière  d*énigme  et  de  défi; 
en  voici  la  clef  :  Votre...  serviteur  et  ancien  ami  Biaise 
Pascal,  Auvergnat,  pis  d'Etienne  Pascal.  On  entend,  ce 
me  semble  y  nos  amis  jansénistes  réunis  tous  à  la 
sourdine  chez  Tabbé  de  Ponichâteau,  dont  le  logis 
était  le  lieu  de  rendez-vous;  ils  rient,  portes  closes, 
des  fausses  conjectures  des  adversaires,  et  de  leur 
rage  à  ne  pouvoir  deviner.  Pascal  lançant  les  flèches- 

«  des  ErwineiaUt  sans  être  vu ,  c*est  Nisus  dardant  ses 
javelots  qui  tuent  les  Rutules  près  d*Euryale.  Maià  ' 
ici  Euryale,  c'est-à-dire  Arnauld,  est  sauf,  et  INisus 
échappa.  On  est  en  plein  succès  de  stratagème. 

Sxvit  atrox  Yolscons ,  nec  tell  conspicit  usquam 
AuctoreiD ,  nec  qu6  se  ardens  immittere  possit.  j 

é 

La  seconde  Lettre  «  datée  du  29  janvier,  ne  parut 
que  le  5  février.  Elle  ne  prenait  pas  encore  de  front 

les  Jésuites,  et  n'atteignait  derechef  que  les  Jacobins 
thomistes,  le  parti  de  la  défection.  Cette  Lettre et.les 
deux  suivantes  furent  écrites  avec  la  même  promp- 
titude que  la  première;  Pascal  avait  trouvé  sa  veine, 
et  il  la  suivait.  H  se  donne  plus  de  champ  déjà  dans 
cette  seconde,  et  tPUt  n'^  c^t  pas  de  légèreté  et  4'ea- 
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jouëmeiit  oomme  dans  Fautre;  le  sérieux  eommeiioe, 
et  asseis  ardemment.  Il  s*agit  toujours  de  cette  lâcheté 

*  des  faibles  qui  sont  pires  que  les  méchants j  disait  Saint- 
Cyran,  de  ce  rôle  de  Ponce  Pilate  qu'avaient  joué  les 
Thomistes  dans  Taffiiire,  professant  de  bouche  la 
Gràee  iuffsanU,  et  la  rétractant»  la  niant  tout  bas. 
En  regard  de  la  satisfaction  de  ce  bon  Jacobin  qui 
s'écrie  :  «  Et  je  l'ai  bien  dit  ce  matin  en  Sorbonne; 
j'y  ai  parié  toute  ma  demi-heure,  et  sans  le  sabk 
j'eusse  bien  fait  changer  ce  malheureux  proverbe , 
qui  court  déjà  dans  Paris  :  Il  opine  âu  bonnêt  eammê 
un  moine  en  Sorbonne;  »  en  regard  de  cette  béate  ju- 
bilation du  bonhomme,  il  y  a,  dans  la  bouche  de  l'ami 
janséniste,  Téloquente  et  vive  parabole  de  TËglise 

.  comparée  à  un  homme  en  voyage,  qui  est  attaqué  et 
blessé  par  les  \oleurs  :  trois  médecins  surviennent, 

^dont  deux  menteurs,  qui  se  coalisent  pour  chasser  le 
bon.  Il  &ut  relire  cet  endroit  qui  présage  les  élo- 
quentès  péroraisons  de  la  dixième  Lettre,  de  la  qua- 
torzième, et  l'apostrophe  de  la  seizième,  toutes  par- 
ties où  le  railleur  s'elîace,  où  réparait  le  chrétien 
sérieux. 

En  même  temps,  par  celte  distinction  qu'il  fait  de 
lui  et  de  Tami  janséniste ,  Pascal  se  donne  le  moyen 
de  rester  léger  et  badin  quand  il  veut,  tout  en  deve- 
nant éloquent  par  la  voix  de  son  second ,  et  de  façon 
indirecte,  en  avertissant  de  la  chose  éloquente,  ce  qui 
n'est  jamais  inutile  près  du  public  (i).  Tout  ce  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  cet  ami  plus  aérieux  que  lui 
pourrait  être  signé  Saiat-Gyrau.  Mais  il  ne  s'aban« 

* 

(1)  Un  noraliste  fin  Tt  nmarqué  :  citer  quelqaefois  an  mol  de  toi 
comine  d*im  «tie,  eela  le  dit  plw  ttf<»ir  et  rénsalt  mim. 
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donne  pourtant  pas  au-delà  des  bornes,  et,  quand 
cet  ao^i  s'échauffe  un  peu  trop ,  il  tourne  couct  et  lève 
la  séance  9  laimoti  le  tr^it  enfoncé  i  iHHpt.|  ef,  ^sm- 
sonné,  au  bout,  du  sel  habituel. 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  Provinciale,  et  en 
tê|^  de  celle-ci  9  se  trouve  une  petite  lettre,  cyii  ^t 
cehs^  une  réponse  du  Provincial  adressée  à  son  ami  : 
Fauteur  s'y  loue  lui-même  indirectement,  d*un  air 
tout-à-fait  dégagé ,  qui  sied  et  qu'on  croit  :  «  Elles 
(vos  JLettres)  ne  sont  pas  seulement  estimées  des  jLhéo- 
logieps,  ^es  sont  encore  agréables  au^  geps  dp 
monde  et  intelligibles  aux  femmes  inèmes.  »  Et  en-> 
core,  dans  cette  réponse  supposée  reçue  de  province, 
il  entre  deux  autres  billets,  de  plus  en  plus  ilalteurs, 
cités  et  insérés;  ainsi  l'éloge,  revenant  Comme  de 
irmUm  main,  semble  moins  direct,  plus  permis  sons 
la  plume  de  l'auteur,  et  n'en  va  pas  moins  son  train 
dans  l'esprit  du  lecteur  :  «  Elle  (la  Lettre)  est  toiU-à- 
fait  ingénieuse  et  tout- à- fait  bien  écrite,  £Ue  narre  sam 
Mmrj  elle  éclaircit  les  ^f&àfe&  du  moiide  les  plus 
embrouillées;  elle  raille  finemmt;el[è  instruit;...  eUe 
redouble  le  plaisir;.,,  elle  est  encore  une  excellente 
apologie  et,  si  l'on  veut,  une  délicate  et  innocente  ceti- 
Êure  y.  et  il  y  a  enfin  iani  d'art,  tant  d'e^prif  et  teuU  de 
jugement!..',  (i).  »  Pascal  savait  l'bomme,  il  savait 
quand  et  en  quelle  mesure  on  peut  oser  avec  lui,  il 
savait  qu'il  y  a  une  certaine  manière  de  se  iouer  à  i^ 
face  des  ^utres^  qui ,  loin  de  les  cboq^uer,  les  guide. 

il)  L'aUté  PrtToct  et  W*lter  Scott  fiisaieiit  dM  arlid#  i|v  en|- 
mémM  daos  1m  Jonrurai;  c*étiit  impartial  et  flatteur  comme  le  pobllc. 
Ainsi  Bucal.  Les  pêtUes  LeUrêi ,  après  toat,  ne  fureot  qo'iia  Joniu 
nal ,  une  espèce  eesazette  (comme  disait  TaUiélie  tte/J^^ui  pA^tttfe^ 
dint  os  aa ,  oiw  <qi  deiv  44s  py  iiu^ 
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On  peut  aller  presque  droit  à  la  vernsontr^  ceveni 

de  rameur-propre,  en  sachant,  moyennant  certain 
biais ,  en  enfler  adroitement  se^  voiler,  f  L'bomioe 
eiBt  ainsi  foit,  mm  dit-il  dans  une  pmi^e,  qu'à  foroe 
de  lui  dire  qu*il  est  un  aot ,  il  le  etfAU  »  H  y  a  une 
certaine  manière  de  lui  dire  ce  qu'on  est  soi-même, 
et  ce  qu'on  vaut,  qui  lui  en  dessine  ei  lui  enafibéisis 
ridée.  Faseal  pratique  tout  eela  à  nterveilie;  M6«^ 
taigne  el  son  art  ont  passé  par  Ik*  .  » 

Dans  cette  même  petite  réponse  dite  de  province, 
Pascal ,  supposant  un  billet  cité  d'un  de  ces  Messieurs 
4e  l'ikoadémie,  en  qualifie  Pau&eu^  on  40$  ph$$  iiimtrm 
entre  cm  honmis  toui  iUuêlreê.  Voilà  la  plaisanterie  me 
fois  tiouvée,  contre  l'Académie  et  les  Quarante,  et 
qui  va  être  éternelle.  Il  est  vrai  que  Pascal  la  place 
dans  la  bouche  d'un  Provincial,  qui  est  oensé  tout 
admirer  de  Paris  :  son  trait  de  satire  devient  en  mim 
temps  un  trait  de  costume  et  de  caractère.  Dans  cette 
lettre  supposée  de  l'académicien,  qu'il  transcrit,  autre 
raillerie  finement  sensible  :  «  Je  voudroi;&que^Sorr 
bonne,  qui  doit  tant  à  la  mémoire  de  feu  monsiie^ie 
Cardinal,  yonlût  reconnoitre  la  jurisdiction  de  son 
Académie  françoise;  l'auteur  de  la  Lettre  seroit  con- 
tent) car»  en  qualité  d'Académicien,  j>  .con^i^g^ag^ 
4'ayiorUé,  je  6«i»iroû,  je  prose^roie,  pfus'en'flm.qHp 
jene  dU^  fexiermineroie  de  tout  mon  pouvoir  ce  pou-« 
voir  prochain  qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien...  9 
C'est  à  croire  que  Pascal  a  voulu  faire  un  petit  pas- 
licbe  de  Balzac,  atant  Boilean.^  <  ;  i^^u^ut^-^m^- 
'  £1  quand  il  fait  parler  Pacadémieien ,  Pascal  , 
tons-le  encore,  simule  un  style  un  peu  plus  ancien, 

plus  sttranni^e  le  sien  propre,  iequel  m  Ïmi,]f9§ 
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du  tout  :  P$u  i^m  fam  que  je  n$  die,  fm  iuà  iiirrt. 

Ainsi,  en  un  temps  où  l'Acadéraie  réglait  véritable- 
ment et  lixait  le  langage,  Pascal  (ce  m'est  évident) 
la  trouve  déjà  un  peu  surannée  et  arriérée,  nonob* 
•tant  Yaugelas.  Il  la  devance;  il  use,  pour  mieux 
réussir  dans  le  monde,  du  langage  du  monde  môme, 
du  dernier  langage  (4).  11  n'a  qu'à  se  souvenir  pour 
eela  de  sa  manière  de  causer  et  d'entendre  causer  en 
ces  années  1651-1654,  où  il  était  si  répandu ,  où  il 
voyait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  et  de  plus  jeune 
en  façon  et  en  usage;  de  ces  années  où  MM.  de  La 
Rochefoucauld  et  de  Retz  avaient  tout  à  l'heure  qua^ 
rinte  ans,  et  où  il  en  avait  trente. 

La  troisième  Lettre  Provinciale,  datée  du  9  février, 
commença  à  paraître  le  12,  avec  un  éclat  et  un  ap- 
plaudissement supérieur  à  ce  qu'on  avait  vu  des  deux 
premières.  <  Ce  sueoès,  dit  M.  de  Saint-Gilles,  cho- 
qua de  plus  en  plus  les  adversaires,  qui  (bisoient 
mettre  des  mouchards  (c'est  son  expression)  à  toutes 
les  imprimeries  :  ce  qui  augmenta  beaucoup  les  frais 
de  l'impression.  « 

Cette  Lettre  porte  tout  entière  sur  la  condamnation 
définitive  d'Arnauld,  (ju'on  avait  achevé  de  voler  le 
29  janvier  (2).  C'est  un  bulletin  ironique  et  léger  de 
h  conclusion.  Un  passage  au  début  nous  prouverait, 

(1)  Dm  lei  premlèrei  édiUom  des  AwîmûiJiM,  je  nocoBlre  qaelqnet 
noUdNBBie  «frvcM ,  éit«$table$,  honikhmmt,  ttHeàut^,  qw  ont  él4 
fcmplacte  et  atténués  dens  les  snlvtDtes  ptr  des  mots  moins  en»  :  /!ir««- 

mmi  f^fiitit  pour  veriemcni ,  par  exemple.  Ce  Ait  nne  concession  ani 
délicatesses  et  k  la  petite  boocbe  du  monde.  H  y  a  encore  dans  les  pra- 

•nlires  éditions  :  U  fiui  que  je  vous  dlc ,  je  vas  vous  dire,  il  iy  ogU^mnAr 
Mccoutumè.  On  a  laissé  des  violcntcnis  de  churiic  (onzième  Lettre). 

(i)  Il  se  tint  encore  séance  le  Z\,  pour  quelque  furninlité  trensemble. 
Il  «tait  salU  en  tout  de  duq  séances  depats  la  retraite  dej  àtais  d'Arnauld. 
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si  nous  rigBOrions,  combien  le  Jansénisme  que  les 
gens  dtt  inonde  ne  connaissent  guère  que  d'après 
Pascal  et  ne  commencent  qu'à  lui ,  était  déjà  vieux 
pour  lui  (1)  :  c<  Ressouvenez-vous ,  je  vous  en  prie, 
des  étranges  impressions  qu'on  nous  donne  depuis  si 
lon^'fvmps  des  Jansénistes.  Rappelez  dans  votre  mé- 
moire les  cabales,  les  factions»  les  erreurs,  les  schismes» 
les  attentats  qu'on  leur  reproche  depuis  si  long-temps, 
de  quelle  sorte  on  les  a  décriés  dans  les  chaires  et 
dans  les  livres.,  et  combien  ,ce  torrent»     a  eu  tant 
de  vMmee  êt  d$  durée  »  étoit  grossi  dans  ces  dernières 
années...  (2)  »  —  Toutes  les  plaisanteries  futures  sur 
les  censures  de  la  Sorbonne  sont  recéiées  dans  ce 
seul  mot  :  «  Us  ont  jugé  plus  à  propos  et.plus^ile 
de  censurer  que  de  repartir»  parce  qui! ieui^  ^plQplen 
plus  aisé  de  trouver  des  Moines  que  des  raisons.  » 
Voilà  du  coup  la  Sorbonne  décriée  sans  retour.  Quand 
elle  se  mêlera  d'atteindre,  au  dix-huitième  siècle»  des 
livres  illustres»  Buffon  ou  Jean- Jacques,  on  ne  le 
prendra  pas  avec  elle  sur  un  autre  t(»i.  A  parliir  dé 
Pascal,  être  docteur  de  Sorbonne  est  devenu,  pour 
le  monde  et  aux  yeux  des  profanes,  un  désagrément» 
un  ridicule»  comme  d'être  chanoine»  par  exemple» 
depuis  2e  Lutrin.  Le  docte  bonnet  ne  s'est  pas  plqs 
relevé  de  cet  alîrontdes  Provinciales ,  que  la  calotte  de 
Chapelain  de  la  parodie  d^  Boileau.  Arnauld  fut  le 
dernier  dont  on  put  dire»  que  la  beauté  du  doctorale 
l'avait  déçu.  • 
^  Arnauld,  lui,  ne  s'en  doutait  pas;  en  s'indignant, 

(1)  On  appelle  volontiers  le  jansénisme  du  nom  de  Pascal ,  comme  la 
peinture  grecque  du  nom  d'Apelles  :  c'est  le  grand  éclat  «  et  le  commen- 
cemeul  de  la  ûn. 

(2)  L'oserai-ie  dire)  à  cette  diAtance,  k  ce  degré  du  iwnc,  dans  les 
II.  3G 
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il  était  doctenr  encore;  il  continuait,  dans  nneraiie 

d^écrîts,  à  dcmonlrer  son  innocence  en  bon  latin,  en 
bonnes  formes;  il  lançait  sa  Distertaiio  theologîca  qua- 
dripartUa  (Dissertation  quadripartite!)  Qu'importe? 
peine  perdue  auprès  des  ennemis  qui  le  condamnaient 
^jntafui  même,  aussi  bien  qu'auprès  du  monde  qui 
Fabsolvait  lestement,  sans  le  lire,  et  qui  répétait  dé- 
sormais avec  Pascal  :  c  Cette  instruction  m'a  ouvert 
les  yeux.  J'y  ai  compris  que  c'est  ici  une  hérésie  d'une 
nouvelle  espèce.  Ce  ne  sont  pas  les  sentiments  de 
M.  Arnauld  qui  sont  héréti(îues,  ce  n'est  que  sa  per- 
sonne. C'est  une  hérésie  personnelle.  11  n'est  pas  hé- 
rétique pour  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  mais  seulement 
pour  ce  qu'il  est  M.  Arnauld.  C'est  tout  ce  qu'on 
trouve  à  redire  en  lui.  Quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  cesse 
d'être,  il  ne  sera  jamais  bon  catholique.  »  A  force  de 
tuer  du  coup  la  Sorbônne,  Pascal  tua  à  jamais,  avec 
sa  façon,  le  docteur  de  Sorbonne  par  excellence,  son 
illustre  ami  en  personne,  Antoine  Arnauld. 

S'il  ne  le  tua  pas  du  même  coup,  il  le  ût  vieillir  en 
un  an  de  quarante. 

Les  Frmmcùàei  avaient  pour  but  de  créer  un  parti 
d'indifférents  favorables;  elles  ont  réussi ,  et  trop  bien 
pour  leur  cause  :  mercedem  suam  receperunt.  Les  Pro- 
vinetaUi  ont  créé  les  amis  de  Port-Royal,  comme 
madame  de  Sévigné,  par  exemple,  comme  La  Fon- 
taine (1);  elles  auraient  conquis  Montaigne.  De  ces 
alliés-là ,  on  n'exigeait  que  peu  :  «  Ce  seroit  trop  les 
frmtr,  il  ne  faut  pa$  tyranniser  ses  amis  (2).  «  Ces 

prolbndeors  d^i  nystérieuaei ,  ll.de  Saint-Cyran  tpptratt  et  énkai 
mmm%  rBsehyto  de  céans. 

(1)  Gomme  voos  peut-être  qui  me  lisez,  comme  mol  peat-6tre  (pA 

M  $9wmFmbwiMi9i  fWMlto  dil  dei  Hmiêh 


Oigitized 


LIYRB  TRÔISIÈHE*  563 

Jansénistes  amateurs,  tout  en  préconisant  les  illustres 
solitaires,  le  grand  Arnauld,  le  fameux  M.  INicole, 
allaient  bieatèt  redisant  du  fond ,  non  point  tout-à<- 
fait  comme  Pascal  à  la  fin  de  sa  troisième  PraifineiàU: 
«  Ce  sont  des  disputes  de  théologiens,  et  non  pas  de 
théologie,  »  mais»  par  un  léger  changement,  qui  ne 

'leur  en  pa|*aissait  pas  nu  :  «  Ce  sont  des  disputes  de 
théologiens  ET  de  théologie.  »  On  sub^tuait  psqr 
garde  la  particule;  cela  simplifiait.    ■  • 

Les  amis  et  protecteurs  de  Port-Royal  »  qui  lesaRf 
valent  de  leurs  discours,  de  Ifur  influence  d^ns  le 
mo^de,  lui  demandaient  «n  retour  de  les  servir  au 
besoin  ;  car  Port-Royal,  ayant  ainsi  un  parti,  était  très 
à  même  de  favoriser  quelques-uns  de  ses  amis  mon- 
dains l|^4fiis  paÇf4|^^  d'oflîces  se 
tjrsu tint  d'ordinaire  tooi^lllMpC  Et  puisqu'il  s'agit 
de  lettre,  j'en  veux  citer  une  qui  revient  tant  bien 
que  mal  à  mon  propos.  Je  la  trouve  manuscrite  dans 
les  papiers  de  madame  de  Sablé)  elle  lui  est  adressée 

^  par  mademoiselle  Suzanne  d'Âumale,  bientôt  ma- 
dame de  Schomberg,  et 'amie  particulière  de  madame 
de  Grignan.  Elle  doit  dater  d'une  douzaine  d'années 
environ  après  ie^  Provinciales,  Lisez^  aurait-on  jamais 
écrit  de  la  sorte  au  Port-Royal  d'auparavant? 

((  On  m'a  dit  qae  le  Port-Royal  gouverne  M.  de  Benoise,  conseiller  i 
la  Grand'Chambre,  et,  comme  j'ai  assez  bonne  opinion  du  Port-Royal 
pour  croire  que  vous  le  gouvernez ,  je  vous  supplie  très  humblement. 
Madame,  de  faire  eu  sorle  ((ue  ceui  de  voire  connoissance  qui  sont  le 
mieux  auprès  de  ee  31.  Bonuise  le  soUk  ilciil  pour  une  alTaire  de  M.  et 
de  madame  de  Richelieu ,  pour  laquelle  madame  d'Aiguillon  sollicite 
{voui  voyez  quetlê  Imgu»  ^tânê  dê  ioliïeitetimu ,  §t  çui  te  vUnt  $tu* 
ptndre  A  Part-Soyat),  Ainsi,  Uadame»  Je  crois  qa'il  sera  aisé  d'ol>teDir 
deTonslagtftceqiwJeToasdeiiiaDdo,  et  Jt  pense  même  que  Je  nnla 
doii  pai  netUe  m  moo  compte»  el  qa«  tooi  tsm  Mea  «toe  de  !•  fairt 
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en  rhonnear  de  eetiT  pour  qui  ]e  tous  la  demande.  Mais  voilà  assez 
parlé...  Je  sais  avec  madame  de  Grignan  qui  vous  fait  les  plus  grands 
complimenta  du  monde,  ei  qui  ira  au  Poil-Rojal  dés  qu'elle  sera  désen- 
rhttjuée.  »  , 

Pour  ajouter  au  piquant,  mademoivSelle  d'Auniale 
était,  je  crois  bien,  protestante.  Cela  vérifiait  au  sé- 
rieux le  mot  de  la  seconde  Promtictate  ce  Je  trouvai  à 
]a  porte  un  de  mes  bons  amis,  grand  janséniste,  car 
fen  ai  de  tous  les  partis.  »  Eh  bien!  nous  tenons  là  le 
revers  et  le  prix  du  succès.  Le  monde  avait  prêté  ses 
salons  à  la  vogue  des  petites  Lettrée^  et  il  venait  rede- 
mander sans  façon  à  Port-Royal  ses  services,  son  en- 
tremise. C'était,  de  l'un  à  Tautre,  un  procédé  d'u- 
sage entre  gens  comme  il  faut,  entre  honnêtes  gens, 
un  prété-rendu. 

Port-Royal  du  moins,  en  devenant  autre  à  cer- 
tains égards,  ne  cessera  pas,  durant  tout  le  XV II'  siècle, 
d'être  spirituel  et  attachant  ;  il  gagnera  môme  en  agré- 
ment, je  Je  crains,  ce  qu^il  va  perdre  en  stricte 
vertu,  et  nous  n'e  le  quittons  pas. 


Fm  BU  DBUXIÈIIS  VOLUME. 


(Le  Mum  froiittaie  dem  contenir  t«  reste  du  troltlteie  livre  ,  ^êat-k» 
dire  la  snite  et  la  fia  de  PtuttUg  puis  le  quatrième  livre  intituM  t  Mettêi  ét 
PaH»Raytil,  et  où  l*on  traitera  des  ouTra(pes  et  des  méthodes  d^eoseigncmeiity 
■ans  y  oublier  les  csractèrea  des  prineipaua  maîtrej  et  élèves.  Si  la  place  le 
permet,  on  espère  y  ajouter  un  commencement  du  livre  cinquième,  ou  Toa 
abordera  la  seconde  Gétwathn  dt  Pitrt'Rcyal  eti'époqoeiiriUante  qui  succéda 
à  u  Paix  de  l'ivelUc). 
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L*exactitade  rigourense ,  si  difficile,  si  impossible  à  atteindre  en  pa- 
reille matière ,  et  à  laquelle  pourtant  d«  tOQtM  noi  forces  nous  aspirons , 
nout  fail  an  dtYoir  de  conaigiier  Id  qoelquei  featee  ou  inadTerUBces  qui 
otat  pa  DOiii  échapper  dans  ee  ? olvme  même  on  dani  le  piéeédent. 

TOUB  I*r. 

Page  254,  dans  la  note  3,  quatrième  ligne,  au  liea  de  :«  tome  J, 
chap.  X ,  »  Usez  :  «  tome  I ,  liv.  II ,  chap.  X.  » 

Page  ^95  ,  à  la  première  ligne  de  la  note ,  au  lieu  de  :  «  Histoire  ginéraU 
de  Port-Royal ,  a  lisez  :  «  Histoire  littéraire  de  Port-Royal.  » 

Page  376,  ligne  15,  au  lieu  de  :  «  Massillon  assister  et  coopérer  à  Cam- 
brai au  sacre  de  Dubois,  »  lisez  :  «  Massilloo  assister  et  coopérer  au 
lacre  de  Dubois  pour  Cambrai.  » 

« 

TOME  n. 

Page  93 ,  note  3 ,  au  lieu  de  :  «  la  bulle  d'Urbain  YIII,  datée  de  mars 
1641  (style  romain) ,  »  lisez  :  «la  bulle  d'Urbaio  YIII»  datée  du 
6  mars  1641  (  style  romain  ).  » 

Page  191,  ligne  deriUère  de  la  note,  liiei  :  a  de»  penonnee  d'an  rang 

distingué.  » 

Page  232  ,  et  ailleurs,  au  lieu  de  M.  Mam^ueleln ,  lisez  M.  Manguelen. 
Une  note ,  retrouvée  depuis,  m'apprend  que  le  nom  de  ce  vertueux 
prêtre  se  prononçait  comme  si  l'on  eût  écrit  Manguelan,  ce  qui  exclut 
la  terminaison  ein. 

Page  258,  ligne  25,  j'ai  dit ,  à  propos  de  l'évèque  Godeau  :  a  Le  Père 
YaTaisor  fit  paraître  un  petit  pamphlet  intitulé  :  Godeilue  an  poeta, 
Godean  est-U  poétet  On  aurait  bien  pa  le  faire  d*antrea  qoeitlons  rar 
fon  compte.  »  En  me  procurant  depntt  le  petit  onmge  du  Père  Vt* 
Taiior,  j'ai  pa  m'afioier  que  le  malin  Jéraite  a'étalt  fait  ces  tatrw 
question!.  Celle-ci ,  on  on  uîrum  poeta,  ne  vient  qu'en  second  liea; 
tout  le  premier  point  se  passe  à  rechercher  si  Godeau  est  tant  soit  pea 
théologien,  et  à  quel  titre  il  a  pu  écrire  l'éloge  public  du  Petrutjiurelius, 

Page  391 ,  ligne  dernière  de  la  note,  Uiei  :  « ...  coaler  le  monde  et  le 
gUnei,  non  pas  l'enfoncer,  a 
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